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REVUE 



DE 



L'HISTOIRE DES RELIGIONS 

TOME QUARANTE-QUATRIÈME 



ANOERS. — IMP. ORIKRTALB A. BURDIN ET qI', 4, RDB GARNIBR. 



U Vm?m DE LA MfiTIlODE COHPARITIVE 



DANS 



L'ÉTUDE DES PHENOMENES RELIGIEUX 



Mémoire lu en séance de Section au Congrès internûLionaî 
d'Histoire dei Religions^ le 4 sepleinbre 1900. 



L'emploi de la méthode comparative est uaiversellemeiit 
admis, lorsqu'il s'agît de reconstituer révolution du droit, 
de la famille^ de la propriété ♦ du langage, de l'art, voire de 
la morale* Il n'existe aucun motif rationnel d'y soustraire 
lea phénomènes de Tordre religieux. 

La méthode historique, qui a été le principal instrument 
dans la reconstitution des religions du passéj procède^ pour 
ainsi dire, par voie d'analyse i elle s'applique non seulement 
à décrire les diverses manifestations de chaque culte, mais 
encore à y faire la part des âges âuccessifs. Rassembler les 
textes et les documents, en établir le sens^ rauthenlîcité, 
Viige^ la provenance, telle doit être la première préoccupa- 
tion de rhistorien ; — ^ qu'il s'agisse de phénomènes politiques, 
sociaux ou religieux. — Cependant, cette lâche terminée, il 
ne possède trop souvent que des points de répère. Ici inter- 
vient la méthode comparative qui peut se définir comme un 
procédé pour combler les lacunes dans T histoire d'une ins- 
lilntion ou d'une société à Taide de faits pris dans des mi- 
lieux différents. Sans doute les déductions obtenues par ce 
procédé n'ont jamais le caractère de certitude qu engendre 
le témoignage direct des textes et des monuments^. Mais 
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elles peuvent revêtir un degré de probabîlilé d autant plus 
accentué qu'elles reposent sur des observations plus concor- 
dantes et plus multipliées, qu'elles rendent mieux compte de 
Tenchalnement des pliénomènes et qu'elles évitent de se 
mettre en contradiction avec les faits acquis* 

La méthode comparative nous fait ainsi remonter aux 
commencements des croyances et des institutions qui appa- 
raissent déjà tontes formées au début des temps historiques ; 
elle vise aussi à établir les lois générales qui ont présidé el 
président encore à révolution religieuse des diverses frac- 
tions de rhumanité; enfia, redescendant du général au par- 
ticulier, elle conduit à résoudre, par Tapplicalion de ces lois, 
les problèmes encore obscurs de Thistoire religieuse. 

Une pareille tâche suppose d'abord la possesion de faits 
à comparer, suffisamment nombreux et établis pour que les 
phénomènes, laissés en dehors, forment Texception et non la 
généralité. Tel semble bien désormais le cas des phénomènes 
religieux, grâce aux conquêtes réalisées de nos jours non 
seulement par rhistoire proprement dite^ avec ses divers 
procédés d'investigation, mais encore par ses sciences auxi- 
liaires, dont les principales sont rarchéologie préhistorique ■ 
le folk-lore et surtout Tethnographie, Il peut y avoir désac- 
cord entre les spécialistes sur des détails secondaires; mais 
les grandes lignes convergent suffisamment pour qu'on puisse 
affirmer la possibilité» voire l'existence d'une histoire géné- 
rale des religions. Ce n'est pas ici, je pense, que cette asser- 
tion trouvera des contradicteurs. Dès lors le champ est lar-j 
gement ouvert à l'application de la méthode comparative. 
Qui dit comparaison dit classification. Le premier soin de 
qui vent appliquer le procédé comparatif, doit être de grou- 
per, suivant un principe général de classement, les phéno- 
mènes qu'il s'agit de rapprocher. Dans l'emploi de la 
méhode historique proprement dite, la classification est do- 
minée par la question de filiation; il convient de grouper^ 
exclusivement les phénomènes religieux d'après le système 
auquel ils se rattachent el ces systèmes eux-mêmes, c'est-à- 



Itude des PHËNOMËNfiS REUGIEra 3 

dire les religions positives, d*après leur ordre de concomi^ 
lance ou de succession. Quant aux peuples qui n'ont pas 
d* histoire — les sauvages ou plutôt les non civilisés du pré- 
sent et du passé, — celte méthode suivra, dans la descrip- 
tion de leurs croyances, Tordre de classification ethnique 
ou linguistique'* — La BUéthode comparative réclame le droit 
de grouper les farts, non plus selon le système religieux au- 
quel ils se rattachent, mais d*après un principe de classe- 
ment interne. Sa classification sera morphologique, c'est-à- 
dire qu'elle portera sur la forme des phénomènes. 

On a proposé de nombreux critériums de ce genre. Un 
des meilleurs^ lorsqu'il s'agit d'établir la direction générale 
de révolution religieuse, me semble être celui qui distribue 
les phénomènes religieux en diverses catégories, suivant le 
degré d'ordre et d'unité qu'ils comportent tant dans les rela- 
tions réciproques des ôtres surhumains que dans leurs rap- 
ports avec le fonctionnement de l'univers et avec la destinée 
de l'homme. A ce point de vue se rattache la subdivision^ 
pour ainsi dire classique, en monothéisme, polythéisme et 
un troisième état, caractérisé par la croyance à une mulli- 
plicité d'êtres surhumains plus ou moins indépendants les 
uns des autres (fétichisme, naturisme, animisme, spiritisme). 
On a distingué, dans les derniers temps, un certain nombre 
de variétés qui élargissent quelque peu le cadre. 

Un avantage de cette classification, c'est qu'elle est ad- 
missible par tout le monde. On peut différer d*opinionsur la 
point de savoir quelle est la meilleure religion. On peut dis- 
cuter si la première forme du sentiment religieux a été le 
monothéisme ou le polythéisme, le fétichisme d'Auguste 
Comte, le naturisme de M, Ptleiderer, l'animisme de M, Tylor 
00 le culte des morts d'Herbert Spencer, Mais, même alors, 



(I) Ces deux ordres de claBsemeat caïncident assez exactemetit daûs le grou- 
pemeal des non civiJisés, comme on peut s'ea apf^rcevoir en comparant ta das- 
siËcation linguistique proposée par M. Mar Muller (Science de la Reîigwn, 
Paris, 1873) avec la dasiiflcalion ethnique, qu*a suivie M. Albert Réville dans 
aes Heligi&m fies pÊuptes non civUué$ (Paris, 1S83), 
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on peut 80 mettre d'accord sur le sens qu'il convient de 
doRoer à ces rubriques et sur les phénomènes qu*il faut ré- 
server à cbacuDe d'elles. 

Je n'ai pas la prétenlion d'exposer îcî la synthèse qui se 
dégagerait de ce travail de classification; ce serait entre- 
prendre toute la reconstruction de révolution religieuse et 
j'entends me borner à indiquer la voie qui y conduit. Je vou- 
drais cependant formuler une conclusion générale, qii*il est 
facile de vérifier, concernant la direction de cette évolu- 
tion, ou, pour rester dans la question de méthode, concernant 
Tordre logique dans lequel il convient d'ônumérer les diffé- 
rentes rubriques de notre classification. 

Un premier fait ressort de tout tableau méthodique qui em- 
brasse la généralité des phénomènes religieux ; c*est ridentité 
qu'ils présentent chex chez les peuples et dans les âges les 
plus divers. La ressemblance se constate dans la façon de 
concevoir la nature, la forme, les attributs des êtres surhu- 
mains — dans les aventures monstrueuses et même dégra- 
dantes qu*on leur prête — dans Texpression des sentiments 
qu'ils inspirent — dans les demandes qu'on leur adresse — 
dans les moyens qu'on emploie pour se rapprocher ou s'éloi* 
gner d'eux, pour obtenir ou écarter leur intervention — enfin 
dans les institutions créées à leur intention ou mises sous leur 
patronage. 

Ces analogies ne peuvent s'expliquer que par trois hypo- 
thèses : r rhéritage commun; 2Ma transmission intention- 
nelle ou accidentelle; S** la formation parallèle. 

1"* Héritage commun. S'il s'agit de peuples apparentés par 
la race ou le langage, il y a présomption que leurs croyances 
communes remontent àTépoque où leurs ancêtres formaient 
une même sociélé. C'est ici que la linguistique comparée 
peut nous être d'un grand secours. Toutefois la présomption 
n"est pas abolue; il faut examiner s'il n'y a pas eu emprunt 
ultérieur d'une branche à l'autre. Le Mithra védique et le 
Mitbra avestéen ont bien une origine commune; mais le 
Mithra des Gréco-Romains n*est arrivé en Occident que par 
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UDe imporlalîou tardive, — il faut vérifier aussi si les mani- 
festations religieuses dont on constate ridentitè ne dépassent 
pas le niveau de culture atteint par la race avant la rupture 
de son unité. Il est impossible de nier ce que Max MuUera 
appelé « la leçon de Jupiter », c'est-à-dire Tidentité de la 
croyance au Ciel-père chez les premiers Aryas» On peut dis- 
cuter si James Darmesteler avait raison de professer qu'avant 
leur séparation, les principales branches des Indo-Européens 
regardaient déjà ce dieu comme une divinité régulatrice à la 
fois de Tordre cosmique et de Tordre moral' . Mais où Thypo- 
thèse de Théritage commun doit être rejelée d'emblée, c'est 
quand, poursuivant ce parallélisme, nous voyons les Grecs, 
les Latins, les Perses et les Indiens identifier leur dieu su- 
pri^me avec la Réalilé unique et absolue qui se manifeste à 
la fois dans la nature et dans la conscience. Ce que la philo- 
logie et Tarchéologie nous apprennent des Indo-Européens 
avant leur dispersion suffirait à établir qu'ils étaient alors 
incapables de concevoir une pareille doctrine; quand même 
Thistoire, qui a toujours droit au dernier mot, ne nous ap- 
prendrait pas que ce panthéisme idéaliste a été, chez les 
Grecs, la conclusion du mouvement philosophique qui va 
d'Homère à Thaïes ; chez les Perses, Taboutissementde Tévo- 
lution Ihéologîque qui introduisit, au dessus d'Ormuzd et 
d^Ahriman, Tenlité absolue de Zervan Almraoâ, le Temps 
sans bornes; enfin, chez les Indiens, le couronnement des 
spéculations exposées dans les commentaires bramaniques 
des Védas. 

Lorsqu'il s'agit de peuples appartenant à des groupes 
ethniques distincts, parlant des langues non apparentées, 
Thypothèse de Théritage commun cesse d'être vérifiable. 
L'ethnographie, comme la science du langage, dans leurs 
efforts pour reconstituer Tarbre généalogique des sociétés 

1 humaines, s'arrêleut aujourd'hui devant un certain nombre 
1. J. DAfljtirsTiTKR, l€ dieu suprême desArya^. Ei$ai§ Orientaux, Paria, 1 foU 
1883, 
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de races qu'elles regardent provisoirement comme formant 
des groupes irréduclibles. En supposant que, par suite de 
découvertes ultérieures, on arrive à réduire ce nombre, la 
rupture de Tunité des nouveaux groupes ainsi obtenus remon- 
terait aune époque si reculée et ^i primitive qu'il deviendrait 
presque impossible d'en retrouver les croyances. A plus 
forte raison faut-U écarter Tliypothèse d'une relîgioo iden- 
tique qu'aurait professée Thumanité primitive et dont les 
fragments se seraient conservés chez tous les peuples de le 
terre. En admettant l'unité primordiale du genre humain [qui 
n*esl nullement établie), il est évident qu'à Tépoque où cette 
unité se serait rompue, t^homme n aurait pas encore réuai 
les conditions mentales indispensables à la genèse des idéei 
religieuses ou même mythiques, plus tard possédées an com- 
mun par les diverses races, 

2* Trammlmom rédproqms. Laissons décote les théories, 
généralement abandonnées aujourd'hui, qui assignent auic 
phénomènes religieux un centre unique de formation et de 
dispersion : on peut considérer comme établi que des idées 
religieuses se sont engendrées séparément et parallèlement 
chez les peuples les plus divers. — L'hypothèse d'emprunts 
réciproques mérite davantage qu'on s'y arrête, II est certain 
que des religions d'origine différente ne peuvent venir en 
contact, sans qu'il ne s'opère entre elles des échanges d'idées, 
de légendes, de rites et de symboles, surtout quand il s'agit de 
populations disposées à admettre non seulement la pluralité 
des dieux, mais encore la réalité des divinités étrangères. La 
migration des fables atteste avec quelle lacilité ces emprunts 
s*accompUssent ; il suffit d'un contact accidentel, amené, en 
dehors même de toute propagande intentionnelle, par les 
hasards du commerce, de la navigation, de la guerre ou de 
resclavage. A plus forte raison en est-il ainsi des rites et des 
symboles dont Tadoption n'exige pas môme la compréhension 
de la langue parlée par leurs créateurs. 

Le premier point à rechercher estrexiistence ou du moins 
la possîbili|é de communications entre les milieux où Ton 
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constate les mêmes phénomèoes. Quand on rencontre rem- 
ploi de la croix comme Symbole de fécondité ou de vie chez 
les anciens Américains, les Égyptiens, les Phéniciens et les 
lûdo-Européens, il n'est pourtant pas possible d'en conclure 
à une transmission de Tancien au nouveau continent. Dans les 
cinq parties du monde on a recueilli la légende que la lune ou 
le soleil auraient voulu rendre Thomme immortel, mais qu'ils 
en furent empêchés par un animal jaloux. Ici chez certains 
peuples, il a pu se produire une migration de la fable. C'est à 
la géographie el à l'histoire de nous aider à faire ladistinclionV 

Quand la possibililé d'échanges a été constatée, il faut 
recourir à l'étude critique des sources pour déterminer le 
lieu d'origine. La philologie est, ici encore, d'un fréquent 
secours. La présence, dans un mythe, d*un nom appartenant 
à une langue étrangère, est un indice d'emprunt, surtout si 
le mythe se retrouve dans les traditions des peuples qui par- 
lent cette langue — pareiemple le mythe d'Adonis importé 
des Phéniciens chez les Grecs. — Toutefois une ressemblance 
purement verbale ne sutfit point. Le Bel (Beli, Belenus) des 
Celtes n'a rien de commun avec le Bel (Baal) des Babylo- 
niens, 

A défaut de renseignements fournis par les noms propres, 
il y a^ pour les légendes » la ressemblance de la trame et des 
circonstances adventices ; pour les emblèmes et les rites, 
celle des combinaisons symboliques. Telle la légende de 
saint Joasaph qui se révèle^ par les incidents du récit, comme 
Tadaptation d'un récit bouddhique ; tel le disque ailé de la 
Mésopotamie qui atteste par ses détails iconographiques ses 
origines égyptiennes. 

Même quand un peuple adopte la religion d'un autre, il 
ne la prend jamais tout entière, et, d'autre part, il la mé- 
lange toujours avec ses croyances antérieures. De nom- 
breux exemples en sont fournis par la religion suméro-acca- 



Ip GoBLET D*ALvnLLAi L'intervtntwn des astreâ dans la destinée des morts 
(Bulletin de la Société belge de Folk-lore, Liège^ 1692), 
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dienne chez les Sémites de la Mésopolamie» le bouddhisme 
chez les Chinois, rislamisme chez les Perses, le christiaoïsme 
chez les Grecs et les autres peuples européens. 

Lorsqu'on a fait^ dans la masse des phénomènes analogues, 
la part de l'héritage et celle de l'emprunt , il reste un no m Ire 
considérable de similitudes auxquelles il faut trouver une 
autre explication ; ces similitudes portent à la fois sur 
les idées générales et sur les applications pratiques du 
culte, 

3. Formation parallèle. Un point que les recherches an- 
thropologiques ont remis en lumièrOi c'est qu'en dehors des 
divergences sociales et individuelles, il existe un type hu- 
main^ qui est caractérisé par des manifestations identiques^ 
partout où Thomme se trouve ou se retrouve dans des con- 
dilions analogues de développement et de milieu. 

Étant donné que les populations les plus diverses croient 
dépendre d*êtres surbumaios et mystérieux, il n*est pas sur- 
prenant que partout on se soit adressé à ces êtres dans les 
mêmes termes, qu'on ait chei'thé h les gagner ou à les do- 
miner par les mêmes procédés, en vue d'obtenir les mêmes 
avantages; enQn qu on leur ait attribué entre eux les mêmes 
relations d'affection ou d'hostilité, d'opposition ou de subor- 
dination. 

Ou encore, étant donné que parmi les croyances les plus 
répandues figure Tidée de survivance personnelle, on ne peut 
s'étouEier que les hommes aient partout conçu la vie pos- 
thume sous des traits empruntés à la vie présente, qu'ils 
l'aient localisée dans les mêmes régions inaccessibles, enfin 
qu*ils aient attendu de cette vie future les jouissances ma- 
térielles ou les réparations morales qui leur manquaient dans 
leur existence terrestre. Si variées que soient les combinai- 
sons de rimagination, la plupart des problèmes qui se pré- 
sentent à Tesprit humain, ne se prêtent souvent qu'à un 
nombre restreint de solutions, comme on peut le constater 
dans les spéculations relatives à la création de Thomm^^ et 
de l'univers, au mécanisme des corps célestes, à la produc- 
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lion des phénomènes météorologiques, aux relations de 
rhomme avec les animaux» à rorigine de la mort, à l'explî- 
calion du sommeil el des rôves, voire aux conflits de^ notre 
nature morale» etc. 

Traduites en langage mythologique, ces questions ont 
donné naissance h des explications analogues, telles que le 
mariage ou la séparation originaire du Ciel et de la Terre, le 
dépècement d'un Ktre primordial, les rapports de consangui- 
nité entre le Soleil et la Lune, la descente du Feu sur la 
terre, le combat des dieux et des géants, la lutte pour la pos- 
session d*un Arbre de vie ou d'une Fontaine de Jouvence, 
la tradition d'une conllagralîon ou d'un déluge universels, 
rintroduclion de la morl par un dieu ou un animal malveil- 
lant, le trépas et la résurrection d un héros, l't xistence si- 
multanée de deux séjours des morts, Tun au ciel, Tautre sur 
la terrej etc. Môme des conceptions théologiques aussi éle- 
vées que Fassimilation de Tordre cosmique et de Tordre mo- 
ral avec Tordre divin ont pu se développer spontanément 
chez des peuples aussi divers que les Égyptiens, les Chal- 
déens, les Indo-Éraniens, les Grecs et les Chinois. 

Nombre de rites et dlnstîtutions affectent la même forme, 
parce qu'ils sont une application analogue de raisonne- 
ments identiques; tels sont notamment la plupart des rites 
funéraires et cerlaioes pratiques religieuses, la scarification, 
Temmij rement j le renouvellement des feux, la cîrcuraambu- 
lation, les institutions conventuelles» etc. It y a des images 
symboliques tellement naturelles qu'il est inutile de leur 
chercher une commune origine — par exemple la représen- 
tât ion du soleil par un cercle, de ta lune par un croissant, 
do ciel par une voûte, de Tunivers par un arbre, de la foudre 
par un oiseau ou une arme, de la puissance divine par une 
main ou un bras, de la providence par un œil, elc. 

En résumé, les similitudes religieuses, relevées parmi des 
races non apparentées, doivent être tenues pour des forma- 
tions parallèles jusqu'à indice du contraire. La question, à 
la véritéj peut toujours être rouverte dans chaque cas parti- 
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culler* Mais la preuve incombe alors à celui qui soutleot Tby- 
po thèse d'un emprunt. 

Si oiain tenant nous comparons entre elles la niasse des 
similitudes qui impliquent une formation indépendante, nous 
constatons que les croyances les plus répandues, — soit à 
Fétat de superstitions et de survivances, soit comme parties 
constitutives de la religion dominante, — sont celles qui font 
la part la plus large à l'arbitraire dans la conception des 
puissances surhumaines et de leur rôle : la foi aux esprits de 
la nature et aux fantômes des morts, aux interventions fan- 
tastiques et arbitraires des êtres surhumains, aux formes hu- 
maines ou bestiales des dieux, à la métempsychose, à la di- 
vination, à Tefficacilé de la sorcellerie, etc. Telle devrait 
être encore aujourd'hui la religion unique, si l'on remettait 
au suffrage universel de rbumanité le droit de décider quelle 
est la vérité religieuse. 

Au contraire, les croyances, qu'on peut qualifier de supé- 
rieures dans notre classification, ne se rencontrent que dans 
un nombre relativement restreint de systèmes religieux el 
même uniquement parmi les adeptes les plus avancés de ces 
religions; — telles les idées que Tactivité surhumaine se 
manifeste par des lois ; que sa source est une, malgré la dî* 
versité de ses manifestations; qu'elle se propose pour but la 
réalisation de Tordre dans le monde. — De même^ en ce qui 
concerne les notions de la vie future, on trouve partout, de- 
puis les temps préhistoriques, la croyance que les morts 
peuvent entrer en relations avec les vivants. Au contraire, la 
théorie qui envoie les âmes des défunts obtenir dans un autre 
monde la récompense on le châtiment de leurs actes n'est 
professée que par un petit nombre de peuples, et, chez cer- 
tains d^entre eux, on peut constater qu'elle est d'apparition 
tardive. — Ainsi encore, partout se rencontre la croyance 
qu'on peut, par certains procédés, s'asservir les êtres surhu- 
mains. Plus restreinte est l'idée que les puissances surhu- 
maines échappent à toute contrainte el que Tunique moyen 
d'obtenir leur appui est de leur plaire. Enfin plus restreinte 
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aocore esl la conviction que la Divinité agit conformément à 
des principes invariables et que la seule façon de s^assurer 
son concours est de se conformer à ces règles. 

Ici se place la loi qu'Herbert Spencer a formulée en termes 
généraux pour toutes les sphères de révolution sociale : « Ce 
qu'il y a de commun aux intelligences dans toutes les phases 
de la civilisation doit tenir à une couche plus profonde que ce 
qui est spécial au niveau supérieur el si ces dernières mani- 
festations peuvent s'expliquer comme une modification ou 
une expansion des autres, il est à présumer que telle est bien 
leur origine * *> . 

Or, il est possible d'établir que cette liaison entre les 
formes supérieures et inférieures des croyances religieuses 
existe non seulement en logique, mais encore dans la 
réalité des faits observés. En effets nous pouvons surpren- 
dre, tantôt chez un peuple, tantôt chez un autre, le pas- 
sage entre les différents anneaux de la chaîne qui unit les 
croyances les plus hautes aux manifestations les plus basses 
de la religiosité. On est ainsi amené à conclure que l'état, par 
lequel oui débuté les religions^ même les plus élevées, des 
temps historiques, ne pouvait guère être supérieur aux mani- 
festations religieuses des peuples les moins avancés en civi- 
lisation, autrement dit des sauvages, a L'étude des sauvages, 
reconnaissait un écrivain peu suspect de matérialisme, E, de 
Pressensé, est le meilleur moyen de reconstruire avec quel- 
que précision l'état social el religieux de la rude enfance de 
rhumanité, car ils en sont les survivants» o. 

A Tappui de celte thèse, M. Tiele a formulé les quatre 
considérations suivantes qui ont presque ia valeur de lois : 

l'Aux temps préhistoriques, d'après les recherches les 
plus récentes, la civilisation ne dépassait point le niveau des 
sauvages actuels. Dans une civilisation pareille, il ne pouvait 



i, Sùoiology, t I. § 146, 

2* Vancien mondt tt k chriâtîanismff, Pi^riB, 1887, pp, 5-6, 
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se renconircr des croyances, ou des usagas religieux supé- 
rieurs à ce que nous observons chez les sauvages; 

T Les religions cifilisées dont Thisloire remonte le plus 
haut se montrent, bien plus que les religions ultérieures, sous 
Finfluence des conceptions qui prédominent chez les sau- 
fages ; 

y La mythologie et la théologie des peuples civilisés se 
retrouvent presque entièrement dans les croyances des sau- 
vages, sans ordre et sans arrangement, il est vrai, mais sous 
une forme plutôt primitive et rudimentaire que dégénérée; 

4* Les nombreuses traces de conceptions analogues à celles 
des sauvages qui se retronvent jusque dans les religions les 
plus élevées s'expUquent parfailemeot par la survivance ou 
la renaissance d'idées anciennes*. 

Je me permettrai d'ajouter les deux arguments suivants^ 
empruntés, le premier à la psychologie infantile^ le second 
à la linguistique comparée : 

5' Nos enfants, qui, en vertu du principe derautogenèse, 
reproduisent, dans les premiers développements de leur men- 
talité, les conditions intellectuelles de renfaoce de Thuma- 
nité, présentent^ vis à vis de la nature extérieure, un état 
d'esprit qui rappelle les raisonnements religieux des non 
civilisés ; 

6* Les racines des mots qui rendent les idées plus abstraites 
(Dieu, âme^ absolu, etc.) exprimaient à Torigine des faits 
purement matériels. ATépoque où se sont formées ces ra- 
cines, rhomme était incapable d'idées plus élevées* Si même 
elles lui avaient été communiquées du dehors» il aurait été 
impuissant à se les assimiler. 

On a objecté à la thèse du développement religieux dans 
la direction du progrès que robservatîon constate parfois 
une évolution en sens inverse» N'esl-il pas admissible que 
rhumanité ail commencé par les croyances les plus hautes, 



1. C. P. TiELE, Manuel de Î^Ristoirê dti Rtiigwns, Irad, de M, 
Vernes. Paris, 2^ éd., p, 15-16. 
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et que les plus basses, au lieu de représenter un état primi- 
tif, soient, au contraire, le dernier terme d'une dégénéres- 
cence graduelle? ^ — 11 faut remarquer que le caractère pro- 
gressif de révolution humaine est admis dans tous les autres 
domaines. Pourquoi la religion ferait-elle exception? 

Quels sont d'ailleurs les cas où Ton a cru coDstater une 
rétrogradation? Il est très vrai que chez de nombreux peu- 
ples, les traditions populaires contiennent le souvenir d'une 
époque où la religion était plus pure. Mais cette tradition 
représente simplement une tentative pour expliquer, par 
Fincapacité ou la corruptioa des générations intermédiaires, 
les défauts d*une institution qu'où croit avoir été fondée par 
les dieux et qu'en conséquence on suppose avoir débuté dans 
un état de perfection. Il s'en faut, du reste, que cette tradi- 
tion soit générale. D'autres peuples admettent une condition 
primitive de barbarie ou d'ignorance, d'où ils auraient été 
tirés par les enseignements d'un personnage surhumain, dieu 
incarné ou héros inspiré. 

On allègue aussi que la plus ancienne littérature religieuse 
des Juifs^ des Indiens, des Perses, des Égyptiens et des Chi- 
nois se montre toute pénétrée de sentiments moraux et 
même d'aspirations monothéistes. Un examen attentif per- 
met de constater que ces productions sont partout fort mé- 
langées et que ia où elles n'ont pas fait Tobjet d'un remanie- 
ment manifeste, elles renferment, à côté de leurs meilleures 
aspirations, les traces de sentiments assez grossiers et de 
croyances franchement polythéistes, voire fétichistes et ma- 
giques. Elles n'onl^ d'ailleurs, rien de primitif. La critique 
philologique et littéraire tend de plus en plus à établir qn'elSes 
sont le fruit d'une longue et profonde élaboration s'exerçant 
sur les matériaux de la religion populaire. 

Je ne contesterai point qu'il n'y ail, dans les croyances des 
peuples , comme dans celles des individus» des exemples de dé- 
générescence et de régression- Mais ce sont là des faits locaux 
et exceptionnels, comme les cas analogues de décadence qui 

manifestent parfois dans les autres sphères de l'activité 



Il 



ftEVIH M LfnSTCIIW£ D£S iELIfilO^â 



hamaiiie; Us ne peuvent préFaloir coûlre la masse des faits 
qui témoigne d une orientation générale dans le sens du pro- 
grès * Dn reste, si on vent prendre comme point de départ de 
révolution religieuse, chez un peuple on chez Ions, soit le 
monolhétsmer soit tout autre état religieux supérieur à celui 
des sauvage», il reste à expUquer comment s'est formée cette 
croyaoce initiale, et ainsi Ton n aura fait que reculer indéfini- 
ment la solution du problème. 

S'en suit-il qu'il sufBse de connaître les religions les plus 
infimes pour comprendre aussitôt les plus hautes? Ce serait 
oublier qu'il y a dans le fruit quelque chose de plus que dans 
la germe- Le chêne, qui domine la forêt procède d'une 
humble semeoce; mais, à côté des éléments qu'il a tirés du 
gland, il renferme ceux qu'il a graduellement empruntés au 
soi, à Taîr, au soleil, aux nuées, multiples facteurs qu'il s'est 
assimilés selon la loi de sa nature. Les religions les plus su- 
blimes proviennent, elles aussi, de germes infimes quil est 
peut-être possible de retrouver dans les couches sociales où 
ils se sont anl^ylosés^ mais qui, là où ils n'ont pas été arrêtés 
dans leur croissance^ se sont développés et différenciés sous 
laction de facteurs introduits par les progrès de la culture 
humaine. Parmi ces facteurs figurent au premier rang, dans 
rhiiitoire des religions, Fintervention de certaines personnali- 
tés et cette intervention est d'autant plus puissante qu'on se 
trouve plus loin du niveau rudimentaire où la fatalité des 
lois naturelles entretient une uniformité h peu près cons- 
tante de croyances et d'usages. 

De là cette double conclusion — quelquefois méconnue 
par ceux qui recourent à Temploi de la méthode comparative 
dans l'étude des phénomènes religieux — Tune, que Tinfé- 
rieur no suffit pas à expliquer le supérieur; Tautre, que des 
phénomènes empruntés à des milieux différents ne com- 
portent la même explication que si ces milieux sont au même 
degré de développement. Quand on met les croyances les 
plus arriérées en regard des plus avancées, le rapproche- 
ment peut nous donner le germe de ces dernières, les formes 
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dont s'est servi le sentiment religieux pour trouver un véhi- 
cule à des conceptions de plus en plus raffinées: mais il ne 
peut nous donner davantage. La connaissance du point de 
départ reste impuissante, à elle seule, pour nous livrer le 
secret de l'avenir et nous fournir le dernier mot de révolu- 
tion. Ce dernier mot, nous ne le connaîtrons sans doute ja- 
mais, pas plus en religion qu'en aucun autre domaine; 
mais nous pouvons être certains qu'il gtt dans la direction du 
progrès et, si nous avons quelque chance de nous en rap- 
procher, c'est en le cherchant dans les manifestations les 
plus perfectionnées de la croyance et de Téthique religieuses, 
c'est-à-dire — pour en revenir à notre classification — dans 
les conceptions qui impliquent un accroissement en quelque 
sorte illimité de l'ordre et de l'harmonie au sein de l'univers. 

GOBLET d'AlVIELLA. 
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une autre cause, une cause anlhropologique, la parenté, 
le lien du sang. Ce fut le second stade; ftussî pendant cette 
période esl-il impossible, ou très difficile,, de déranger Tor- 
dre des successions; il fallait subir pour héritier celui qu'oa 
réprouvait. Le progrès de la civilisation permit de rejeter ce 
joug. Le père de famille put tester, il le fit d'après soo affec- 
lion devenue la cause nouvelle, et la succession testamen- 
taire prima la succession intestataire qui ne fut plus qo une 
image de la première. 

Le même processus peut s'observer en linguistique* C'est 
ainsi qu'on s'imagine, quand il s'agit des temps des verbes, 
que ridée première a été dès l'abord, comme aujourd'hui, di 
distinguer entre le passé, le présent et le futur. Il n'en est rien. 
Le futur est une idée abstraite, Tidée d'une chose non-exis- 
tante qui n'entre pas dans le concept primitif; le présent 
existe à peine puisqu'il ne dure qu'une seule minute ; le passé 
est aussi court que le souvenir. Ce qui semble plus palpabh 
d'abord^ c'est la durée, ou plutôt le point de développemeni 
de Taction elle-même- Celle action se continue*t-elle encorej 
est-elle terminée, commence-t-elle seulement? De là Fidée di 
duralif, du parfait, de l'aoriste. Plus lard, le point de vue 
change, Tidée du futur apparaît, mais le cadre reste fixe^ et 
on change seulement Temploi ; le duratif devient le présent, J 
le parfait devient le passé- 

Kous nous contenterons de ces exemples pris dans d'au^ 
très sciences. Dans celle des religions on pourrait en relevei 
beaucoup d'autres. En voici un frappant, c*est celui de la 
mésentomatose. Celle-ci est dVbord toute mécanique, 
s'agit de se réincarner dans un corps quelconque pour sur- 
vivre, dans le sien propre, dans celui d'un enfant, même 
dans celui d'un animal; c'est Tinstinct de la conservation 
qui se manifeste; aucune idée de punition ni de récompense* 
Mais plus tard, une telle transmigration prend un but moral, 
ce n'est que Fâme du pécheur qui entrera dans un corps 
inférieur par punition, celle du juste aura des destinées 
meilleures. 
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Il en est de même Ici, Le sacrifice a passé par plusieurs 
phases dans son esprit général et dans son but* Ce sont ces 
phases que nous voulons 1res brièYcment étudier. C'est d'ail- 
leurs^ ce qu on oublie trop souvent, son étal premier qui est 
resté son état fondamenlaL 

Le sacrifice est essentiellement rîmmolation d'une victime, 
le plus souvent sanglante, à la divinité, soit à la divinité pro- 
prement dite, soit à rancêlre dans la religion mortuaire. 
Cette immolation n'est point accomplie dans le but de faire 
souffrir la victime, pas plus que nous ne tuons dans un tel 
but les animaux destinés à notre nourriture. 11 n'a pas non 
plus celui d'apaiser les personnes à qui nous l'offrons, quoique 
ce désir soit sans doute déjà indirect, L'objectifestdeles nour- 
rir^ de les conserver en vie et en bonne santé. Tel est le pre- 
mier stade. Les aïeux, les dieux, sont nos amis^ nos amis su- 
périeurs; nous avons sans doute besoin d'eux, mais ils ont 
besoin de nous, car nous seuls pouvons leur procurer une 
nourriture préparée. 

Tel est le point de départ, maïs k travers les siècles on s'en 
éloigne^ Ton arrive successivement à des idées très diffé- 
rentes, et lorsqu'on parvient à la dernière, le point initial est 
tout à fait hors de vuei et le but du sacritke a entièrement 
évolué. 

Lorsque son évolution est complète, il finit par disparaître, 
mais non sans laisser des traces» des survivances très inté- 
ressantes, qui parfois semblent des reviviscences» 

Nous étudierons chacun des stades du sacrifice, puis sa 
disparition et ses survivances, très rapidement, de manière 
à faire ressortir seulement les points essentiels. 



I 



On cherche souvent à un phénomène des raisons très 
subtiles ou très mystérieuses, quand il s'agit de religion, tan- 
dis qu'on a sous la main des explications simples et plan- 
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la nature, surtout pour l'adoration de divinités anthropo- 
morphes. Mais ce but intéressé n'est pas le principal et il ne se 
découvre pas tout de suite^ le banquet a son but en lui-même, 
le plaisir du présenta Comment s'eiplique un pareil plaisir? 
11 est composite, et il est nécessaire de bien Tanalyser pour 
comprendre tout le sens et toute Timportance du sacrifice 
religieux primitif. La nutrition produit, en mettant du sang 
nouveau dans la circulation, le plaisir de vivre proprement 
dit ; il est le résultat d'une action chimique qui s'accomplit^ 
de la transformation de la substance de la nourriture ingérée 
en notre propre substance. Ce qui était la chair de Fanimal 
ou de la plante devient notre propre chair, notre propre sang ; 
il s'opère une îransubslanliaîion physiologique^ et cette opé- 
ration, comme la plupart des actes du même ordre, entraîne 
un bien-être. Mais le résultat serait le même dans un repas 
solitaire. Dans celui pris en commun, cette métamorphose 
s'opère en même temps chez tous les conmves, procurant la 
môme satisfaction, et la mentalité se trouve chez tous exaltée 
au môme moment. Ce synchronisme crée déjà une sympa- 
thie, mécanique, mais réelle. Mais il se forme entre tous un 
lien plus matérieL La chair de la victime ou celle du repas 
se transforme en chacun d'eux en leur propre substance ; 
sans doute, cette opération ne s'accomplit qu'après la mao- 
ducation, mais il semble que cette chair se transformant ainsi 
pour tous est pour ainsi dire commune, et que tous momen^ 
tanément n'ont qu'une seule chair ; c'est la consubstantiation^ 
laquelle est une conséquencs logique^ au moins apparente el 
subjective, de la transubsiantiution. Jusque-là, on ne dépasse' 
pas le domaine physiologique. Cette consubstantiation cause 
un nouveau bien-èlre, el en outre, elle a pour résultat de 
rapprocher les convives, non plus seulement d'une manière 
idéale à la suite de la conversation, mais d'une manière ma- 
térielle. 

Si quelques-uns des convives sont des dieux, le repas pris 
en commun va ainsi devenir le moyen de commmmaiion le 
plui énergique avec les êtres supérieurs. D'abord, comme 
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nous Tavoûs déjà observé, il en résultera le lien du plaisir 
pris en commun, qui incline les mentalités les unes vers les 
autres, et qui crée le plus facilement la sympathie. Mais il se 
produira aussi un rapprochement plus direct et plus com- 
plet. La nourriture devient par la nutrilion la chair des dieux, 
comme elle devient la cbaîr des hommes ; ia victime immolée 
étant naangée par les uns et par les autres en même temps 
va donc se transformer en chacun d'eux ; et la partie mangée 
par les dieux deviendra dieu d'après ia loi physiologique ap- 
plicable ; celle mangée par les hommes devenant aussi la 
chair de chacun d'eux, il s'établira une équation illogique, 
mais naturelle ; la victime devenant à la fois la chair des 
dieux invités et celle des hommes leurs convives, les dieux 
et les hommes n'auront plus qu'une chair, et il s'opfere ainsi 
une consubstantiatioo des plus intimes. Bien plus^ le phéno^ 
mène s'étendra jusqu'à la partie de la chair des victimes qui 
n'est pas consommée encore, et celte partie sera encore de 
la chair divine. Les fidèles en prenant part au repas du sa- 
crifice mangeront donc dieu lui-même, et entre la dwinité et 
la victime une confmion totale finira par s'opérer. Le mcn/ice 
se double ainsi d'une communion à laquelle aboutit le repas 
pris en commun. 

Cette communion^ c'est-à-dire cette iransubstantiation 
suivie de consubsiantiation se rencontre dans de nombreuses 
religions- Chez les Mexicains elle est très remarquable. On 
l'opère en consommant une statue de pâte pétrie à la res- 
semblance du Dieu, ce qui est un autre moyen et une con* 
subslanliation plus directe, ou en mangeant la chair des vic- 
times humaines immolées et assimilées au dieu lui-même. 
La statue de pâte d'Uitzilopochtli était distribuée par mor- 
ceaux à tous les assistants et cette statue s'appelait leo-r/ua- 
lo, le dieu qu'on mange, La pâle de la statue était pétrie avec 
!e sang d enfants sacriiîés» C'était le dieu lui-même qui était 
réputé immolé, qui était la victime ; nous venons de donner 
l'explication de cette idée. Aux fêtes de Tlaloc on pétrissait de 
petites idoles avec de la farine provenant de toutes espèces 
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de grains et oa y insérait un cœur qu'on distribuait par mor* 
eeaux. De même, les TotonaqueSi autres peuples du Mexique^ 
composaient une pâte a?ec les premiers fruils et tes premier^ 
grains de Tannée et le sang de Irois enfants sacrifiés ; toy« 
les six moiâ on pouvait en faire manger un rragment aui 
femmes âgées de plus de seize ans et aux hommes âgés di 
plus de vingt-cinq* Enfin à Tarticle de la mort le malade man- 
geait une figurine en pâte à rimage de Tlaloc, A la fêle d^ 
Xipé, Técorché, dieu des orfèvres, on faisait des sac ri fieei 
humains de prisonniers et le repas qui suivait opérait con- 
substanliation avec la divinité. Au Nicaragua les victimes 
étaient immolées sur la pierre et déifiées. On communiait 
avec des gâteaux de maïs imbibés du sang des victimes ou 
de celui tiré du corps vivant, tl en était de même chez les_ 
Yucatèques, Celle idée de participation momentanée à la na-j 
tare divine par la manducation de la victime en commui 
et de déification de celle-ci existe chez beaucoup de peu^ 
pies. 

Il en résulte une conséquence curieuse qui n'a eependani 
pas été tirée de ses prémisses par ces religions, c'est que U 
victime étant assimilée au dieu, le dieu se trouve assimilé j 
sa victime, et qu'on peut dire que le dieu se sacrifie luî^ 
même, quoiqu'aitisi et h ce stade d'évolution religieuse^ ti| 
tel sacrifice de sa part semble n'avoir aucun sens. 

Celte idée de communion dérivée du sacrifice, de Iran^ 
substantiatiûo et de consubstantialton, existe au plus haul 
point dans le christianisme, Nous verrons plus loin quel et 
est le eut, nous n'en examinons ici que le mécanisme, Dand 
la Cène, c*est au milieu d'un repas que la transubstantialiol 
et la consubstantiation ont Ueu, et rien ne les rattache 
ridée du sacrifice expiatoire qui n*est pas encore accompli j 
U s'agit d'un repas pris en commun, le Christ élevant le paii 
et le vin et devançant la Iransubstantiation qui résulte di 
la nu trilion elle-même pour parvenir aussitôt à laconsubstan^ 
tiation ou communion a pu dire : « Ceci est mon corps; ceci 
est mon sang. » 11 a pu relier aussi cette parole au sacrificf 
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Wfytur de soî-même^ qu'il allait ÎQcessamment accomplir. Ce 
■ qu'il exprimait ainsi n'élail nullement un symbole, mais une 
réalité^ seulement avec interversion des époques, II suppo- 
sait le sacrifice accompli, il était déjà la victime s'assimilant 
avec le dieu ou étant le dieu lui-même. 

Tel est le prôcêssm ; ce douàle phénomène a pour consé- 
quence de mettre Thomme en rapport intime avec la divinité. 
Les deux ne font qu'un parla communion et le but supérieur 
est alteint. H est visé directement par certaines religions 
supérieures, par exemple, dans le christianisme où il est 
recherché pour lui-même, et où il procure une absorption 
momentanée en Dieu par un moyen pour ainsi diie matériel, 
tandis qu'ailleurs on ne Tobtienl que par le moyen idéal de 
Textase, si bien qu'on peut dire que c'est le point culminant 
do la religion. Dans d*autres religions, on en trouve des 
amorces dont nons avons cité quelques*unes et qui sont 
très curieuses. Cependant il ne faut rien exagérer, les cons- 
tatations faites ne sont pas encore tout à fait suffisantes, soit 
par le nombre» soit par rinterprétation, d*aulant plus 
qu*il peut y avoir eu quelquefois imitation d'une religion à 
l'autre. 11 serait fort utile d'étudier plus profondément les 
idées de toutes les religions sur le sacrifice, de savoir si Ton 
pourrait y découvrir cette identité entre les dieux et la vic- 
time qui forme la base de la transubstantiation, et celte 
manducâtion en commun par les fidèles, de la victime/le Dieu, 
qui forme la consnbstantialion. Si cette constatation devient 
générale, il y aura lieu de maintenir la théorie ci-dessus es- 
quissée ; dans le cas contraire, les dits phénomènes dont les 
amorces sont incontestables n'auraient existé sporadique- 
ment que comme des pressentiments plutôt que comme des 
institutions entières. 

Môme dans ce dernier cas, quoique dans une sphère moins 
élevée, il n'en resterait pas moins TeiTet social du sacrifice 
dérivant de la commensalité avec les ancêtres et les dieux 
qu'on invile, ce qui resserre les liens de la cosmo-société, 
et de la commensalité avec les autres fldèles^ ce qui resserre 
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et même parfois ÎDStUuê la société humaine. C'esl au miJîeQ 
de sacrifices religieux suivis de fêles qu'entre les diverse! 
cilés grecques se fondait la confédération amphictyoujque; 
c'est à la suite de ces sacrifices qu'on eulrepreoaît les 
grandes actions sociales, la guerre ou la paix, la législalion; 
ils étaient aussi le point de départ des œuvres esthétiques, 
parce qu'à leur occasion oo s'était rassemblé. Toutes les foîs 
qu'on s'est assis à la même table, une amitié s'est ébauchée 
et si c'est un fait' habituel, il se forme une camaraderie. Cette 
amitié gagne les dieux eux-mêmes^et c'est alors que l'homme 
rapproché d'eux peut les prier, on obtenir une réponse, les 
fléchir s'ils sont sévères. 
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C*est alors que le sacrifice prend peu à peu une autre si- 
gnification, celui de don, de cadeau, dans le but de faire plai- 
sir à la divinité, ou de la calmer si elle est méchante ou irri- 
tée. Il y a^ comme parmi les hommes, desdivinités bonnes et 
d'autres perverses; peut-être celles-ci sont-elles d abord les 
plus nombreuses. Il s'agit de se les rendre favorables. On le 
pourra par le sacrifice ^ s'il prend le caractère d'une dona- 
tion. Mais un élément nouveau s'est peu à peu introduit 
dans la religion, c'est l'éthique* Tardivement la morale pro- 
prement dite, celle qui ne repose pas sur des pratiques 
rituelles, mais sur la nature, est née. D'ailleurs, le bonheur, 
le malheur inexpliqués en ont favorisé le développement dans 
le concept humain. Pourquoi tel être a-t-il à supporter des 
maux de toutes sortes, taudis que lautre a toutes les chances? 
C'est sans doute que le premier a commis des péchés qu'il 
faut expier. Mais c'est un juste, sa conduite pourrait être pro- 
posée en modèle. C'est qu'il a péché dans la personne d'un 
ancêtre peut-être lointain. Le karman^ l'acte bon ou mau- 
vais produit nécessairement ses fruits dont la maturité peut 
être plus 00 moins prompte. Elle peut durer pendant des 
siècles^ et malheur h celui sur la tête duquel cette maturité 
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s'accomplira. Comment empêcher ce résultat? Le don fait 
aux dieux irrités suffira-t-il? Pas toujours, car les dieux eux- 
mêmes sont soumis à une nécessité supérieure aux lois de 
l'univers. Or, une de ces lois, c'est que l'action donne ses 
fruits naturels, bons si elle est bonne, mauvais si elle est 
mauTaise, Le malheur, fruit du mal, doit s'accomplir. Sur 
qui? sur l'auteur du mal ou sa postérité, car la généra- 
tion de rhomme est parallèle à la génération de l'ac- 
tion. Cependant celui qui est destiné à subir le malheur 
peut devancer sa destinée, 11 peut se punir lui-même pour 
que la divinité ne le punisse pas, et cette punition pourra 
alors être atténuée . Il pourra s'offrir en sacrifice, soit com- 
plet, soit seulement partiel. Telle est F idée de V expiation^ 
elle forma la base des théories pénales de tous les peuples 
pendant une lougue période, elle environne encore notre 
droii pénal actuel. Cependant elle y est a demi condamnée, 
mais seulement comme théorie sociale. La société, dit-on à 
bon droit, ne doit pas pénétrer dans le for intérieur^ elle n'a 
pas non plus le droit de vindicte proprement dite qui en tout 
cas ne peu [être qu^entre les mains de la divinité, elle doit se 
boneràse défendre. Mais au point de vue psychologique et reli- 
gieux, la théorie reste entière, et le mal ne peut se payer que 
par le malheur. Cependant elle n'aboutît pas au sacrifice dont il 
s'agit ici, car ce qu'on offre à la divinité n*est pas soi-même. 
C'est ici que se place l'idée du remplacement pénaL U n'y a 
pas loogtemps.existait dans nos lois le remplacement miiitaire; 
tout le monde devait défendre la patrie au risque de sa vie, 
mais les personnes assez riches pouvaient s*eu dispenser, en 
en laissant tuer d'autres à leur place. En Chine existe une insti- 
tution curieuse. Le condamné à mort pour crimes peut faire 
exécuter une autre personne en échange. Pourvu que la peine 
soit subie par quelqu'un, cela suffit 1 Comment est-ce possi-^ 
ble? Cela ne se justifie pas, mais s'exphque si Ton observe la 
sériation suivante d'idées. La peine ne peut toujours s'accom- 
plir sur le coupable lui-même, elle tombe aouveot sur les des» 
cendantsqui n'en sont que la continuation anthropologique, 
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celle responsabilité pénale n'affecte pas seulement Ul 
ligne directe, mats aussi la ligne collatérale, le naème saofl 
ne circule-t-îl pas dans les Teînes de tous les parents? il est vrai] 
que la faute n'a pu être communiquée, puisqu'elle est tfu av^l\ 
de la source commune, mais les idées s'étendent illogique- 
ment; aussi dans le droit pénal primitif toute la famille est-J 
elle solidaire activement et passivement en cas de crime, et] 
après la famille, le clan, et après le clan et la tribu, lanatioi]] 
tout entière, quand un membre d'une autre nation se {ron?ei 
lésé; aujourd'hui encore la rétorsion n'est pas abolie. A cet] 
effet social il est facile de joindre un effet cosmo-social^ c'est- 
à-dire une responsabilité entre tous les êtres, par conséquent, 
le remplacement de lun par l'autre. Les animaux vont doncj 
Être punis pour Fliomrae et daiUenrs ne sont ils pas sa pro- 
priété, et frapper Tbomme dans sa propriété, n'est-ce pas lej 
frapper lui-même bien réellement? De là, iBLUiksiUuiion d'unel 
autre viciime. Plus la. nciime est précieuse, plus elle répa-| 
rera par sa souffrance ou par sa mort le tort commis. 

Dès lors le sacrifice dans le but duquel un virement impùr-^l 
tant s'est opéré prend une immense extension, L'homme 
qui craint pour la faute commise la punition actuelle, ou celle 
d outre^tombe, ou cellequipeut frapper sa descendance, s'etl 
libéré, à ses dépens, il est vrai, en ce que cela lui coûte une ; 
perte d'argent, en offrant à sa place une autre victime, tan- 
tôt animale, tantôt humaine, qui vasoutfrir, qui mourra à' 
sa place, après quoi sa propre faute n'existera plus, ayant ac- j 
complisurquelqu'un saconséquence forcée. Les animaux qui' 
souffrent de toute sorte de maux, sont naturellemenl j 
destinés à y joindre celui-ci. QuHnîporte d^ailleurs quUk | 
meurent pour la consommation ou pour l'expiation hii-| 
m ai ne ! Aussi partout eal pratiqué ce sacrifice. Les végé- 
taux suffisent comme don k la divinité, tant que t'expia^ 
lion n'est pas devenue l'idée dominante, mais à partir dal 
ee moment ils ne suffisent plus, il faut l'animal sensible à 
la souffrance, et l'homme vaut mieux encore; aussi les dieux , 
sont-ils friands du sacrifice humain. Là les conséquences dej 
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la faute retombent sur une nature égale et Féquation est plus 
facile. Il va se joindre d'ailleurs à la mort les souffrances, 
même les cruautés qui seront davantage une expiation^ et de 
ce fait les hommes vont devenir cruels, !es dieux aussi ; la 
religion mexicaine nous en offre maint exemple. Plus la faute 
à expier est grande, plus il faut des victimes précieuses et 
nombreuses, et s'il s*agit de la fauta de toute une nation, 
on aboutit à d'immenses hécatombes. 

Avant d avoir recours au sacrifice d'aulrui pour se libérer 
soi-même, on avait d'abord fait le sacrifice de sa propre per- 
sonne, mais alors à quoi bon? C'est qu'on évitait peut-être 
ainsi des peines futures en se condamnant k des peines pré- 
sentes et même à la perte delà vie, moins redoutable D'ail- 
leurs on réduisit bientôt Timmolation soit à un commence- 
cément, soit à un simulacre, soit au retranchement d'une 
partie minime du corps qu'on pouvait éliminer sans dou- 
leur et sans danger ; de là les rîtes de Fablation d'un doigt, 
de celle des cheveux^ de reffusion du sang dont quelques 
gouttes suffisaient ; puis au lieu de se couper un doigt on 
offrit un doigt en or, ailleurs la phalange remplaça le doigt 
itier ; la coutume de la circoncision se rapporte peut-être à 
"celte idée* Ce procédé est analogue h ce qu'est la vanînalion 
dans la médecine microbienne. 

Mais ridée de sacrifier autrui plutôt que soi-même pour 
subir l'expiation inéluctable est venue de bonne heure. Au 
Pérou rinca qui tombait malade, probablement en punition 
d'une faute connue ou inconnue offrait un de ses fils à la divi- 
nité. Les Grecs offraient à leur place des criminels ou des 
captifs ; Tidée de sacrifier les esclaves a été générale* Lors- 
que les mœurs s'adoucissent, on substitue les animaux aux 
humains. On emploie aussi un autre mode ; le sacrifice 
humain n'a plus lieu qu'en effigie, on offre aux dieux des 
statues de bronze, et des modèles en pâte ou en beurre des 
animaux qu'on avait l'habitude de sacrifier. Des usages ana- 
logues existent chez les Chinois. Ce sont les survivances, 
lais le sacrifice d'autrui a été très longtemps en pleine vi- 
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guaur el les vos liges en sont vîvaces. Le caractère erpiuioire 
a effacé le caractère alimentaire primitif. 

Serail41 poâî^ible de libérer le genro humain en bloe des 
eoaséquencDs de ces fautes et de la peine qui y est attachée? ' 
Il faudrait pour se conformer au principe, que rêxpiatioii 
fût assez forte pour les contre balancer el que la vie lime fût 
d'une nature particulière valant des millions de viclimes. 
Aucun homme, aucune hécatombe humaine n'en serait ca- 
pable, et un Dieu seul pourrait parla valeur de sa personne 
subir une peine équivalente en vertu à celle de tous les 
hommes, et rédemptrice. Celle idée ne s'était présentée 
dans aucune religion; sans doute^ plusieurs coostalaot h 
nature misérable de Thomme avaient proposé une rédemp- 
tion» mais une rédemption individuelle, non une rédemplioB 
sociale et au moyen de cruautés ou de souffrances indivi- 
duelles, parrascélisme. Le judaïsme Tavait pressentie, mais 
le christianisme la réalisa. Le point de départ fut, pour ainsi 
dire, double, U ne s'agissait pas seulement de racheter 
chaque homme des conséqnences des mauvaises actions 
qu'il commet, mais de racheter le genre humain entier de 
la peine due à une faute qu'il avait commise^ et qui s'était 
transmise de génération en génération. A plus forte raison 
Texpialion d'un homme ne pouvait suffire à celte lâche, il 
fallait un Dieu, Mais ce Dieu devait être en même temps un 
homme, car il faut une certaine homogénéité entre la vic- 
time naturelle et directe et celle qui lui est substituée, coh- 
dilion malaisée à remplir. Une autre difticulté surgit. Si 
Dieu est celui à qui Texpiation est due, comment peut41 
être en même temps celui qui expie? Il semble qu'il y ait li 
une impossibilité. Il est vrai qu'on avait admis déjà dans 
certaines religions par une aftirmation mystérieuse que k 
victime devient Dieu, Cette situation exigeait que la divi- 
nité fut dédoublée ; une partie unie à l'homme était sacri- 
fiée et expiait, l'autre recevait d'elle-même rexpialion et 9t 
déclarait t^alisfaite. D'où trois mystères solidaires entre eus] 
et dont l'un nécessitait l'autre ; la rédm^ikn d'abord, puitl 
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Vmcarnalhn qui condtrisait à son tour au dogme de htriniiê. 

Par une syulhèse hardie, ce n'est plus dès lors chaque in- 
dividu qui se rachète en offrant une viclipie à sa place, et en 
renouvelant ce sacrifice, car il commet à eliaque instant des 
fautes houvelles. Il s*agit d'une expiation collective^ pour un 
aidre^ pour une race entihe^ et c'est le sacrifice sur la Croix 
qui raccomplit. C'est la plus haute expression du sacrifice 
dans son troisième sens, le sens expiatoire. De llndividucl 
au collectif, de Hmparfait au parfait, de Tanimal au divin, le 
sacrifice s'est élevé à sa plus grande hauteur. 

Tels sont les trois sens sitemm/s du sacrifice : alimenimre 
pour [es dieux, social et cosmo-sodal pour l'homme, expia^ 
toire pour tindividu et pour le genre humain, dans ce dernier 
cas altruiste. Mais il reste toujours sangla ni. Ce vice capifai 
va*t-il disparaître et l'idée elle-même du sacrifice est-clle 
indispensable et va-t*elle s'etTacer à son tour dans rinslincf 
religieux ? 

IV 

Le sacrifice avait pris presque partout un caractère expia- 
loire et par conséquent sanglant; lorsque les mœurs s adou- 
cirent relativement^ cette ùouckerie sarrée commença à répu- 
gner, et les religions supérieures avaient pour parvenir à sa 
suppression deux moyens. 

L'un d'eux est très simple, il consiste à effacer le carac- 
1ère expiatoire, ainsi que le caractère alimentaire primitif et 
à transformer le sacriiice en simple don à la divinité ; dans 
ce cas, on pouvait > aussi bien que des animaux^ offrir des 
végétaux^ dulailf du beurre et même, puisque les dieux plus 
immatériels n'avaient pas besoin d'alimenlsâ, des cadeaux 
non alitnentaîres, des objets d'or et d'argent, des ornements, 
deslleurs; c'est ce qui eut lieu par exemple, dans la reli- 
gion bouddhique, de laquetle les sacrifices sanglants étaient 
complètement exclus. Déjà dans la religion juive les pro- 
phètes s'étaient élevés contre lessacriticei; de cette sorte. Dieu 
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pouvait pardonner moyennant ces doos pacifiques et nuDdé- 
rés, surtout si on y joignait uo cœur pur et le repentir. 

Mais ce système n'était possible que dans les pays où le 
sacrifice sanglant n'était pas profondément dans les mœurs; j 
ailleurs comment Féliminei- d'un seul coup? Du reste, an 
le retranchant on perd certains avantages, L'expialîon est 
plus visible par lui^ ce qui est d'un bon effet. On voit mourir j 
le bœuf ou le mouton , chargé de nos péchés, et nous frémis- 
sons à ridée que c'était nous qui méritions un pareil sorL [ 
D'autre pari, avec le pur don esthétique, ou le don atimen- 
taire végétal, il n*y a plus de réunions de fidèles goùlant un 
même plaisir physiologique, plus d'initiation et d'assistance 
de la divinité, un puissant moyen religieux se trouve délruil 
Comment Fhomme communiquera-l-il alors h la fois avec 1 
la divinité el avec les autres hommes? Il vaudrait mieux con- 
server au moins Timage, le symbole de ce sacrifice* U ne fau- 1 
drait pas non plus en perdre enlièrement l'idée elle-même. 
Comment dire à l'homme qui a toujours cru ce sacrifice 
expiatoire nécessaire qu'il n'en était rien ? 

C'est ce que le christianisme a bien compris. Il a, tout es 
abolissant le sacrifice matériel, conservé d'une part le 
moyen de communication avec la divinité qu'il contenait» el 
d*autre maintenu l'idée d'expialîon qu'it a mise, en même 
temps en relief. 

Nous avons expliqué comment, poussant ridée de rexpia-j 
tion pour autrui à l'extrême, le christianisme avait créé 
Texpiation collective au profil de tous par un homme d'une ] 
grande puissance, puisqu il est Dieu en même temps. Ce i 
sacrifice est un sacrifice sanglant, c'est même un sacrifice j 
humain et il est accompagné de souffrances. Jusque^-Ià il ne{ 
se distingue pas des antres sacrifices, mais en quoi il en dif- 
fère essentiellement, c'est qu'il est le dernier. Désormais lai 
liste esiciose. Elle Test doublementp Le sacrifice de la Croix 
a été le dernier, au point de vue expiatoire. La Cène a été le] 
dernier au point de vue de la transubstantiation et de la) 
consubstanliation. Par son sacrifice suprême^ le Christ a 
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rendu tous les autres inutiles ; au lieu d'abolir directement, 
îl a accompli. L'accomplissement est le mol caracléristiquede 
rÉvangîle, 

Tels sont les traits principaux de cette abolition du mot- 
ficê par le sacrifice même. Cependant il faut corriger une 
inexactitude. L'esprit pouvait-il bien accepter celte aboli- 
lion, môme au moyen de Taccomplissement ? On ne verrait 
donc plus de sacrifices! Sans doute, le sacrifice sanglant 
commençait à répugner, mais n'aurait-on pu le conserver 
sans la vue du sang ? Le consommateur a bien soin de ne se 
rendre chez le boucher que quand celui-cE a rempli son 
œuvre sanglante et même de ne pas y aller du tout. Mais 
le sacrifice, hors le moment de F immolation même, restait 
une idée chère. Draille urs, c'était Foccasion de festins reli- 
ffieuœ qui allaient disparaître et ces festins non seulement 
créaient un lien entre les fidèles^ mais en créaient un aussi 
entre les fidèles et la divinité» ce lien résultait d'une ma- 
nière plus intime de la consubstantiation. Tout cela allait 
donc disparaître! 

11 fallait le conserver, et nous ne prétendons nullement 
qu'il y ait eu là un agissement raisonné dans un but inté- 
ressé ou utile. Les mbtifs fonctionnent eux-mêmes incon- 
sciemment et impérieusement. Le sacrifice de la Croix se 
renouvelle tous les jours et partout dans le sacrifice de TAu- 
lel : seulement ce sacrifice quotidien ne fut plus sanglant» il 
suffisait qu*il se référât à un sacrifice, sanglant une fois pour 
toutes. Le prêtre appelle le Christ et à cet appel celui-ci 
réitère le sacrifice de sa personne offerte pour tous les 
hommes. 11 y a là plus qu'un souvenir, une répétition véri- 
table, mais non plus matérielle. En même temps la matéria- 
lité se conserva d'une autre manière. L'expiation ne suffit 
pas, ce n'est qu'une des phases de Tidée du sacrifice, la 
communication avec Dieu n'est pas moins essentielle. Dans 
ce sens, la Cène fut renouvelée à son tour, les fidèles se réu- 
nirent» offrant à la divinité le pain et le vin, le mangèrent et 
le burent, mais par la iransubstantialion, ce pain et ce vin 
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olalenl devenus le corps et le sang du Christ, et conime toui 
participaient à ce fcstio où la victime, au lieu d'ôlre divini- 
sée était divine, il y eut encore consubslantiatîon. TôuI 
l'effet utile était conservé. 

Seulement, Tidée de sacrifice s'en trouvait allérée. S'il 
est consommé, pourquoi le renouveler tous les jours? Pour- 
quoi, à la suite de ce sacrifice expiatoire conserver le repas 
communicatoire où Dieu se trouvait matérialisé, mangéi 
bu, consommé par le fidèle, comme la victime ancienne 
comestible? Cette objection frappa certains Chrétiens, les 
Protestants, très vivement, si vivement qu'ils n'admirent plus 
ce renouvellement réel du sacrifice chaque jour malgré les 
paroles du Christ le jour de la Cène, ce ne fut plus pour 
eux qu'un souvenir; quant h la transubstantiation il la reje- 
tèrent, et du môme coupla consubstantiation réelle se trouva 
détruite. La sainte Cène ne fut plus qu'un mémorial et on 
symbole. Celle fois le sacrifice expiatoire accompli en une 
fois par le Christ fut bien le dernier. L'abolitian fut complète. 
Mais le sacrifice expiatoire non sanglant continue d'exister 
chez les Catholiques, à la fois comme expiation et comme 
communication divine; la première îdée^ celle d'ahmenlation 
de la divinité^ a seule entièrement disparu. 

Tel est le processus de Tidée du sacrifice religieux^ ses 
diverses étapes, ses changements de but, ses transforma* 
tîons intrinsèques; le sacrifice a évolué aussi suivant son 
objet, cette évolution est autre et nous Tavons aussi sommai- 
rement racontée. Le point de départ est, comme toujours, 
très matériel et s'il y a un service rendu^ c'est Thomme qui 
le rend aux dieux qui en ont besoin; à Feutre extrémité, 
c'est, au contraire, la divinité qui vient en aide à Thomme. 
De toutes parts, Tidée s'épure, s'élève; elle se double d*une 
idée d'altruisme, et le sacrifice, après avoir été forcé de la 
part de la victime contrainte, devient volontaire, c'est même 
Fal truisme suprême, puisqu'il consiste en Fabandon de sa vie 
pour le salut d'autrui. C'est la base de la religion, le sacre- 
ment supérieur, et celui qui ne communie plus, qui ne prend 
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plus part au repas du sacrifice, est le proscrit, Texcommunié. 
D'ailleurs, le sacrificateur est le prêtre, c'est le sacrifice qui 
le rend indispensable et toute son influence en dépend. S*il 
n'y avait plus de sacrifice commun, chaque fidèle isolé pour- 
rait adorer Dieu à sa manière, en esprit et sans culte, par 
d'autres moyens : la prière, Tascétisme et Textase, ce qui 
constitue un tout autre ordre d'idées, une sorte de religion 
individuelle. C'est le sacrifice qui est le nœud de la religion 
sociale. 

Raoul de la Grasserie. 
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la stalîie d*Aoulou-ab-Ra. Le§ deux morceaux» asseï courts 
d'ailleurs (une fingtairie de ligues eo loul) aaxqueli je vais me 
référer» ne pouvaîeol guère faire l'otijet d*uri comraenlaire 
spécial dans une publication d'ensemble, où tant d'autres 
questions plus générales se trouvent soulevées. Aussi M, Bor- 
cbardt s'en était-îl tenu à une simple traduction littérale de 
côs petits passages, que je voudrais reprendre d'un peu plus 
près. 

Au moment où la f uXi^ de service mensuel au temple remel 
le matériel et le service h la fuki qui la suit, il est dressé un 
Inventaire certifié sincère et véritable des objets mobiliers 
appartenant au sanctuaire. Une section spéciale y est consa- 
crée entre autres aux b laine s des rois et des princesset 
royales, et elle porte Ten-tête 

La section mentionne à Tinventaire, neuf statues^ dont 
quatre en pierre, une en ivoire' et quatre eo boisV Les quatre 
Images de pierre sont simplement inventoriées à raison d'une 
par ligne, avec Tindication de matière en tôte, puis celle du 
personnage figuré et le nombre un en regard, pour la co- 
lonne d'addition*. Pour les quatre effigies en bois, et celle 
d'ivoire* on remarquera de suite qu'i chacune d'elles est con- 
sacrée une seconde ligne donnant a priori un renseignement 
nouveau, spécial aux statues faites de ces matières. Je prends 
comme exemple la statue n° 2, 



1] C'est le n^'S de (a liste. 

2) La proportion est tDtéressante. Oa a en général des idées asse^ inexactea 
sur le nombre des statues de bois et d'ivoire par rapport d.ux images de pterre* 
Les essences employées otst également leur intérêt (une statue en êbène, une ea 



?n^ 



acat^îa, deux en caroubier dur de choix t l \ ^S^ I I I < ^^^ l'essence 
désignée par ce mot en ég^fptien, cf. Loret, Recueil dt^ Travaux, L l, p, ii% 
et t. XV, p, 117). 

3) N*»* 4» 5| 8, 9 de la liste-, à noter en passant que rinventaire distingue 
toujours les statues du ou clés rois défunts de celles du roi vivant par l'emploi 

deTépitliHe ,.^_b I- 
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Première ligne : 

f( Ehhne. — Siatuê (tOusertasen //, fusie de voh\ — UNE, 

Seconde ligne : 

que M. Borchardt traduil fort bien : 

ce qtd est sur tni,, ? Jupon, — UN . 
La même mention figure à la suite des statues d'ivoire et 
de bols n*'' 3, 6, 7. Le n** i est suivi de deux lignes d'annota- 
tions difficiles sur lesquelles je reviendrai tout a rheure. En 
fout cinq statues suivies de cette annotation. Tenons-nous-en 
pour le moment aux quatre mentions similaires d'une geule 

ligne en ^ ^ <:^ '^'^ * Le groupe est suivi de la men- 
tion ïï ^^^ la seule qui ne soit pas bien claire en ces li- 
gnes. M. Borcbardt a rais au dessus des deux signes un point 
d^interrogatîon et n'en a pas donné de traduction. Il faudrait 
avoir l'original sous les yeux pour décider positivement ; mais 
il me paraît à peu près certain que nous avons affaire à une 
variante graphique d'un mot connu. Les échanges hiérati- 
ques ou hiéroglyphiques de '^^ et de ^^ (pour lesquels, 
au reste, notre matériel typographique est venu augmenter 
les confusions ') sont trop conçus pour en refaire ici aucune 
démonstration, La valeur hati, halimi nous met en présence 
d'un mot fréquemment exprimé dans les textes des Pyra- 
mides, dans ceux du Rituel, et pour lequel j'ai relevé plusieurs 
variantes graphiques — il en est d'ailleurs peut-être d'autres 

que j'ai omises — < La plus fréquente semble la forme \ 



Telt, tn as saisi ton hati sur toi ; {ton ounkhou te vient 
de cet œil dHorus qui est à Tait, etc.) [Teti, 373). 

1) Cf- GrifTilh, mûroglyphê, pi» l, p. 19 et TM Mf^taba of Phtahhetep, L l, 
pL V!I, et p, i9. 
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On retrouve le même kati sous la forme x % V 
(Merenrano), I ^ ] T" (Papi\6^^K 

11 est inléressanl de noter encore celle forme y j^ ^^ 

|l au début même de Touverture de la bouche de la statue 

de Seti P^ Après riiititolé général : ^ D i 



fWl 



""^ o^ m f^^^'^ rouveriure de la bouche dam la salle 
d'or à la slatue*^ vient une annotation de service à Fusage des , 
officiants^ leur enjoignant de tt commencer par placer Timage 
sur un tas de sable, la figure tournée au Sud ï>; puis la men- 

tioû de ce détail matérieL f ^ 4^ ^1 ^ i ^ que 
je traduirai : par (erre, le Aati \ 

11 y a longtemps déjà que M, Maspero a traduit ce mot, 
dans les textes des Pyramides *, par linge édaîant^ qui sem- 
ble convenir au mieux pour les passages où figure le mol 
hati, non seulement dans les formules des Pyramides, mais 

V ,' 

aussi pour V ^^> de Seti F' • et pour le cas qui nous occupa j 



1) Cf. encore X J^ T" Papi JJ, 694, elc, 

2) Mémoires de la Mimon du Caire, t. Il (1886); Lefébure, le Tomhmu cl^ 
Seti f", 3« partie, pL II, premîèrô ligne de gauche. 

3) Ibid.t ligne Iroistème- 

4) necueih t. V, p. 187, 

5) Lefébure, ee référant à Schiaparelli, }t libro dei Funerali, parle prima^ ' 
p, 27, a tradaiL que^ues années plus tard {Froceedings^ 1893, t, XV^ p, 140), 
ce passade d'une manière tout à fait diO'érenle : faire VAp-Ro dans la salle 
de Ton,,, la placer dans la saîïe de Tor, la face au Sud et cite €$î nm dan& la 
terre, le Jour où. ses habih sont denier e elle, La traduction que je Tiens d%| 
proposer me parait mieux s'accorder avec les variantes des Pyramides, Le ^ 



mot 



M T. 



pourrait être un régime direct du verbe 



Jf placé au début de la propoaîtion. Mais je ne trouve pas d^exemplf 
qui ]Uîtî(îe ici le seus de être nu. Les varianlea du mol, citées par Brugscfaj! 



sont sn)eites à révision. Celles du genre de 



S {Supplément, 72l)J 
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icL C'est le linge éclatanl de blancheur, le tissu Vm et pré- 

et A ,]^ 5 {Dict., 926) aont d'abord hors de cauBe ei aigoiflent 

^îne ScA/ms^ér, dn^ Falle aufsidkn; ^ _^ \\ y renlre dans le 

môme ordre d*idêes(lHd., 926), Reste IT H H \^ {Dkt,, 92il dont 

Bugscii fait uoe forme de H _^ jf Jl . On le trouve en effet aux 
rvariantes de ce dernier luot» p. 919, m&is sans indication de source. Le mot 

E _^ _2^ Jr ^ est donné partout comme signifiant «ti, sam 
vêiemenL Je n'ai pas le loisir d'en discuter ici la seos précis. Il m'apparaît 
néati moins qu'en certains passages dtj Livre des Morts, comme ceoï du chapitre 
de la Saile du Jugement (cliapitre 125^ ligne 9 de l'Adresse aai dieux) et du 
chapitre des Pylônes (t45t ligne 83^ il conviendrait peut-être de le consi- 
dérer comme formé de M Jt^ iing«, vêtement et du groupe ^ ^ 
priva tkt manquani^ en mauvam cunditiùn. Le mot serait donc à traduire, dans 
ces exemples : J'ai donné des vétemenU â celui qui diait privé de vêtements^ ou 



,f 11^ 



au déguenillé, Vexeïûp\% unique de H 1 i l donné par Bru gsch, pro- 
vient probablement d'une copie défectueuse d'un Livre des Morts. Depuis le 
Dictionnaire deBrugsch, il convient, il estvr&t, d'ajouter ce passage d'Oun&s: 
Ne sortant pas la parole d*Oanas, ôLes vos étoffes, afin qu'Oopas vous voie,.. 



<îi 



{l 599), 
Mais le texte est vraiment fort obscur et Je doute que Ton en puisse tirer un 

argument décisif. En résumé je crois que le mot X 3^ ^ ^^^c toutes 
ses variantis veut dire vêitment^ Hnge et qu'il ne faut pas le confondre avec 

A J^k ^ ^ I' privé de vétemmîs. Mais même en admettant pour 
le premier de ces termes, en certains passages^ le sens sans habiUemmt^ la 
suite du texte empêcherait eu tous cas de ^admettre pour le tombeau de 

Sati I", L'expression JB^ i ^ donnerait enaufte il €U nu tn (erre, c'est-à- 
dire à rîntérieur de la terre, dans le tombeau. Celte traduction est des moins 
satisfaisantes. Déclarer que i'image vivanle du Boi est en terre après avoir 
ditqn*elle était dans la salie d'ur m serait pas seulement un pléonasme. Au 
point de vue des idées égyptiennes, elle serait presque de mauvais augure et 
contraire en tous cas, aux tournures évonymes et traditionnelles du rituel. 

L'expression _^ ( ^ par terre est au contraire très elaire et elle ne saurait 
8*appliquer à une statue debout dont « la face est tournés vers le Sud i>. Telles 
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paré ' suivant touteis les règles, dont les lombêaux de Beui- 
Hassan oui relracé minulicusemeûl la fabricaliun en vui3 
du mobilier funéraire \ La meûtion relative à nos quaire 
statues se lirait donc : ce qui est mr la siaiue, tissu élanc fin, 
unjupon^ ce qui irait fort bien avec remploi deâ expressions 



sont les rtLisoQs qui me foni penser <|iie ïn, traduclioa : son iing€f son ^éU- 

ment de imge ^'accorde bien mieux arec les passages de Teti^ d'Oun&s et et 
Papi II qui fuut allusion à l'habillement deîi f«lalti<»s. HesLe le passage ; ieJQur 

où i^tit kûbiU sont derriért^ tlk. — kkkk M ,^^ - tl fai 

drtit admettre d'abord c|ue O ^>^ pour rexpreision /« jaur di^ le jqutqu exprs^ 



f\ 



mée par ©, Le groupe Jl^ J^ traduit par « d&frière lui »i serait 

eufîu UDB orthographe siogulière, étant donné que près de Ireate toit, cette 

expression est écnte ^ dans la même céréinouîe du tombBau de Seti I**'. 
le tiaduiraj donc : avec ks (autru) itoffei de $on hat^Ui^jaentt si Ton admet 



o = 



; ou bien encore : {ce smt) k& chùs€$ de son ha^UUment ù 



l*on préfère vùït dans ba deux sîgn^ 
kk kk comaie déterminatH. 



le groupe ^ avec 



iu...ï^r0 



i) Le hiti Eembie bien se rattacher i ta racine VI Ex. 
et ne doit donc pas se confondre avec le hâti, si souvent mentionné dans les 

coupona d'étolTe du mobilier, "^ ^^ | ' (Maspero, Trois annèti de 
fouiUes. Misaion, 1, L Tùmbe de Shmnai, p* 20i, elc)» Le hAti, traduit ordU 
nairemeat par lisiu de première quaiilé est ordinairement en paraUélisme avec 

le ^ ^ l' la belie (toile?) du Midi (voir l'inscription de Zaûii, à 
Béni Mohamed el-Koufonr, Sayce. iî*^e«a7,XlII, p, 67, lignes 12 et 13; et MU* 
sian, t. 1,2, Trùis années de fouilles^ tombe de Nibou, p, 200, de Neni, ?l Vil, 
d'£ï ni» p. W)i, etc). Jusqu'à nouvel ordre, il convient de les considérer comme 
des étoffes non travaillées, ordinairement figurées en coupons, en ballots, sur 

des guéridooa, tandis que le kàti X _^ 1 * désignerait des tissus con- 

fectionnés, 

2) Cf. Grirrithj Beni-Hman, tombe n" 3, t. 1, pL 29 ; tombe u* 15, t. Il» 
pl. 4 ; tombe n« 17, t. Il, pl« 13 et ce qut est dit de la plus grande partie do ces 
scènes par Maspero, ÊiudL's Êgypiiemn^s, t. 1, 86-94. 
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similaires des Pyramides, coûsacrées précisément aux vête- 
meuls des statues. 

La théorie de rhabiilfimeot de Timage du défunt a été 
exposée, pour la première fois h ma connaissance, par Mas- 
pero,en sa tiaductioû des textes de Papi II \ Elle a depuis été 
reprise, sous une forme plus abrégée, mais plus affirmative, 
dans son élude sur la table d'offrandes \ A n'en dégager ici 
que ressentie!, on constate que le cérémonial type était, dès 
la IV" dynastie, le résumé de formulaires beaucoup plus an- 
ciens ; que les interminables chapitres de rhabîUement fai- 
saient partie du premier fonds ; que diverses causes, trop 
longues à exposer ici*, tendirent à abréger de pins en plus tout 
ce qui avait trait à ces cérémonies. 

L exemple des textes d'Ounas, qui éliminent les céré- 
monies de rhabillement de la statue, en est une preuve con- 
vaincante *- Je placerais la version de Teti comme type 
moyen, où Fon en trouve trace sons forme d'un petit rituel 
très abrégé. La version de Papi II est la plus longue ; encore 
faut-il la tenir pour un résumé des plus courts, en comparai- 
son des longues sections consacrées à la purification et à 
lalimentation. It est, de plus, fort malheureusement mutilé 
en cet endroit'* Mais quelle fût ou non réduite de pins en 
plus au strict minimum, la section relative à la présentation 
des effets ne pouvait par elle-même nous renseigner sur la 
présence ou la disparition des cérémonies effectives aux- 
quelles le texte répondait. Que la liturgie répondît au début 
à rhabillement réel de la statue, avec de vrais vêtements, 
c'était là un point hors de cause* Mais qu'à un moment 
donnéj il ny eût plus qu'un simulacre est non moins certain. 

Le rituel de T <-^ de la seconde époque thé bai ne en conte- 



2) Maspera, La Table d'Q/f^andes^ extrait ds la Revue de tHktuire des Reli- 
gionf » année 1897 (p. 20 et 70 du tirage à part), 

3) Cf* tbuL, p, 72, 

4) îhid., p. 26, 

5) Cf. les planchés du Recueil^ U W» &tut ligîiê^ 287 et siii vantes. 
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oait tout au moînâ un abrégé** Or nous avons uoe preuve 
matérielle — asse^ peu conoue je crois — que même pour 
les images royales^ la statue de bois essenlielle sur laquelle 

V 
s'accomplissait V <^r», était sculptée tout habillée dès le dé- 
but et que, par conséquent, la présentation ne pouvait plus 
être qu'uo simulacre en ce qui concernait les pièces essen- 
tielles de rhâbillemênl. Le Bntish Muséum possède en eïïel 
trois exemplaires très rares, les senls existant en Europe, k 
ma connaissance, de statues de bois royales trouvées dans 
des tombes de la XIX* dynastie. L'une provient de la tombe 
de Setî V\ la seconde de celle de Ramsès II ; la troisième 
figure un roi inconnu *, La comparaison de la statue de 
Seti I", telle qu^elle est figurée sur les bas-reliefs de sa 
tombe, avec celle qui est au British Muséum accuse une res- 
semblance si frappante qu'il ne faut pas hésitera voir dans 
celle-ci Toriginal sur lequel se sont accomplies jadis les ce- 
rômonies deT « ouverture de la bouche » ; ou, à la rigueur, 
sinon celle-ci même, — quoique ce soit, pour diverses raisons, 
mon impression personnelle — au moins une réplique con- 
temporaine calquée sur ToriginaL Or cette statue est traitée 
par le scolpleur tout habillée, la shcnti étant simptemenl 
indiquée par peinture sur le bois, ce qui réduit le rituel dlia- 
billemenl à un simple simulacre ou plutôt à la présentation 



1) Cf. Schiaparelîî, H Hhro d€i funeraiL Lerébore, Tombeau de Scii /•' 
MissiaUt i. II, fàsc» i^ quatrième corridûr, paroi droite (On), pi, 11 à dfoke. 
Vîrey, Ikkhmarat Mission, \. V, fasc^ 1, pi, XXXIV et texte, p, 147, Raoïar^ 

quer le paiiftge L^^J ' o^ \ Jl ^^c. et voir ce qui e&i dit à la noie t 

de la page précédente, G*est une nouvelle alluaion au rôle du hati dans Tliabîî- 
lemenl des statues, 

2) N«' 854, 882, 883, Les deai premières ont été assez mat reproduites par 
Aruadale, Bonomi; Birch, GatUry of Egypiimi Anîiquities, pi, XLVII, 6g, 170, 
i71. Voir dans Bulletin de ilnsiitut Egyptianf 1899, Les tombenuw de Tfioi- 
mes ïll etd^Amenhotep II, où Lotti a découvert deB statues de bois de mêm« 
espèce (et page 6 du tirage à pari). Voir en outre ce qui est dit des statues du 
British Muséum par G. Foucart, Mission au Caire et âLùndris,ém§V Annuaire 
de i'Ècoie Pratique des Uautet Éludes, aanée 1900, p, 86, 
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vêlements ou d*orDemenls secondaires, par exemple aux 
landes, aux bandelettes parfumées, à ces sortes de justau- 
iorps, de corselets et de ceintures dont est parée la statue sur 

série des bas-reliefs, à ces. çoi/Aow |' _S^ I ^ énumérés 
fréquemment dans les mobiliers funéraires. 

11 était donc asse2 intéressant de constater par la statue 
d- Aoutou-ab-Ra, dont la nudité est expliquée désormais par 
les mentions presque contemporaines du Papyrus deKahoun, 
que le rituel en question correspondait encore à une céré- 
monie réelle sous le premier empire Ihébaïn* C'étaient de 
I vraies pièces d'habillement dont 00 revêtait encore les sla- 

Itues royales de bois, ou tout au moins un certain nombre 
S'entre elles. Le mort^ ou plutôt sa statue, les saisissaii 
Suivant la forte expression égyptienne. « Tu as saisi ton vête- 
ment éclatant de blancheur » n*était plus qu'une réminis- 
cence, au temps de Seti l"' ; c'était encore une réalité, au 
temps d'Aoutou-ab-Râ, des Ousirlasen, et des Amenemhaït. 
L image ^aisma/V ses pagnes , comme l'avait fait Papi 

textes qui déclaraient au fur et à mesure de rhabiUement 

/ 9 \ 
que les différents atours étaient bien sur limage \^^f ou sur 

tes reins de la statue correspondaient chacun h autant de 
ïUases réelles de la cérémonie : 





i) Papi J, 635 où le ' ^ * miini de franges semble indiquer les penda- 
loqaes en perles de verre et m euir telles qu'elles sgnt figurées sur les pagnes 
simulés de Sûkar-em-djeref et de Hokbou (Misffîon, t. I, fasc, 2, pi. Il et VII); 
ou, dans ta réalité, sur h statue de bois de Papi-ni-Ânkhou au Musée de Gi- 
2èb (salle VIII). Des expressions analogues se retrouvent dans la scène de 
Seti 1«* citée plusbaul et dans Bekbmara, pL XXXIV, lignes 4 et 8. 

4 
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L. 



\ 



La première des statues de bois possédait des accessoires 
plus compliqués. Mais lesquels? 

Les deux lignes qui suivent la mention de cette statue sont 
beaucoup moins aisées à interpréter. Voici rensembie : 

.. 1 T m .^'^ IJ- ï î^ (M) 

3. -^^W 

que M. 
L. 1 
Une* 

2« Ce qui est sur lut ...... Manteau? 

3. 

Faute d'avoir Toriginal sous les yeux, je ne puis que pro- 
poser des essais de traduction tout à fait conjecturale. Si l'on 

a cependant admis le sens de g ^ — Unge Rq, linge 
éclatant, oous obtenons en tout cas ce premier renseigne- 
ment que Tun au moins des deux objets inconnus est un^ 

pièce d'étoffe el que par conséquent le signe | ne désigne 
pas un de ces accessoires que Ton mettait dans la main 
gauche de la statue (la droite tenant le bâton de marche) do- 
rant la cérémonie % sceptres, fouets, massues, etc. C*esl 



Borchardt transcrit ; 

Bois d'acacia : Statue du bienheureux Ousirtaseu IL 



Un. 



1) Peut être pour 

2) ^ D ûî 



^0 



par erreur du lapicide. 



3) Voir les ebiingemeula d'acceasoires durant ta cérémonie de 1*<^ daa— 
tes tombeaux de Seti I*' et de Bekhmara; et sur les textes des Pyramidâi fd^w 



jÈim 
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comme valeur phonétique hozou — blanc qu*il faut le tra- 
ànirej et nous ayons dès lorâ pour la ligne 2 (à supposer, 

bien entendu, que ce soit bien un j dans roriginal) : 
(t Ce qui est mr lui : linge fin ,.x,, hlanc. UN » 

où je laisse provisoirement le mot _P ^^^ J sans tra- 
duction. 

Pour la ligne 3, il me semble qu'il doit également s'agir 
d'une pièce du costume proprement dit, et encore d'une 
pièce de linge ; ou plus exactement d'une pièce de /kvw, si Ton, 
veut bien adopter définitivement celte traduction, la racine 
du groupe hati^ haliou se rapporlanl à laspecl externe de 
Tobjet, mais sans inclure telle ou telle matière lextUe, 11 est 
à remarquer, en effet, que rinventaire commence toujours 
par donner la matière (bois, pierre ou étoffe), dont l'objet est 
fait. L absence d'une indication de ce genre à la ligne 3 mo 

paraît donc indiquer que la rubrique de la ligne 2 ^ ^^ 
est commune aux deux lignes et celle conclusion sera for- 
lifiée si la transcription typographique a placé» comme il est 
à supposer^ les mots à la place exacte où ils sont dans le 
papyrus. En pareil cas, le ^=> de la ligne 3 n'est pas un dé- 
lerminalif d'objet métallique mobile^ comme on aurait pu le 
supposer u priori; il ne peut désigner ai une égide, ni un 
ornemeot d'or ou d'argent, ni même (comme je l'avais pensé 
un instant) une ceinture de métal, semblable à celle de l'Aou- 
toii-ab-Ra de Gizèh, destinée à agrafer un pagne. C'est un 
déterminatif se rapportanti comme celui de la ligne i, à une 
pièce d'habillement en tissu et paraissant désigner, cette 
fois^ non plus la couleur, mais la forme externe de robjet. 

Ces déductions paraissent au reste s'accorder avec ce que 
Ton a vu pour les autres statues de bois. On a pu remarquer 
combien Tunique mention d'un pagne par image, en tout et 

llfs au mort qui ies saisit de sa main gauche, voir Masparo, fable cCoffrûndet^ 
p. 26 et 71, ou Vqu trouver a les princip&ax renTois. 
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pour tout, était différente de ce qae Ton pouvait présumer 

d'après les cérémonies de 1' ,^^3> , soit dans les telles des Py- 
ramides, soit dans les représentations thé bai nés, où Ton 
devine un matériel d^tiabillement et de parure fort compli- 
qué. On pouvait s'attendre à trouver ici, à la suite de chaque 
statue, une série d^arlicles de toilette, d'armes, d'accessoires, 
d'insignes et de bijoux. Laissons les bijoux, dont j'aurai i 
parler plus loin. Mais tout le reste de rajustement? Son ab- 
sence dans rinvenlaire se justifie assez bien cependant^ Une 
faut pas oublier qu'il n'était pas une parure habituelle^ mais 
un habillement rituel qui ne se faisait qu'au momenl de 

V 

r -«=> . Encore la pratique nous montre4-elle que la cérémo- 
nie ne se faisait guère en détail {longue et minutieuse coname 
elle était) qu'à la première cérémonie et qu'ensuite les 
choses se réduisaient à des pratiques de plus eo plus rac- 
courcies. Mais abrégé ou non, cet attirail d'objets pompeui 
ne faisait partie en aucun cas de l'équipement permanent de 
la statue \ Sceptres, massues, orneinents, bandelettes élaienl 
tirés du dépôt des accessoires au moment du sacrifice ou de 
la procession ainsi que les vêtements de cérémonies. En 
temps ordinaire, ils étaient serrés dans un magasin spécial, 
et peut-être notre papyrus leur consacrait-il quelque part une 
section. Or, ce que rinventaire des statues mentionne pour 
le momenl, ce n'est pas leur vêtement de cérémonie ; c'est le 
costume qu'elles avaient antre deux sacrifices, raltirail die 
repos\ m Ton peut se servir de cette expression, ce linge 

1) C'est ftu reste ce dont on peut se rendre compte par l'image même, en 
voyant ce qui se passait pour les statues divines. Les bas-reliefs de Seti l" à 
Abydos, relatifs à rbabillement des images de dieux p d ou s les font voir rètues, 
avant la cérémonie, d'un costume beaucoup plus simpîe. Cf* Mariette, Aby4 
U 1", texte, p. 18 et suiv. N- 9 « mUver le vêtement men^ " ; n* iO a couYrirl 
membres du Té te ment nems » ; n^ il u vêtir de lu grande piécâ (Téioffi v 
rïot 17^ 18, 19, cérémonies analogues* 

2} fl est même très plausible de supposer qu'un jeu unique d'accessoires ser* 
vait successivement pour toutes les statues, comme la table d'offrandes, J'aulél 



à guéridon» la kamit 



Y 



par exemple où Ton servait le repas à la statut. 
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blanc qu'on leur avait donné» une fais pour toutes, à la pre- 
liera cérémonie faite sur la statue. C'est ce qui explique la 
implicite de leur costume dans la présente section et c'est 
ce qui me paraît également, dans le cas de la statue n<* 1^ 
devoir borner les recherches d'identification à deux pièces 
d'habillement sans prétention, destinées à habiller sommai- 
rement la statue entre deux fêtes*. 

On peut donc éliminer préalablement dans les recherches 
tout ce qui touche à Tappareil de cérémonie, qu'il s'agisse 
soit de la fête du premier repas de la statue, soit de ses prome- 
nades solennelles hors du tombeau ; et nous pouvons laisser 
ces étoffes dont on revêt les corps des statues d'hommes 

prendre sous leur désignation générale, si fréquemment 
mentionnés dans les textes; laisser également les « véieme?iis 

de glaire n, les P ^ P ^ ^Mes P ^^^^ f) 1) -\ 
les châles rouges, verts ou bleus (que nous transcrivons 
assez inexactement par le mot bandelettes*), bref tout Tappa- 
reil momentané que nous révèlent les textes des Rituels d'A- 
bydos ou ceux des Pyramides. Où il convient de chercher, 
sinon une identification certaine, âu moins une assimilation 
probable, c'est dans ce costume de repos dont je viens de 
parler. Ou bien encore, étant données les idées qu'expriment 
ces statues, ce sera dans la tenue de roule de Tépoque, telle 
qu*elle convenait au voyageur arrivant aux portes d'Aounou, 
à la frontière du territoire divin, ou plus simplement aux 
portes de la Maison d*Éternilé. Ni dans le premier cas, ni 



1) Sur te caractère passager de ralliraîl des insi^es, bandeleltes et orne- 
ments, voir encore les tableaux d'Abydos, passage cité, k h aoteï, n" 13, 14, 
15, 16. !l y aTail, entre la statue en costume de fête eî la statue en costume 
ordinaire» one différence du geare de celle queprésenteul, par exemple, tes deux 
statuer de pierre de Ra No6r au Caire, l'une en aîtople pagne, l'autre en jupe 
plisséeet bouiïante. 

2}TeiuS75. 

B) Tsth 374. 

4) Mariette, Âh^dùs, U h préface, tableaux 4Ti 18, (9 des chapelles. 
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dans le second, le costume ne pouvait Atre bien compliqué: 
il prenait modèle là-dessus, comme eu toutes choses, sur ce 
qui se faisait dans le monde des vivants, oii textes et imagêâ | 
nous montrent la f^iraplicité qui était alors de mise. 

Il faut encore rayer de la liste des mots k examiner et à ! 
comparer, la trop longue série des élofTes désignées dant lei 
textes ou figurées dans les registres de mobilier funérairf*. 
Ni les dictionnaires ni les ditTérentes études faîtes sur les] 
tissus n'ont séparé encore assez nettement les deux classes | 
de mots : ceux qui s'appliquent h des vêtements, et ceux qm j 
dégignent soit une texture soit une matière* Les uns visent la 
forme, la coupelles couleurs, sans impliquer nécessairement 
remploi de tel ou tel tissu ; les autres, à l'inverse, ne spéci- 
fient que la composition et la^'qualité du tissu. Il ne parait 
pas que les seconds échangent dans les textes avec les 
premiers, pas plus qu'on ne croirait chez nous donner le 
même genre d'indication, en remplaçant le terme de « ves- 
ton » par celui de « cheviotte, » Nous n^avons donc paià 
nous occuper de ces énuméralions sans fin, où des mots, 
traduits provisoirement par éloges dans les dictionnaires, le 
succèdent en listes monotones, chacun d'eux terminé par te 

ou le I' , La puissance des arts industriels de rancienae 
Egypte s'affirme dans cette étonnante variété de noms- Maïs 
ce n'étaient là que des tissus, des pièces non coupées, noDJ 
façonnées, des ballots, des réserves que Ton donnait m 
mort pour y faire tailler plus lard des vêtements sur me- 
sure; ou bien encore, c'étaient des aunes de toile destinées! 
non plus h rhabîllement, mais à ce que Ton me permettrai 
d'appeler le linge de maison- 11 est inutile daUer rechercher 
sur les guéridons des inventaires iUustrés de la Xll** dynastie 
ce que contiennent leurs piles de linge et leurs coupons 



d'étoffes superposés; les 4 

n ^^^ 

I* □ *, et leurs pareilles. 

1) Ounas, 394. 
2} Papi A 694» 



'H Tr, les toiles P <r:>*et' 




[sur 1.1 CULTE Des STATUES PUNÉRàlBES DANS l'aNCUNNE EGYPTE 58 

Ces restrictions préalables établies, celle des deux pièces 
Iji'habiUeiiiant qui paraît la moins difficile à délerminer est 

^elle de la ligne 3, ialitalée ^^ ^ ^1 ^ ^^ * . Le 

même mot, déterminé par le ^1^ des étotTes ou par le g 
des vêtements roulés^ se retrouve à plusieurs reprises dans le 
livre des Morts (ch. 125^ 8 ; 82, 4, etc.) tantôt sons la forme 

ci -dessus, tantôt en '^^ 4 j^ V\ ^^ "^^^ ^ 4 

|l 'Je tout avec on sans t| prolbélique (H ^ *^ |' etc.). 
Le groupe en question deiaou^ diou, diaou, semble se ratta- 
cher à une racine commune '^^^ ^.N Rendre, allonger^ 
dérouler, étendre. M peu l ê tre à n oter que le parad îgme en ^ 

(et par conséquent la forme en ^ j^) donne à peu près 
au complet la série des mêmes variantes en eï, ta, oou, iou, 
etc. Voici les exemples que j'en ai pu retrouver : 

i\T- 

tt _^ 1 1 û «^ ; et avec la forme en û. 
Je laisse le paradigme en o". 

1) Lîtîre des Morts, 82. 4. 
2)lbid., 125,8, 

3) Birch, Zvimkrifi, 1873, p. 66. 

4) Bûtûicben, Hut. fnsc/ir., il, 35 c, 

5) Pap. Bouîaq., n* 3, pi, 7. 
6)?ap, llarrù, I, 14 a H- 

7) Pap.flams, U 14 b 3, 

8) La série eu ^ est également à peu près complète. M^îa loul en se rap- 
j^ortont à \& catégorie des elFeù d'babiUemaiit, elle ganJe une signîtleation 

difttmeie. Se m faîf qm signaler ici la Torme en n * ^^ ^^^ ^^^^ d'agents 

dérivés, Elle adonné F i H I ïïi ï* déesae si souvent menti onaée 



BEVtn nt t HtSTOlBE DES HBUÛIOHS 



En ce qui concerne la forme en ^ _^ Dûmîchen» ^oit dans 

le diami un ample vêlement fait du tissu f ^^^^ ^ particu- 
lièrement fin et rattache le sens général du mot égyptien à 
réquivalenlgrec rEpiéûXii, Brugsch *Ee semble pas avoir abouti 
à des conclusions bien nettes. La forme en c=? fîgurée dans 
le passage cité du Livre des Morts' de la façon que ¥Oid, est 
peut-être plus claire : 

Je me suis enveloppé du diaou [que me donne la déesse 
Taïtl. 



I 



p&r allîtéraiion daDs tous lea toxtea où «lie préside nature! le mê ni à l'haiiillemêi 
du mort ou de sa statue. Ou en a fait un doublet de Sokhit» mais sans que 
rien, à ma connaissance, ait justifié cette assimilation. Quant au mot tài, ki 
Pj^ramldes éclairent assez bien te sens du mot : Papi I est au nombre des 

dieux qui sont «parés cks taiou n ^ \ \ ' ^^^ ^ g^ 

Et ceia vient après qu'ils ont été parfumés; voir aussi Papi II, ligne 98^ 

{?api J, 692, Remarquer T^ prothètique) ; l^allitéralion sur Onkbou est 

significative. Papi II se tient tnsm taia JgJ^ Jj j^ i ^r^ |J {Papi H 

985), la déesse Taït le lui apporta : *| jj î^ V 1 TT ^ I 

pour que son parfum soit sur lui. Une indication desemce du rituel d'Ounis 
parait préciser la nature de oe tissu. Vêts ion vétefneni en paiw; que Tmt se 
véU* Et la mention en dessous : Deujs onkhou {Ounas, 66). 

■,^. n. Aww Jr I I . On groupe d'époque bien postérieure 

vient confirmer cette indication, en donnant pour h signe P le déterminatif 
de Fhomme tenant en main deux linges onkhou. PieW, Acks du S* ccngrèà 
des OrientalUtes^ p. 50, 

i)Hisi. Insckr,, II, 35 c, 

2] M. 2., 1873, p. 66, 

a); Budge, BooÀ of îhe Deadt cbap. 82, lignes 7-9, d après le Papyrui d» 
Nou. 

4} Reproduit dans les Ffùùeidings, t. XVI, pi XX. 
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Le mol onkhou^ -wpm^er^ s'envelopper semble s'appliquer de 
préférence aux larges et longues pièces d'étoffes plutôt qu'à 
les pagnes. D autre part^ le chapitre appartient au plus \ieux 
fonds du Rituel. Il fait partie du corps des chapitres si anciens 
' des (^ Transformations» -La période du petit discours, où le mort 
déclare qu'il se revêt du diaou^se rapporte au séjour dans Aou- 
nou, et d'une manière générale» fait allusion à toutes les par- 
ticularités de ce séjour qui figurent déjà dans une partie du 
chap, 78. Sans insister plus qu'il ne convient sur cette série 
d'indications assez ténues Je remarque que dans une petite 
image du Todtenbueh^ de Lepsius, le mort est figuré arrivant 
vers Aounou le bâton à la main, les reins ceints du long pagne 
à double pli et un manteau passé en bandoulière sur le torse. 
J'incline donc à traduire l^mùidimu^nv celui de manteau, La 
traduction est d'accord avec ce que peuvent nous appren- 
dre les représentations. Les images du souverain avec le 
manteau sont assez fréquentes, principalement dans les 
scènes religieuses, où il figure à travers toute la série histo- 
rique : aux fêtes de Sed de Hieracon polis, soit sur la massue 
votive deC*oMot^"(F' dynastie), soit sur les statuettes de Sak- 
himkha (11^^* dynastio); dansles fragments du temple d'Ousir- 
nirî à Abousir {V* dynastie) ; beaucoup plus tard enfin, dansles 
fragments du a Festival Hall » d'Osorkon à Bubastis, Quant 
à la façon dont les rois ou les nobles le portaient à loccaslûn 
en bandoulière, à la façon de Timage du Todlenbiick, il me 
suffira de renvoyer aux exemples caractéristiques réunis par 
M* Maspero'. Le plus frappant est celui emprunté à Lepsius, 
figurant Papi I*"* avec les deux extrémités du manteau passées 
dans la ceinture du pagne'» On pourrait donc, ce me semble, 
donner au mot dimu un sens moins vague que les traductions 



1} Je compte doQuer très prochainement les raisons qui me font ÎDlerprèter 
les seènt^s da lu. massue comme une %uration des plus plairas des fêtes du 
Sed, avec tous aesélémeais easeotielSj et non pas celle d'une scène êpiaodique et 
hisforîque des guerres un temps, comme on Ta expliquée jusqu'ici. 

2) Maaperoj HittoiTe, t. I, p. 56, nota 3, 

3) Liepsius^D^^P, l\, li6 a. Voir plus loin page 60. 
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Les variantes déjà connues du dob^dab oui suggéré la même 
leclurc pour le premier des signes. Et le tout est ainsi com- 
mente par Maspero : « C'est ainsi que nous voyons appa- 
raître successivement le pagne simple \\, pièce d'étoffe 
attachée à la laille par une ceinture et tombant un peu au- 
dessus du genou, avec sa queue de chacal pendant par der- 
rière, puis une autre pièce d*habillement, et deux espèces 
d'étoffes '. » Le outbou serait une variante en ou initial de 
cette espèce de pagne. 

Était-ce un pagne semblable à celui porté par Papi I*" dans 
le bas-relief où il est figuré guerroyant contre les Bédouins 
du Siuaï *? La chose irait d'autant mieux que là aussi, comm^ 
on Ta vu, le roi porte justement un manteau roulé dont lâ^fl 
deux extrémités sont rentrées dans la ceinture du pagne V 
On aurait ainsi les mêmes deux pièces d'habillement^ pour les 
deux représentations royales^ le bas-relief et la statue. En 

quoi différait-il du ® | \ que Ton préférait en d'antres 
pâssagesdu rituel*? Des variantes nous rapprendront proba- 
blement sous peu, faute desquelles de longues recherches n'au- 
raient qu'un résultat bien douteux* Etant données certaines 
particularités relevées jusqu'ici, la présence du manteau, de 
la queue de chacal, la possibilité d*une rayure de couleur en 
d'autres exemplaires, etc,, je songerais volontiers à y voïl 
ce pagne dont « la partie postérieure, ramenée entre Idj^f 
jambes, venait s'attacher en avant sur la ceinture^ de ma- 
nière à simuler un caleçon ï>. Ce serait le vêtement tel que 
l'ont tant de statues de Pharaons, ayant en etiet l'aspect d'un 
caleçon tantôt uni, tantôt rayé, laissant voir la queue de cha- 
cal ramenée en avant, par exemple les dix statues des Ousir- 



1) Maspero, Jl^€U<?ti ds trmaux^ XII, p, 85. 

2) Lepsius, Btnkm,^ W, H6 a. 

3) Maspero, Histoire^ l- 1, p. 56, où sont réunis en noU uo cerUia nombre 
d'exemples analogues, 

4) Papi il, 539; Teti, iU et 549 ; Merenra, 199. 
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taseû de Lichl. Quoi qu'il en soîl, el jusqu'à ce que de nou- 
Teaux lexles permelteul d'être plus précis, je me contciile- 

ide la traduclion surPisanle de pagne outbou. L'ensemble 
de ce petit passage serait en résumé: 

Bou (t acacia. Statue de Feu Ousirtasen II : Une. 

Sur ladite statue^ en iissu ejctrafin, un pagne ouibou de 
ouleur blanche. Ci : une pièce. 

Et un manteau de même; lequel manteau (est) rouie en sau- 
toir* Ci : une pièce. 

Tous ces faits sont nouveaux. Par une heureuse fortune, 
ils viennent éclairer, par de nouvelles évidenees, ce que Ton 
pouvait déjà tirer des papyrus récemment publiés par Grif- 
filh\ Ce calendrier des fêtes du temple de Kahouii, nous 
voyons maioteuanl pourquoi il mentionnait, au mois de Pao- 
phi, t habillement d'OmiriasenJJ \ On sbjI ce que Ton re- 
nouvelait alors de la garde-robe de la statue. Le culte des 
vieilles statues perd ainsi peu à peu les caractères trop va- 
gues qu*il avait jusqu'ici, et les brèves allusions des Pyra- 
mides y gagnent en vigueur et en précision, Des scènes fré- 
quemmeol reproduites dans les tombeaux d'époque classique 
en retirent aussi une explication beaucoup plus complète 
qu'on ne pouvait le faire. C'est ce que je voudrais établir en 
examinant en second lieu quelques-unes de ces scènes. 



(A suivre.) 



Geobqe Foucart. 



F^pi, XXIV. 

2} Voir ce qui en est dit par Maspero à propos des papyrus de Griffltb, dani 
I 1« Jùumai (ie5 Savants, 1898, a" de fé?rier-mâra 1898, page 38 de l'Extrait, 
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DI 



L'ENSEIGNEMENT DE JÉSUS 



Hémoire lu en séances de seclîon au Cougrês lalematLonal d'Histoire é^n 
Religions les 4 et 7 septembre i900« 



Est-il vraiment nécessaire de s'occuper des principes foo- 
damentaux de renseignement de Jésus, après que de nom- 
breuses générations chrétiennes en ont fait la base de teur foi 
et qoe, depuis plus de dix-huit siècles, les plus grands Itiéo* 
logiens ont concentré leur attention et leurs études sur cô 
sujet? Ësl-il possible de dire quelque chose de nouveau là- 
dessus, pouvant intéresser un Congrès comme celui qui nous 
réunit ici? Pour répandre à ces questions, jetons un rapide 
coup-d œil sur les principales évolutions du christianisme, 
depuis le temps de Jésus jusqu'à ce jour. 

Deux tendances opposées se sont formées au sein de TÉ- 
glise chrétienne naissante, le judéo-christianisme et te pau- 
liiiîsme. On sait qu*aucun de ces deux types doctrinaux n'est 
la reproduction exacte de la pensée du 3Ialtre* Le johau* 
nisme^ le troisième type principal de renseignement du Nou- 
veau Testameal, s'éloigne tout autant de cette pensée, 
L'Église apostolique aboutit bientôt au catholicisme* Une 
branche importante se détacha de celui-ci au moyen agi 
pour former TÉglise dite orthodoxe, mais qui est loin 
mériter ce titre, si nous la jugeons exclusivement d'après la 
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prédication de Jésus. L'Église latine, qui «suivit sa propre voie, 
barul, au xvi* siècle^ sî peu répondre au christianisme primitif 
|u'un grand mouvement réformateur s'efforça de la ramener 

son point de départ, sans toutefois y réussir. Le protestan- 
ïsme, qui sortit de ce mouvement, a-t-il pleinement su reve- 
nir aux principes purs de rôvangîle? NuUemeol. II a, au 
contrair6j conî>ervé la plupart des dogmes péniblement éla- 
borés par les conciles et la théologie scolastique du passé et 
formant le plus grand contraste avec Tévangile de Jésus. Le 
piélisme, le rationalisme et les écoles Ihéologiqnes modernes, 
qui ont eu, à certains égards, la prétention de dégager le 
protestantisme des éléments non évangéliques, n'ont pas non 
plus tout à fait réussi dans leur entreprise* Ni la droite ni la 
gauche de Fécole de Schleiermacher, florissante pendant la 
première m^oilié de ce siècle finissant, ne peuvent légiti- 
ment revendiquer ce mérite* L'école de Rilschl, très in- 
fluenle ensuite et jusqu*à maintenant^ paraît^ au premier 
abord, s'être le plus rapprochée du but, en faisant comme 
JésuSj de la notion du royaume de Dieu, le point central de 
la doctrine chrétienne. Mais la preuve qu elle ne conduit pas 
Eon plus au port, c'est que Ritschl hii-môme a complètement 
méconnu la vraie pensée de Jésus sur cette notion cardinale 
de sa prédicalionp 

Celle courte notice préliminaire aura suffisamment justifié 
h choix de notre sujet, en montrant que les principes fonda- 
mentaux de renseignement de Jésus ont été fort mal saisis 
jusqu'à ce jour. Et d'où cela vient-il ï De ce qu'on a généra- 
lement abordé Tétude des évangiles du point de vue trop 
exclusivement Ihéologique. Or Jésus n'a pas été un théologien, 
un homme d école. Chercher avant tout dans sa prédication 
un système théologique, c'est d'avance s'en fermer la véri- 
table intelligence. Jésus fut essentiellemenl une personuaHlé 
religieuse. Pour le comprendre et l'apprécier, il faut le con» 
sidérer uniquement du point de vue religieux et historique. 
C'est ce que nous lâcherons de faire dans cette étude, 

Nous ne puiseroos nos renseignements que dans les Sy- 
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noptiques. L'hiâloricilé du quatrième Évangile est en effet 
très coûleslable. Les trois premiers seuls offrent uoe base 
historique solide. Et ici même il convient de distinguer entre 
les parties les plus anciennes, empruntées aux sources de ces 
évangiles, et les additions postérieures. Les premières sont 
les textes qui se retrouvent d'une manière identique, ou k 
peu près, soit dans les trois Synoptiques, soit dans deux 
d'entre eux. Ces testes constituent le corps primitif de l'his- 
toire évangélique parvenu jusqu'à nous. 

Notre travail sera divisé en quatre chapitres, dont le pre- 
mier traitera de l'autorité de TAncien Testament, le second du 
royaume de Dieu, le troisième du Messie, le dernier du Père 
céleste et de ses enfants. La justification de cette division 
devra ressortir du travail même. 11 va de soi que, dans un 
simple rapport, qui ne doit pas dépasser eertaioçs limites, il 
sera impossible d'épuiser les différents sujets mentionnés* 
Nous en relèverons de préférence les côtés qui semblent avoir 
besoin d'être soumis à un nouvel examen et approfondis da- 
vantage. Nous n'avons naturellement pas la prétention d'ap- 
porler sur Ions ces sujets des solutions nouvelles, ni de dire 
le dernier mot sur des problèmes qui ont déjà exercé la saga- 
cité de tant d'esprits éminents. Notre ambition est plutôt de 
provoquer de nouvelles recherches, dans FintérÔt de la vérité 
historique. Cet intérêt seul nous guidera dans les pages sui- 
vantes. Et toutes les rectifications que d'antres, guidés par 
le même intérêt, pourront y apporter, seront accueillies par 
nous avec reconnaissance. 



1 



V autorité de r Ancien Testament ^ 



I 



Jésus, élevé dans le judaïsme, admit, dès sa jeunesse, Tau- 
torité de T Ancien Testament et fit de celui-cî sa principale 
nourriture spirituelle. 11 est donc naturel que nous commen- 

1) La littérature se rapportant à ceUe quesLîoa el k toutes les suivantes, est 
le plus complètement indiquée cbex HulUmann, N€utestQm€ntti€hç Theoi^Hiie* 
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cîons par examiner dans quel sens ou dans quelle mesure îl 
a maintenu cette autorité dans sa prédicaliout d'autant plus 
que cette question est fort controversée. Elle n'est pas facile 
à résoudre» parce que les déclarations de Jésus à ce sujet 
sont fort divergentes. 11 est certain qti*il était plein de véné- 
ration pour la religion de ses pères et profondément attaché 
à son peuple. Il aimait par suite la Bible liébraïque, le code 
sacré de sa nation, il en admettait la parfaite historicité, 
rinspiration et Fauloritc divines, à Fexemple de ses contem- 
porains juifs, dont il partageait en général les vues sur Dieu 
elles hommes^ sur le monde visible et le monde invisible, 
sur les anges et les démons» sur le ciel et sur l'enfer ^ M ren- 
voie à TAucien Testament comme h la source et à la règle de 
la foi et des mœurs s. D'après cela, on trouvera toute natu- 
relle cette aflïrmation qu'il n'est pas venu pour abolir la Loi 
et les Prophètes, mais pour les accomplir, et que le ciel et la 
terre passeront plutôt qu'un seul iota de la Loi ^ 

Ailleurs, il est vrai, Jésus se place à un point de vue tout 
autre, II prend mie attitude très libre à Tégard du sabbat, 
dont il se déclare le maître*, alors que la législation mosaïque 
prononce la peine de mort contre tout profanateur de ce 
saint jour ^ Il soutient qu'aucun aliment ne saurait souiller 
l'homme*; il ne semble donc faire aucun cas de la pureté 
lévitique y à laquelle la même législation accorde une si grande 
importance'. Il condamne absolument^ sauf en cas d'adul- 
tère, le divorce ", bien que celui-ci soit autorisé par le Deuté- 



1) Wendt, Die Lehre tou, iî, p. 113 sa,; Memhold, Jtms w. dasAUe Testa- 
ment, p. 3 88. Comp. Slaprer. Jësus-CkrUt, 2* éd., I, p. 35 8S»; II» p. 331-334; 
m, p. 68, 

2) MaUL, IV, 4, 7, 10; xjx, 17-19 et parai. ; ]nta,31 s, Bt parât j Luc, iv, 4, 
8, 12; X, 20-28; xvi, 29-31; xviii, 31. Camp, xinr, 44, 

3) Malih., V, 17 s. ; Luc, xvr, 17. 

4) Matih., xîi, s et p&raK 

5) Ex., xxxT, 14; Nomb,, xv, 32-36. 
fl) MaHKf XV t H ; Marc, nij 15- 

7) l^,,Xl-XY, 

S) Matth,, V, 31 s.; xrx, 3-9, Ifarc^x, 2-12; Im, xvi, 18. 

5 
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^onome^ U défend de prêter serment% contrairement à uû 
usage consacré par TAncien TestameDi', A la loi du talion, 
ratifiée par des lestles bibliques \ il oppose la pratique d'une 
charité illimitée'. 11 ne soumet pas ses d i soi ptes au jeûne, 
sanctionné par les Écritures*» en disant, pour se justifier, 
qu'on ne coud pas une pièce d'étoffe neuve à un vieil habit, et 
qu'on ne met pas du tin nouveau dans de vieilles outres*. Il 
s^oppose eu trafic pratiqué près du temple et rend par là im- 
possilvte l'offrathle de sacrifices^ régtée par le Pentateuque*. 
Il annonce la ruine du temple % ce qui implique lasuppres* 
sion de tout le culte juif, institué par Moïse* il déclare même 
que la Loi et les Prophète» n'onlélé eu vigueur que jusqu*fc 
lean-Baptiste*V 

Gomment concilier avec tous ces traits, oh Jésus se conduit 
en hardi réformateur, sa foî à l'inspiration et k T autorité di- 
vine des saintes Écritures^ constatée plus haut? Les solutions 
les plus diverses ont été proposées pour lever cette diffi- 
cullé *\ Souvent on s'est de préférence attaché à l'un des denx 
courants de la prédication de Jésus qui viennent d'Être raie 
en relief, et on lui a attribué des vues ou trop conservalricei_ 
ou trop radicales, Qnand au contraire on va plus au fond di 
choses, on peut se convaincre sans peine qu'il s'est gardé de 
Tun et l'autre extrêmes. Lorsque des pharisiens et des scri- 
bes lui demandent pourquoi ses disciples ne se lavent pas les 



1) Deut., ïïiVj 1* 

2) Matik., V, 33-37. 

3) Ex.^ XXII, 10 î Lêv^t xiX| 12; Komb.^ sxx, 3« 

i) £^., XII» 23-25; Ii^., txiv, 19 a.; BmL^ tix, 21, 

5) Mattk., y» 3842; Luc, yi, 29 s, 

6) Lév., xvT, 29, 31; xxtît, 27, 29; Nomb., xxtx, 7; 1 Sam., xxtl, 13; H 
Sam.t xtij 16 s.; Zûch., Tir, 5; JoBl^ u i^ï n, 12, 15; Dun,, x» 3. 

7) Matik., IX, 14 17 el par^. 

8) Marc, xr, 15-17 et parai.; Jean, n^ 13-16. 

9) MaUfi.p XXIV, 2 et pard. ] Luc, xii, 44. Comp. Mattfu^ xxvi, 61; ixru, iûj 
MarCt lîv, 58; xv, 29; Jean, n, 19; Ael.i vt, 14. 

10) Lue, xvT» 16: Matth,, xi, 13. 
U) Theologuûhe Studien u. KrUihen, 189^), p, 116 sa.; HolUm&nn, Neutetîa] 

mmttkke Theologief Ir p* 152 es. 
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mains avant de manger, il leur reproche d'annuler la parole 
de Dieu, pour suivre la tradilion des hommes > et d'agir de 
même à l'égard du commandement qui ordonne d'honorer 
son père et sa mère*. Comme il prend la défense de rautorilé 
des Écritures, au moment môme où il semble porter alleinte 
à toute une partie de la législation mosaïque, il ne peut pas 
avoir eu en vue l'abolition de celle-ci. Vouloir tirer des con- 
clusions trop radicales de son altitude à l'égard du jeûne 
et du sabbat, parait également dépasser sa pensée. Concer- 
nant le jeune, nous savons positivement qy'il ne le rejette 
pas tout à fait, mais déclare que ses propres disciples jeûne- 
ront un jour, quand il leur sera enlevé*. Ailleurs il se con- 
tente de combattre Tostentation avec laquelle les pharisiens 
ont rhabitude de jeûner, pour en tirer vanité % comme il cri- 
tique le défaut semblable dans lequel ils tombent, en faisant 
raumône et en priant*. D'après une parole qui lui est attri- 
buée par Matthieu, il tenait à robserv alion stricte du sabbat, 
quand elle nVHait pas en conflit avec un devoir supérieur*. 11 
faut surtout remarquer qiia^ pour légitimer les libertés qu'il 
se permet à cet égard, il ne se contente pas de se déclarer 
maître du sabbal, mais en appelle aussi à un précédent et à 
rautorité de TAncien Testament «, 11 procède de la mftmo 
façon pour se justifier de mettre fin au trafic près du temple \ 
Il explique son ministère et ses souffrances par des paroles 
[prophétiques \ Son entrée triomphale à Jérusalem parait 
également lui avoir été inspirée par une telle parole*. A l'oc- 
casion, il recommande l'offrande de sacrifices ^\ D'un autre 

1) Marc, m, ^A3;Matth., xv, 3-9, 

2) MarCt il, 20 et par&l, 

3) MëUk, VI, ie-18* 

4) Matth., VI, lA 

6) Matth,^ xir, 3-7 et paraL 

7) Marc, ii, 17 et parai. 
Matth^, jcxi, 42 et paraJ. ; xxii, 43 s. et parâl. i xxti^ ^4, 31, 56; Mare, 12» 



S) 



12; XIV, 21, 27, 49; Luc, tv, 17 21 : on, 37. 
10) M(Uth., T, 23 e.« vm, 4 et parnL Gouip. L«c, xvu» 14. 
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côlé^ il €st vrai, on lui fait dire que Dieu veut la miséricorde 
et non le sacriBce ^ ; mais c'est là aussi une simple répétition 
d'un passage biblique*. S'il limite la liberté du divorce^ con- 
trairement à une prescription du Deuléronome, il corrige 
celle-ci par les déclarations de la Genèse relatives au premier 
couple humain *. La défense absolue de prêter serment et Ta- 
bolition de la loi du talion, ne peuvent non plus être allé- 
guées comme des preuves que Jésus se place au-dessus des 
Écritures et qu'il cherche à les corriger dans le sens strict 
du terme. Jusqu'à la fin de son ministère, il se montre pleia 
de vénération pour le temple de Jérusalem ; et c est là au fond 
ce qui le porte à son action énergique contre le trafic profa- 
nateur pratiqué autour du sanctuaire ; ici encore il est guidé 
par des paroles prophétiques \ On est autorisé à penser qu'il 
payait régulièrement l'impôt annuel dû au temple', elqu^il 
parlait quelquefois de celui-ci avec le plus profond respect'. 
La veille même de sa mort, il célébra encore avec ses disci- 
ples la Pâque juive \ Il ne prédit la ruine du temple et de 
Jérusalem qu'en connexion avec le bouleversement du monde 
entier*, et en conformité avec des oracles plus anciens •. 

Tout cela prouve que Jésus évitait à la fois le radicalisme 
et le conservatisme extrêmes, relativement à lautorité bi- 
bUque. Mais quel était le fond de sa pensée à ce sujet? Il pa- 
rait avoir distingué entre des commandements plus grands 
ou plus importants de la Loi et d'au très qui Tétaient moins, les 
premiers étant pour lui surtout les préceptes moraux'*. Lors- 



2) Oj„ Ti, 6, 

3) Matth,, XII, 4-6, Marc, x, 6-9. Comp. Gm., h 27; u, S4, 
4} Marcj xj, 1547 et parai. Comp» /ér,, vti, 11; Es.^ uvi^ 7. 
5} MatiL^ xva, 24 se« 

6) MaUk, xxin, 16*21. 

7) Jfflfc, xjv^ 12- 16 el parai. 
B) MarCt xin, 1 ss. el paraL 

9) MîM., lïï, 12; Iér„ xivi, 18. 

10) Matth., xiu, 38; îxiii, 23; Marc, xtij 29 s*; LuCf ii, 12, Comp, Maith^ 
V, 19; Issel, Dk kchrç tJcuR Rmk^ GoUcs im Nettm Tt&lament^ p, 78-B3p 



LES PRINCIPES FONÛAMENTALX DE J.'eNSÉlGNEMBNT DE JÉSUS 69 

qu'il énumère les commandements du décalogue, il ne men- 
tionne pas celui qui concerne le sabbat, mais însîsle le plus 
sur les obligations morales*. U réduit toute la Loi et les Pro- 
phètes au grand commandement d^aimer Dieu par dessus 
tout et le prochain comme soi-même, ou de faire aux autres 
ce qu*on désire qu'ils vous fassent'. Jésus pouvait d'autant 
plus facilement soutenir des vues pareilles, sans vouloir 
porter atteinte à rautorîté de l'Ancien Testament, qu'elles y 
trouvent de nombreux et sérieux points d'appui : les textes 
n'y manquent pas qui n'accordent qu'une valeur secondaire 
à l'observation du sabbat et des jours de fête, aux sacrifices, 
au jaune, au culte en général et au temple» comparativement 
à la pratique de la vertu'. On a dit avec raison i « Ce qui, 
dans la Loi, est application littérale et casuistique minu- 
tieuse, Jésus le laisse de côté; il l'ignore; cela ne lui dît 
rien, parce que cela reste en dehors de lui, et ces choses qui 
ne sont ni senties ni expérimentées sont comme non ave- 
nues* )*, 

Ce que nous venons de voir est confirmé par le passage 
classique du sermon sur la montagne relatif à notre sujet. 
Jésus commence par y déclarer qu'il n'est pas venu pour 
abolir la Loi ou les Prophètes, mais pour les accomplir. Et 
il montre ensuite, par une série d'exemples, qu'il entend par 
cet accomplissement l'intériorisation des prescriptions de la 
Loi, la conformation, non seulement de nos actes, mais aussi 



1) Matth.t ^i3t, 18 B, et parai. 

2) MuUh,. vil, 12; xxu, 36-40- Marc, xil, 2B'Zi;Lm, x,25-^, La remarque 
addiUoDneiîe mise à ce sujet dans k bouche d'un scnbe par le second Évangile, 
savoir que Tamour de Dieu et du prochain remporte sur tous les bolooausles et 
tous les sacnQces, et ta réflexion attribuée à Jésus, que ce serlbe n'est pas loiïi 
du royaume de Dieu^ sont iucoutestabîement conformes à la peasèe du Maître : 
Marc, xiip^2-34, Comp. Matih., ii, 13; iii, 7 ; Schiirer, Din Ftedigt Jem-ChristU 
p. 24 BK 

3) I Sam., XV, 22; l Roh, nn, 27 ; Am., v, 21-25; 0*,, iv, 1 ta. ; vi, 6; MkL, 
VI, 6-8; Es., I, il-17; Lmi,3 ss,; Livi J ; Jér., VI, 19 s.; vu, iss., 9bb,, 21 bb,; 
Xach,, viï, 4-10 î Ps,» XL, 7 BB. ; l,7 ss., l(i ss. ; u, 18 s, 

4) Slapfer, ôuv. cilé. II, p* 95* Comp. Sabalîer, Encyclopédie des scimçe$ rc- 
ligictéseSf VII, p< 387-389^ Holumaaa^ ouv, citét 1, p. 115 sa. 
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de nos pensées et de nas déâîrs, à la volonté de Diea* Ella 
but à atteindre, c^est une justice supôrieure à colle de^ scribet 
et des pharisiens, allant jusqu'à l'amour des ennemis et Tas- 
pi ration à la perfection divine*, Jésus s'est laissé guider par 
la pensée que la conduite d'un homme n'est que le produit 
des dispositions de son cœur, do même que Tarbre porte des 
fruits ou non, suivant qu'il est bon ou mauvais', El do celte 
façon, il a substitué au légalisme, qui dominait \v judaïsme, 
une vie vraiment religieuse et morale : il a montré que, mal- 
gré tout son respect pour l'Ancien Testament, il n*accordait 
pas d'importance h tous les détails de son contenu, au moin- 
dre iota ou trait de lettre, La déclaration contraire qu'on lui 
a mise dans la bouche, doit donc être une interpolatiou ju* 
déo-cbré tienne». 

n faut dire encore que Jésus avait conscience d'apporter 
une révélation nouvelle. Car de nos jours on a souvent été 
porté à croire que, s'il a réellement posé la base d'une ré- 
forme de rautorîté biblique, il la fait d'une manière plus on 
moins inconsciente. Le contraire ressort déjà de sa parole 
plusieurs fois répétée : a II a été dit aux anciens, — mais 
moi je vous dis* », Cela appert aussi et surtout de cette 
autre parole : a Toutes choses m'ont été données par mon 
Père, et personne ne connaît le Fils, escepté le Père, et per- 
sonne ne connaît le Père, eïcepté le Fils et celui à qui il plaît 
au Fils de le révéler' w. Ici Jésus affirma catégoriquemeni 

1) MattK, V, 17-48. Comp. Lu^, vi, 27*36, 

2) Maitk, Tiï, 16-20; Luù^xk 4345. 

3) MùUk,, V, 18 s* ; Luc, m, il. Çouip. Baur, ffeutestamentikhe Thiolt^git^ 
p, 46 fis. ; SiratiBs, Dus Lebcn ia«, Î864, p. 2* 2 s* ; PQeiderer, Bas Urckristmihum, 
p, 492 ss, ; Ipsel, mv. dii, p- 75 ss ; Renouvier, V Année philasaphique, 1893, 
p, 64; PmU Dte VorsUHungtn mm Messias u. vom Reiche Gotie&t p. 27 s,; 
HolUmann, à MaUh,,t, 18 s,; le même, TAuo/ogt^, I, p. 152 as.; KKïpper, 
ZèUsrhrift fur mmcn^chafiliche Th^ologit^, 1896, p. t-23. 

4) MQttk.f V, 2î s,, 27 s,, 31 s., 33 s. , 38 s., 43 s. Comp, More, n, 21 s. et 
pnmL 

5) Maith., XI, 27; Luc, x, 22. Comp, K15pper, ZHtschHfi fur wissmichaff- 
Uche Thcolùjfie, 1896, p* 482 sa, ; Schijrer, liUchrifi fur Theotogk u. Hit- 
che, 1900, p. 5 sa. 
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que lui seul connaît le Pèra eélesta et peut le lUira conuattre 
aux autres^ comme le Père seul le conuatl lui-môme. Il dé- 
clare en outre que son autorité est supérieure à cella du 
prophète Jouas et que sa sagesse dépasse celle de Salomou ' ; 
qu il révèle à ses disciples les mystères du royaume de Dieu» 
généralemeot ignoréa*, et qu'ils soût bienheureux, parce 
qu'ils jeuisseot de grands privilèges, comparalivemeul aux 
fidèles et aux plus grands hommes de Taucieune alliance '. 

Si Jésus suYail fort bien qu'il apportait une révélatigu su- 
périeure à celle du passé* il ue voulait pourtant pas abolir la 
Loi et les Prophètes, mais seulement les accomplir, les com- 
pléter. Comme il envisageait le code sacré de son peuple du 
point de vue purement religieux et non en critique historique, 
on peut se demander jusqu'à que] point il a mesuré les con- 
séquences négatives de ses principes et vu que ceux-ci im- 
pliquaient, sinon Taholition, du moins k dépréciation d'une 
partie notable de TADcien Testament. En tout cas, il a agi 
en véritable réformateur, en réformateur bien conscient, 
mail en réformateur prudent et sage, qui conserva du passé 
ce qu'il avait de bon. Cette conduite lui fut dictée par sa pro- 
fondé piété* Celle-ci est conservatrice de nature ; elle est 
opposée au radicalisme destructeur. Mais quand elle est vrai- 
ment saine et au service d'une haute intelligence, elle donne 
le courage de rejeter et de combattra ce qui ne cadre pas 
avec elle. L'attitude pleine de tact religieux dont Jésus a fait 
preuve sous ce rapport, a été peu suivie dans TÉglise, qui ne 
fut trop souvent ballottée qu'entre un conservatisme et un 
radicalisme extrêmes, concernant Tautorilé de la Bible ou 
Tautorité religieuse en généraL 

Par son attitude à Tégard de l'Ancien Testament, Jésus a 
de beaucoup dépassé son temps et devancé les siècles sui-» 
vants. Déjà dans TÉglise apostolique^ on se montra incapable 
de rester fidèle à son point de vue supérieur. Avec son pro- 

i ) MatiL, xii, 41 s, ; Lt<€, xi, 31 s. 

2) Matih,, Xïu, 11 et paraJ. 

3) MûUL, m, 11 ; lin, iO â, ^ tue, vu. 2d: j; 23 â. 
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fond sens religieuï et son affranchissement de tout dogma- 
tisme, ilsnt distinguer entre divers éléments de la Loi et des 
Prophètes, Les douxe apôtres et tout le judéo-chrîslianisme 
partageaient^ au contraire, la doctrine vulgaire du judaïsme 
et considéraient la Bible comme un tout homogène, ayaut 
une valeur égale et absolue pour tous les temps* Paul de son 
côté, s'est jeté dans Textrême opposé, en prêchant T abolition 
complète de la Loi et de tout TAncien Testement*. On sait 
que la première de ces conceptions devint la doctrine offi- 
cielle de rÉglise, qui place TAncien Testament sur la même 
ligne que le Nouveau et prétend même y découvrir tous les 
dogmes chrétiens, tandis que des sectes gnostiques et cer- 
tains théologiens modernes ont professé la doctrine pauli- 
nieone. Mais ces deux points de vue purement théoriques 
sont également contraires aux faits. L'Ancien Testament 
renferme en réalité les vérités essentielles de toute religion 
saine ^ qui ont une valeur durable et qui forment la base de 
la prédication de Jésus ; et à côté, une foule d'éléments infé- 
rieurs, qui, ne cadrant nullement avec cette prédication, 
perdent toute leur valeur au point de vue évangélique. L'im- 
puissance de la chrétienté à s'élever jusqu'à la conception de 
JésuSj fait d'autant mieux ressortir la puissance géniale du 
Maître, qui sut éviter, avec un tact remarquable, Texégôse si 
défectueuse du rabbinisme de son temps et ouvrir une voie 
nouvelle à rinterprétation des saints Livres*. Ne serait-il pas 
temps de suivre son exemple, de distinguer entre des élé- 
ments supérieurs et des éléments inférieurs de rÉcrilure, de 
s'élever, en général, à une nolion de rautorité religieuse qui 
en maintînt la réalité, sans se mettre en contradiction avec 
les faits'? Ne pouvons-uous pas apprendre de lui comment 
il faut se comporter à l'égard de tous les livres sacrés et de 
toutes les reUgions du passé? A son école, on apprend positi- 

i ) Ménégm, le péché el la rétUmpHùnt p. 96-123 ; Grafe^ Bk Fâuiirmchâ 
Lehre vom Gestlz, 

2) Wendl, out?, e*W, If, p. 351 ss, 

3) CoEup. L, Moaod, Lt problème de ÇikUi\)Tité^ 
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reiDôût a étudier ces religions h la fois avec respect et avec 
indépendanc6t avec sympathie et avec clairvoyance» ce qui 
permet de saisir ce qu'elles ont de bon, pour le distinguer de 
ce qui est défectueux. Son exemple nous met en garde contre 
les jugements sommaires et superficiels , contre les généra- 
lisations hasardées^ bien commodes et souvent bien sédui- 
santes, mais bien dangereuses aussi, 

n 

Le royaume de DieuK 

Si maintenant nous passons au sujet principal de Tévan- 
gile^ le royaume de Dieu^ nous trouvons aussitôt une confir- 
mation éclatante du profond attachement de Jésus à la foi et 
à l'espérance nationales, malgré les vues nouvelles qu'il 
émettra également à ce sujet. Ce royaume était pour lui le 
royaume messianique, attendu depuis des siècles par son 
peuple. Voilà pourquoi, lorsqu^il en parle, il suppose cons- 
tamment que tout le monde sait ce dont il s'agit. Avec les 
anciens prophètes et les apocalypses juives, il croit que ce 
royaume aura un caractère essentiellement eschatologique, 
que son avènement coïncidera avec la fin du monde, qu'il 
inaugurera une ère toute nouvelle, qu'il paraîtra miraculeu^ 
sèment, subitement et prochainement, enfin qu'il sera établi 
sur la terre. C'est ce que nous tenons à mettre principalement 
en évidence, parce que, depuis les temps aposloliques jus- 
qu'à ce jour, on s'est livré sous ce rapport à une fausse spi- 
rituatisation, au grand détriment delà vérité historique. 

Ce qui a beaucoup contribué à lopimon si commune que, 
dans la pensée de Jésus, le royaume de Dieu avait un carac- 
tère purement spirituel et céleste, c*est que Tévangile de 
Matthieu Tappelle presque toujours « royaume des cieux ». 
Mais les deux noms sont au fond synonymes et signifient 

1) Uae indication de la ricUa liitérature m ra^porlanL à ce sujet, se trouve 
ches HolUtnaun, Neutestam^nilkhe Thëohgie, et dans le trarati de M* Krop, La 
pemée (k Jésus sut k ro]/aum€de Dieu^ p, 1 ss. 
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simplemenl royaume messianique. On a souvent di| 
question de «avoir laqunl des deux fui dt pt&ïmencè i 
par Jésus, sans dire arrivé h un résultat tout à Tait 
Nous pensons que c'est celui qui nous a été conserva 
premier évangile v. Celle expression ne fut toutefoîj 
ment inspirée par la pensée que le royaume mesi 
sérail établi dU ciel, maiâ elle indique qu'il aura uiis| 
céleste. En cela, Jésus s'est laissé guider par le li^ 
Daniel, qui annonce que ce royaumû viendra des (dj 
qu*il sera établi sur la terre par le Dieu des ciei^ 
durer élerneUementV H apprit à ses disciples à dem 
au Père céleste que son règne Tienne et que sa vi 
fasse sur la terre comme au ciel\ ïl pensait don^ 
volonté de Dieu dominerait souverainement dans le 
messianique* Celui-ci devait être un royaume de Die 
cieux eu opposition aux royaumes de ce monde, m 
pouvoir des païens et par suite à celui de Satan *" 
qui concerne le royaume do Dieu a une origine c 
en est ainsi du baplftme de Jean et de la nouvel 
salem\ 

L'expression « royaume de Dieu w trouve son poii 
pui dans les nombreux textes de FAncien Testament 
liltérature juive postérieure où Jahvé est appelé 
d 'Israël : dans les plus anciens textes, il est exclus! 
considéré comme lé Roi présent; plus tard, surtout 
que les Juifs étaient soumiiir h la domination étrangbi 
en parle aussi comme du Roi futur, qui devra rét 
règne glorieux sur Israël et sur le monde entier*. 



1} Comp, WeiiSèckir, Unîenuckungm Uher di$ evangdis*^ 
p, 33Ô i.; K@im, Geachiekie lesu von Na^m^ 11» p. 34 ss.; lasêtj 
p* 27 sa, 

2) Dû»*, Vît, 13-27, Comp. ii, 44 ; m, 33 ; iv, 31; vt, 27. 

3)ifalfA., vt, iO;l«e, %uZ. 

4) Matik., 17, 8 1. ; xri, 24^29 et parai. ; xi. 25 g. ; Mare, x, 42 s ; 

5) if arc, XI t 30 ss.el pare^l,; Oal.t sv, 20; Apoc., xxi, 2* 

6) J* WêisB, Die Predigt Jim van Rnkhe GoUes, 2» éd,, p, 1-26, i 
m%K citét p. 7 fls. 



lire que toute la nôlîon du royaume de Dieu esl uû aimpie 
pmprant que Jésus a fail au judaïsme : elle cadrail biea 

jeux avec la religion israélile, qui avait uu caractère poli- 
ique et colleclif prononcé, qu*avec la religion éyangélique^ 
beaucoup plus religieuse et individualiste. Au point de vue 
le la première. Dieu pouvait fort bien élre comju comme un 
loi» dont les hommes élaîenl leg sujets ou les servitenrâ ; au 
point de vue de la seconde, Dieu apparaît notamment comme 
un Père, dont les hommes sont les enfants. 

iMalgré lorigine céleste du royaume de Dieu, il doit êlre 
défînitivemenl étahli sur la terre. La prome^i^e du royaume 
des cieux implique la possession de la terre ', Les élua» venus 
de rOrient et de TOccident pour entrer dans lo royaume de 
Dieu, seront à table avec Abraham, Isaac et Jiicob ^. Les 
disciples de Jésus y mangeront et boiront à sa table *. Si les 
biens du salut sont appelés des trésors célestes, cela veut 
dire que Dieu en est le dépositaire et qu'il le^ lient en ré- 
serve dans les cîeux, jusqu'au jour du satut *. S'il dit que les 
élus seront comme des anges % il ne faut pas perdre de vue 
qu'on ne se représentait pas ceux-ci comme de purs esprits. 
D'ailleurs, en vue de l'établissement du royaume de Dieu, 
tout doit être renouvelé, le ciel et la terre \ C'est donc sur la 
terre transfigurée que sera fondé le royaume, comme l'ont 
déjà pensé les anciens prophètes, mais bien sur la terrée 
Et ce point de vue seul concorde avec la cosmologie bî- 
bhque, d'après laquelle la terre est le centre de Tunivers. 

Si à cet égard Jésus est resté fidèle aux espérances de son 
peuple, il en est de même sous ud autre rapport : il a cru 



^1) MaUh.,v,3,5. 

2) l^attL, vm, 11; Luc, un, 29, 

3) Marcj xrv, 25 et par^K ; Luc, siii, 30, 

M) Marf, 1,21 et pamK; Mattk., v, 12; vr, 20; Imù, rr, 23; ht, 33. 
aith., ijcv. 34. 
^ 5) Matth.^ ïittj 30 et parai, 

6) Maîîh.^ XIX, 28; v, 18; Iwe, x?i, 17; Mare, xiit, 24 s etpsiraU 

7) Voy, notre Théologie de l'Àncim Te&tameni^ p. 187-189, 



Comp. 
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que ravènement du royaume de Dieu était très proche, mab 
noQ encore présent. Pendant une partie de son minis- 
lère, il semble avoir espéré qu'il le verrait encore de soi 
vivant*. Il annonce lui-même et fait annoncer par ses dis* 
ciples que le royaume est proche ou s'approche, et il entend 
parla évidemment la venue de ce royaume sur la terre'* 
En les envoyant pour la première fois prêcher T Évangile, îl 
dit qu'ils ne pourront pas même parcourir toutes les viHes 
d'Israël avant la fin du monde». C'est parce qu'il croit te 
royaume encore futur qu'il apprend à ses disciples à deman- 
der à Dieu que son règne vienne *. C'est pour cela qu'il parle 
généralement au futur; en faisant les promesses du royaume*, 
La meilleure preuve que, jusqu'à la fin de sa vie, Jésus n'a 
pas songé que te royaume était présent, comme on ne cesse 
de le soutenir, c'est qu'à partir du moment où l'hostilité de 
ses ennemis lui fit comprendre que son ministère se termi- 
nerait par une mort violente^ il se mit à enseigner que peu 
de temps après il reviendrait sur les nuées des cieui, 
entouré des anges ^ pour inaugurer le royaume*. La veille 
de sa mort, en instituant la Sainte Cène, il dit à ses dis- 
ciples : a Je ne boirai plus du fruit de la vigne, jusqu'à cû 
que vienne le royaume de DieuV, n II pensait que cet événe- 
ment coKnciderait avec le bouleversement et la fin du monde 
actuel ', 

Malgré ces déclarations si précises, on prétend qu'ailleurs 
Jésus enseigne que le royaume de Dieu est présent en lui et 
dans le cœur de ses disciples, et une vive polémique s'est 

1) J. Weiss, om. uté, p. 99 s. 

2) Mate, i, i5; Maith,, iVp IT; z, 1; £«c, i, 9, 11. Comp, iv, 43; pe,§B; 

4) Hatlk., vî.iO; Lue, xu 2. 

5) Matih.^ V, 4 si., 19 s-, vi, 33; vu, 21 s«,; vin, il j tnih 3 3. ; iix, 1 
XXV, 1 ; XXVI, 29; Luc, vi, 21 ss, ; ïii, 31 ; xui, 28; ©te. 

6) Mar€^ vui» 31-iïj 1 et p^raU ; xiv^ 62 et parai, 

7) lue, JLLiu ÏH et pard. 

8) MiXfCf xiii et parai. 
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élevée à ce sujel*. Contrairement à ropinion si répandue, 
que le royaume a son siège dans le cœur humain et que nous 
devons travailler à son avènement ou à son avancement, 
Jésus lui attribue un caractère foncièrement transcendant et 
le présente exclusivement comme l'œuvre de Dieu^ non 
comme celle des tiommes. Dieu le donne aux élus'. M faut 
lui demander qu'il vienne '• C'est nne récompense qu'il 
accorde*, une pure faveur comme le pardons, un héritage 
qu'il a préparé dès la création du monde •, Il est synonyme 
de vie éternelle ^ Si Jésus dit qu'il faut chercher le royaume 
de Dieu et sa justice*, il suppose que ceux qui cherchent^ 
qui demandent et qui frappent à la porte, obtiendront ce 
qu'ils désirent comme un don de DieuV Quand il exhorte 
les hommes à pratiquer la justice ou à faire la volonté de 
DieUj pour entrer dans le royaume*'*, on voit que celui-ci 
existe indépendamment de Faction humaine. Si l'homme 
doit tout sacrifier pour obtenir le trésor caché ou la perle de 
grand prix, il ne saurait produire ceux-ci ; c'est une trou- 
vaille extraordinaire qu'il fait'^ L'action humaine est for- 
mellement exclue dans la parabole qui dit que la semence 
jetée en terre germe et grandit» que Thomma dorme ou qu'il 
veille, et même sans qu'il sache comment**. Dans la parabole 
du grain de moutarde et dans celle du levain, Jésus ne met 
pas non plus Taccent sur Telfort humain^ tout aussi peu que 
sur le développement progressif, comme on Ta si souvent 



1} tîoUzmann, Theologit^ 1, p, 215 bs.î Krop, ouij, cilê^ p. 

2) Luc, xiï, 32, Gomp. ixii» 29. 

3) JfafM,,vi, iO; Luc, 11,2, 

4) Matik., XX, 1-15. 

5) JfaU/*.,xvtn, 23^35, 

7) Jfarc, utj 43, 45, 47; MafiA., vu, 14; xvm 8 è, 
B)MaUh,, VI, 33, Luc, xii, 31, 

9) Maiih., vil, 7-11 î Luc, ii, 943. 

10) Matth., V, 20 sa.; ni, 21, 
ii)i!f««Â., 1111,44-46, 

12) Marc., iv, 26-29. 
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prétendu \ II y met simplemenl en opposition le point de 
départ faible eA le plein épanouissemont da royauma, le 
grand conlrasle entre son humble arlivité à lui elle réiiulUi 
magnifique qu'elle aura. Il no s^'artêle nullement aux teroifti 
intermédiaires. 

Une preuve évidente aussi que le royaume est rœuvre de 
Dieu et non des liommas, c'est que eeui qui veulent y etititr 
et jouir du ^alut, ont î^urtout h remplir de§ conditions pai- 
sives : il est promis à ceux qui ^nt pauvres en esprit ott 
aulremenl, affligés» débonnaires, miséricordieux, pacifiques, 
outragés et persécutés, à ceux qui ont faim et soif de jos- 
tice, et aux cœurs purs* ; h ceux qui ressemblent um 
enfants ', ou qui se repenteol de leurs fautes *; à ceux qui se 
laissent retrouver, comme la brebis et la drachme perdues'. 
On nous opposera la parole où il e^i question des violents qui 
s'emparent du royaume \ Mars elle est peut-être une cri- 
tique des zélo tes juifs et non une recommandation h l'adresse 
des disciples de Jésus \ En tout cas^ ceux qui y voient utm 
louable recommandalion el qui pensent en môme temps quE 
Jésus s'attendait à un développement lent du royaunae de 
Dieu, le mettent eu contradiction avec lui-même ; car si «lia 
est à prendre dans ce sens, elle est une preuve du caractère 
eschatologique du royaume. 

Ce caractère, qui est si neltement afOrmé dans une foule 
de textes, ressort en outre de certaines paroles où Jésus 
exige positivement de Thomme des efforts ou des sacrifices, 
mais simplement pour remplir les conditions voulues, afui 
d'entrer dans le royaume de Dieu^ non pour travailler à soû 

1) MaUh., xm, 31-33: Marc, iv, 30^; Lm, ïiii, l8-2i. 

2) Mattk, V, 3-42; xi, 5 ; Lm, n, 20-26; vu, 22; xvi, 1031. 

3) Matth.f xvin, 1-4 ; xuc, 13*i5 et parai* 

4) Jfarc. 1, 15; vi, 12 ; MMîK, iv, 11; xi, W a, ; iii, 41 : xviii. 3.; xtt, 3S; 
lue, ïTu, 3, 5; IV, ?, 10, 17-24; rviir» 13 s, 

5) Lue, XV, 3-10. 

6) MaUK, XI, 12; Luc, xvi, 16. 

7) HoIUïnann, à cê texte; le même, Theolùgk, l, p. 190 ; Krop^oui?. dW, p, f|; 
J. Weiss, ùuv, eitéf p. 82» ÎOO s.. 192 sb. 
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ïvènemenlv. D*après lui, il faut entièrement renoncer aux 
biens leriestres et n amasser des trésors que dans le cier; il 
faut vendre tout ce qu'on a pour obtenir le trésor caché ou 
la perle de grand prix\ Aussi un riche D'entrera4-il que dif- 
ficilement dans le royaume'. Les richesses en elles-mômei 
sont déjà entachées d1njuslicB^ Elles sont en outre insépâ> 
râbles de soucis, de tentations et de vices qui étouffant la 
semence de l'évangile dans les cœurs'. Leur rôle impor- 
tant ou bienfaisant n*est point relevé par Jésus, vu qu*il 
pensait que ce rôle allait incessamment prendre fin. Il en est 
de même du travail et des entieprises terrestres ; ce sont 
là des peines inutiles; une seule chose est nécessaire, celle 
qui consiste à s'occuper des intérêts spirituels, du salut de 
râme\ Jésus trouvait opportun qu'on renonçât au mariage'. 
Lui-môme y renonça, ainsi qu'à foule possession, et il aban- 
donna safarailleMl demanda à ses disciples la rupture de tous 
las liens du sang'\ Même la pratique de la justice que Jésus 
exige de ses disciples, est influencée par Feschatologie : ils 
doivent éviter tout mouvement de colère, toute mauvaise 
convoitise, tout serment; ne pas résister au méchant, mais 
subir docilement ses outrages, bénir ceux quilesmaudissent^ 
faire du bien à ceux qui les haïssent et prier pour ceux qui 
les persécutent**- Si la première partie du sermon sur la 



1) Outre rappel étiergiqaeel réitéré i la repenUncd» mentionné touL à rheuref 
et d'autres Iraits «uWants, voy. Lm, xiy, 23-32> 

2) Matih., VI, 19*21, 24 ; Luc, ix, 57 s, ; xii, 33 s. i jtiv, 33; xvt, 9, 13 ; Maire, 
X, 21 et parai- 

3) Matth., un, AM6. 

4) Marc, x, 23-27 et parai; Luc, fi, 21 s* ; X¥i, 19-31, 

5) Lucj Kvi, 9, IL 

6) Marc, iv, 18 s. el paraL ; Matih,, lïtî, i-5; Luc, m, 19; iiv, 16-20; ivi, 
19 m, 

7) Luc, 1, 38-42, 

8) MaUfi., mi, 10-12. 

9) Matth^, vin, 20; Marc, iit, 21, 31-35 et parai. ; Luc, u, 58. 

10) MMh,^ %, 37 ; Luc, iï, 59-62 ; xiv, 26. Gûmp, Matth,, tv, 18-32 ; i, 21, 
34-36 : Marc, u 16-20 ; lî, 14 ôt parai, ; x, 29 a. el parât, : Luc, xiî, 52*. 

11) Matth.^ V, 20-48 î Luc^ ¥l, 27-30. 
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montagne porte ainsi les traces visibles du caractère eschatch 
logique prononcé de renseignement de Jésus, il en est de 
même de la dernière partie, qui exhorte les disciples à entrer 
par !a porte éfroite, pour éviter la perdition; à ressembler 
à un bon arbre, le mauvais arbre devant être coupe et 
jeté au feu; à faire la volonté de Dieu, au lieu de dire ?im- 
plemenl Seigneur! Seigneur! pour ne pas être rejeté par 
le juge suprême ; enfin à mettre les paroles de l'évangile en 
pratique, pour n'avoir pas à craindre la tempête et le débor- 
dement des eaux qui vont exercer leurs ravages». De eoiik 
breuses paraboles, présentes à l'esprit de chacun, poursui* 
vent le même but. Toutes ces exhortaions atteignent leur 
poînl culminant dans celles oîi Jésus engage ses disciplesà 
renoncer à eux-mêmes et à le suivre sur le chemin de la 
croix, puisqu'en voulant sauver leur vie ils la perdront, 
tandis qu'en la sacrifiant ils la retrouveront, et puisqu'il 
ne servirait de rien de gagner le monde entier, si Von 
perdait Fâme; il ajoute que celui qui aura honte de lui et 
de ses paroles, sera renié lorâ de laparousieet du jugement*. 
Dans toutes ces exhortations, domine l'idée que la Gn du 
monde est imminente, qu'elle sera précédée d*une grande 
crise, que les disciples de Jésus seront exposés à de violentes 
persécutions, mais qu'ils devront endurer patiemmeat ces 
courtes épreuves» dans la certitude du salut prochain, qui 
sera une ample compensation pour tous les outrages subis 
et tous les sacrifices consentis. Jésus ne voulait pas poser par 
là les règles de la conduite à observer dans le royaume de 
Dieu, où la volonté de Dieu se ferait tout naturellement, < 
justice régnerait parfaitement'- 11 ne songeait pas davan 
à exposer les principes d'une morale applicable à Ions les 
temps et tous les lieux. Il préparait ses disciples au martyre 



1) MûUL, vu, i3-27; lue, vt, 43^49; xili, 24-27. 
2} Marc^ vin, 34-38 èi parall, ; [x, 43, 45, 47 ; x, 38 g. ; Matth., V, 29 ». ; tg^ 
38 s, ï xvili, 8 s, ; ii, 22 8, ; Luc, xu, 4 s. ; n* , 27 ; xvii, 33. 
3} Malîh,, VI, îOp 33;l.uc,xt, 2. 
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5l leur dofloait des règles de conduite dans ce bul*. 
Pour soulenîr qu'aux yeux de iésus le royaume est présent 
'et purement spirituel, ou s'appuie généralement sur celte pa- 
^role adressée à des pharisiens : (* Le royaume de Dieu ne vient 
ms avec des marques extérieures. On ne dira pas : 11 est 
tici ! ou : il est làl car voici le royaume de Dieu est au dedans 
de vous* î>. Mais ailleurs Jésus dit formellement que le 
royaume viendra avec éclat', et il compare les pharisiens à 
des coupes souillées intérieurement, ainsi qu*à des sépulcres 
pleins de corruplion*; en sorte que celle parole tout à fait 
isolée dans les évangiles synoptiques et très difficile à inter- 
préter, ne saurait trancher la queslioti qui uous occupe^, Si 
elle est authentique, elle doit signifier que le royaume de 
Dieu est, non pas dans les pharisiens^ mais au milieu d'eux, 
comme beaucoup Iraduisent, et cela dans le sens que nous 
allons indiquer. 

De tousles textes synoptiques qu*on a fait valoir pour altrt* 
buer à Jésus la pensée de la présence du royaume de Dieu» 
un seul est au fond parfaitement explicite, c'est celui où il re- 
pousse l'accusation de chasser les démons par le prince des 
démons, en disant a ses adversaires : « Si c'est par l'Esprit 
de Dieu que je chasse les démons, le royaume de Dieu est 
donc venu jusqu'à vous*, » Cette parole ne nous apprend pas 
seulement que le royaume est en quelque mesure présent, 
mais aussi en quoi consiste celte présence. C'est toutefois 
bien autre chose que ce que les théologiens moralisateurs de 
de nos jours ont bien voulu dire. Taudis que ceux-ci ontalln- 



i) J. Weiss, ouv. cité, p, 138-153, 187 ss. Jésus n^atait en général pas Tha- 
bitude de donner des régEes tniDUtieuies de conduite, k i^iosUir des pliarlsiens. 
H chereimit pïtitôl à réveiller, diios tas ûaies, lessenliments d^une yérilabîepîéLé 
et à laisser à chacun une eerlaine liberté d'actiun : Lac^ ut, 19 s.; xn, 47 s, 

2]lm, ivu;2l* 

3} Maith., xvu 27 s. el parall.î mv, 27, 30 et paralL; Lue, ivii, 24. 

4) MaUh., xiui, 25-28; Lue, xi, 39, 4L 

5) Uoltitmann, 4 ce texte î le même, ThmiogiCf 1, p» 207; Krop, mv, cité 
p. "^-74: J. WeiaSj ùut). cUé^ p, 85 as, 

6) MuUh.f XII, 28; Luc, xi, 20. Comp, J, Weiss, om. ùité^ p, 65-9a. 
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buôàJésus la notion d'un royaume de Dieupuremeiil éthique^ 
sa développiiut organiquemBrit dans les coeurs, il d admet un 
commencemeot de réalisation du royaume qu'L^o tant que le 
pouvoir de Satan est misa néant par celui de Dieu, suivant 
une conception juive d*alors\ Aux disciples, lui rapportani 
que les démons m soumettent à eux en son nom» il répond : 
« Je voyais Satan tomber du ciel comme un éclair'. *> Il pense 
donc,comme toute l'Église apostolique, qu'il a pour mission de 
détruire le pouvoir et les œuvres du Diable et que, dans la 
mesure où ce but est atteint, le royaume de Dieo existe sir 
la terre*. C'est pour cela qu'il apprend à ses disciples à prier 
à la fois que le règne de Dieu vienne et qu*ils soient délivrés dû 
Malin\ Mais si Jésus admet un commencement de réalisatran 
du royaume, il pense, jusqu'à la fin de sa vie^ que Tavène- 
ment véritable de celui-ci n'aura lieu qu'après sa morl 
Quand les ennemis s*emparent de lui en Géthsémané, il ne 
croit pas encore la puissance de Satan tout à fait anéantie". 
Celle-ci ne sera définitivement brisée que lors du jugement 
dernier» coïncidant avec la parousie*. Alors seulement li 
royaume de Dieu viendra dans toute sa puissance \ Quand 
Jésus oppose le royaume et ses membres à Jean-Baptiste et 
àTancienne aUiance, et présume Tère messianique commen* 
cée*, ces paroles ne peuvent donc pas être prises dans iin 
sens absolu* D'après ce que nous avons vu^ Jésus n'a pu par- 
ler de la présence du royaume que dans un sens restreint ou 
proleptique. Mais il a pu le faire dans ce sens relatif^ parce 
qu'il était convaincu que Tavènement définitif du royaume 



1) Isael, ouv, tUéf p, L2 56.^40 ss,; Krop^ ouv. cité^ p. 31 s.; J. Weiss» ^licu 
ciïé, p* 26 ss. 
I) Lm, X, 17-19. 

3) Jean, xji, 30 fi,; AeUt X, 38 î Beb., ij, 14 , 1 Jem, lu, 8| Àpoç, XIJ* 7-12, 

4) Matth,, VI. 10, 13. 

5) Lm^ xïii| 53, 

6) Mmh^t 5tï\% il» Comp* Apec., o, 2 s», 10, 

7) Marc.^ ix, 1 et ptralL 

6) Maith., Il, lÛ-U; Lm, vn, 27 B*; xvt, 16. 
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irait encore lieu do vivant delà génération contemporaÎDe, 
ïname nous le verrons. 

La connexion de ia notion du royaume de Dieu et de la 
lémonologie juive ayant été longtemps méconnue, il faut que 
ions nous y arrêtions encore un moment» pour la mettre eu 
pleine lumière, Jésus croît réellement, avec ses coreligion- 
laires, que Satan ^ exerçant une puissance ténébreuse', est 
"le maître ouïe prince de ce monde et qu'il commande à une 
multitude de démons^ formant un vérilable royaume^ opposé 
à celui de Dieu et le contrecarrant de tout son pouvoir". Aussi, 
quand il veut commencer son ministère, ce redoutable adver- 
saire se présente auHsitûl à lui, pour le tenter et le détour- 
ner si possible de son projet^ A mesure qu'il proche Tévan- 
gile, Satan cherche à enlever des coeiurs cette semence de 
vérité \ ou bien il jette de l'ivraie parmi le bon grain'. Cet 
ennemi, comme il est appelé •, s'attaque aux disciples de 
Jésus et les fait passer au crible comme du froment \ Il ins- 
pire à Judas la trahison\ afin de sauver, si possible, son 
empire, menacé par le ministère de Jésus. Celui-ci, de son 
côté, considère comme une partie essentielle de son œuvre 
de chassser les démons, qui savent fort bien qu'il vise à leur 
ruine et qui se récrient en face de son activité hostile** 11 se 
sent plus fort que Satan et capable de le vaincre**, comme il 
le montre déjà lors delà tentation. Il enjoint également à ses 
disciples, comme une tâche au moins aussi importante que 



1) Luc, %%îu 53, 

2) Maith., IV, 8 s, ; su, 25 s. et parai., 43-45 ; LtiC, 1V| &-7ut* E4-26p CûiDp. 
MaUh.. %%v, M;U Cor,. îv,à; Jmn, %ih 31; mv, 30; xfi, 11. 

3) MiiUh., IV, i-ll ; Marc, i, 13; Luc, iv, 1-13, 

4) Marc, tv, 15 et parai. 

5) Maith-, mr, 25. 38 a. 

6) MaUK, %m, 25; Luc, x, 19. 

7) Luc, %xn, 31» 

S) V. 3. Comp. I Cor», ii, ë; Jean, im, 27. 

0) Marc, i, 23-27, 32 et parall., 34 et parîilL, 39 ; lu, 11 s, ; 22-26 et paralL ; 
f. 1-13 et parJill.; Lu€, iv, 30-35 ■ im, it-16, 32. 
10) Marc, ui^ 27 et parai, ; Luc, ï, 18 s. 
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la prédication de révangile, de chasser les démoos^ Jésus 
partageait donc à cet ^gard les vues de ses contemporarrii 
|uirs, comme il partageait leurs conceptionB du mande exté- 
rieur'. Et voilà pourquoi, si quelques-uns des traits que uom 
venons de mentionner sont le fait desévangélisles et non de 
Jésus, nous ne croyoos nullement qalls aient ainsi faussé S4 
' pensée* 

Ce qui vient d'être dit nous permet, plus que toute autre 
chose, de nous rendre compte du peu de valeur bistoriqae 
de Topinion d'après laquelle Jésus annonçait un royaume de 
Dieu purement religieux el moral, à propager par la seule 
prédication de Tévangile, En réalilé, Jésus n'oppose pasa\anl 
tout le royaume à l^erreur el au péché, comme nous avooi 
rhabitude de le faire, maisau pouvoir el au royaume de Salan, 
U était en outre persuadé que le royaume serait étahli rapi* 
menl et par des moyens extraordinaires, à tel point que les 
disciples devaient avoir auparavan i à peine le temps de parcou- 
rir les villes d'Israël, pour y annoncer l'évangile*, 11 n'avait 
pas Tiilée d'une lente propagation de Tévangile et d'uue curô 
d'âmes prolongée. Il s'agissait uniquement d'avertir en toute 
hâte les villes juives de la grande catastrophe du monde qui 
était imminente\ afin que ceux qui n'y seraient pas prépa- 
rés fussent inexcusables. Une fois celte lâcha hâtive accom- 
plie, le royaume devait venir par la seule puissance de Dieu, 
pour briser défitutivemeut le pouvoir du Diable et débarras- 
ser la terre des méchants*. C'est ainsi que le règne de Dieu 
devait s'établir sur la terre, afin que la volonté divine pût s'y 
faire comme au cieL 

Un autre trait caractéristique prouve que Jésus, en fils 



1) lfar€, lu, 14 s. \ vî, 7, 13; ix, 17-29 etparall; MaitK^ x, i, 8; Luc, ii, Ij 
1,17, 

2) Sehwarlikopff, Zeiizchfifl fur Théologie u* Kirche^ VII, p. 289*330 î J .Weisi, 
ouv. citéf p. 88 sâ., 96 Bi. 

3) Matih., X, 23. 

4) Maitkt ï, 9 s, ; Marc, ?i, 8 s,; lue, îi, 3; x, 4. 

5) Ce dernier point sera mil en lumière datif h suite. 
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ocile de mu peuple, partaffeail en somme les conceplioM 
messiîiniques el autres de celui-ci el ne ï^'en dégageait que 

oussé parles cîrcooslanceaou parune impulsion iiiléjieure, 
dans lesquelles il voyait autant de directions divines : il 6latl 

'abord dominé par les vues parlîcularistes du judaïsme et 
ne s'éleva que plus tard à riinîversalisme. Il choisit douze 
disciples, pour le seconder dans son ministère*. Ce chiffre, 
correspondant aux douze tribus d^Israël, montre que son 
peuple est le principal objet de son ministère et qu*il sa 
préoccupe de son relèvement national. Nous savons en outre 
qu'il n*a jamais prêché Té van gi le en pays païen, et qu'il n'a 
pas non plus engagé ses disciples à le faire. Par contre, en 
chargeant ceux-ci pour la première fois de leur œuvre mis- 
sionnaire, il leur enjoint formellement de ne point aller vers 
les Gentils ni dans aucune ville samaritaine V Les JuiTs sont 
pour lui les enfants du royaume, eu opposition aux païens^ 
considérés comme des chiens *. 11 accepte le litre de Messie, 
qui désigne le futur roi des Juifs, el il fait eo cette qualité 
son entrée triomphale à Jérusalem*. 11 promet à ses dis- 
ciples que, lorsqu'il occupera un jour le trône de sa gloire, 
ils seront élablis juges et gouverneurs des douze tribus d'Is- 
raël "* Il est donc naturel qu'on lui ait donné le titre de 
roi des Juifs % et que ses disciples se soient attendus à ce 
qu'il restaurât le royaume d'Israël \ D'après tout cela, on 
est autorisé à penser qu'il a toujours conçu le royaume de 
Dieu sous la forme de la théocratie juive, comme tous les pro- 
phètes, même universalistes. Cela jette un nouveau jour sur 
rémotion que lui causa Tendurcissement de Jérusalem, qui 
^'empêcha d'en rassembler les enfants, comme une poule 



13-16. 



¥..^ „,.,„ 

' 2) Matlh., ï, 5. 23. 

3) Maith,^ mu 12; iv, 26 s. ; Marc, vu, 27 s. Comp, Mûtih,, vu, 6. 

4) Matth.^ XII, \'9 et parât. 

5) Jf^^.. ïïx, 28; Luc, xiii. 30. Comp. Matth., xi» :20-23ï Mare, x, 35-40. 

6) Matih., i^evii» 29 et parai]., S7 et parati, 

7) MaUh.t XX, 20 s3. ; Mnrer, i, 35 as ; xi, 10 et paralL ; Lue, in, il ; izit, 
21 ; A€t., I, 6. 
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rassemble ses poussins sous ses aîles \ évidemment pour en 
faire le centre de la nouvelle théocratie. 

Mais une double expérience opposéee porte Jésus à rom* 
pre avec son particularisme primitif. La première partie de 
son ministère aboutit à la triste consiatatîon qu'il n*a pa$ 
produit de sérieux résultats, et Tamène h prononcer des pa- 
roles sévères contre les villes qui ont été le plus évaogé- 
Usées*. D*un autre côté, quand» découragé par cette triste 
expérience, il se réfugie sur les fronlières de la Phénîcie, 
pour y trouver momentanément le calme et le recueillement, 
une femme syro-phénicienue lui demande avec tant de tact et 
de persévérance la guéri son de sa fille, qu'elle lui arrache an 
cri d'admiration, ainsi que le secours désiré, qui a d'abord 
été refusé '. il fait une expérience tout aussi encourageante 
avec un centenier païen, qui vient le prier de guérir son do* 
mestique*, et avec un Samaritain, guéri delà lèpre avec neuf 
Juifs et qui seul se montre reconnaissant du bienfait obtena^ 
Vôïià comment naît en Ini la conviction querévaugilc doit 
également être prêché aux païens *, même la conviction que 
ces derniers devanceront les premiers dans le royaume de 
Dieu \ Mais il conserve en même temps l'espoir du satol 
final de son peuple V 11 faut donc concilier son universalisme 
avec les espérances théocratiques el particularistes, qu^il 
parait avoir maintenues, en quelque mesure, jusqu'à la 6q, 
comme Tuniversalismc des prophètes et leurs menaces con- 
tre Israël peuvent et doivent être conciliés avec leur parth 
cularisme, qu^ils n'ont jamais entièrement rejeté *. S'il avait 

1) Matth., xxin, 37; Luc, mn, ZL 

2) MattKt XI, 20*24; xii, M s.; xxtu, 34-38; lue, I> 13-15. Coœp. I?* 24 ss. 

3) MmtK, XV, Ei-28; Marc, rn, 24-30. 
4} Matîh., VIII, 5<i0; Luc, vu, 3-9, 

5) Lttc, lYii, 11-19. Comp. i^ 30-37. 

6) Marc, xii, lM2elpara!l,^ zm. laîirîv, 9; Jfûrf<A„ v, 13-16; xnuBS; xmw^ 
14; xiT, 3^; xxyj, 13. 

7) MaHA,, vni, 11 t.; m%. 30; xz, 16; xiï, 43 ; xxn, 1-14 î If an?, x^ 3| ;J 
Luû, xnu 28-30; xw, 16-24. Comp, Mafth,, xxmKi9\ Luc, xiiv» 47, 

H} Mattk,, tsiiu 39^ Luc, x.xm, 34; àcL u ^ ^* 

9) Voy, îiolre Théohgu de V Ancien Testament, p, 189-194. 
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pon fessé ruoîversalisme sans aucune restriclîon, on s'expli- 
'querail difficlieinent que les douze apulres niaient aucune- 
Doeol eu ridée d'évangéliser les païens^ comme rUisloire 
apostolique le prouve. Malgré cela, Jésus a brisé le principe 
du particularisme juif et fondé runîversalisroe, en ne faisant 
dépendre Tentrée du royaume de Dieu d'aucune condition 
nationale ou rituelle, mais uniquement de conditions reli- 
gieuses et morales* 

Touchant les espérances messianiques et rétablissement 
"du royaume de Dieu, Jésus s'est intentionnellement séparé^ 
sur un point, du courant dominant de son peuple : il a ré- 
pudié Temploi de toute action politique ou révolutionnaire, 
pour hâler ta fondation du royaume, et accentué principale- 
ment le côté spirituel de celui-ci *. C'est pour cela qu'il pro- 
met le royaume avant tout aux esprits doux et pacifiques, 
aux petits et aux pauvres, aux cours purs, etc/. L'oraison 
dominicale, ce résumé admirable de tout Févangile, montre 
clairement dans quelles dispositions l'homme doit attendre 
la venue du royaume. Nous avons déjà vu que les conditions 
à remplir pour y entrer sont purement religieuses et mo- 
rales. Et c'est pour y disposer son peuple qu'à Tinslar de 
Jean-Baptiste, qu'il a d'abord écouté et suivi, il entreprend 
son ministère, qui n'est évidemment à ses yeux qu*une oeuvre 
préparatoire, comme celle du Baptiste* Il pense que, si les 
tribus d'Israël vont profiter de sa prédication et de celle de 
m disciples, pour s'engager dans la voie indiquée^ Dieu ne 
tardera point à établir son règne au milieu d*elles. A cet 
égard, la grande différence entre ses vues et le judaïsme 
vulgaire, c*est qu'il relève le plus les biens spirituels du 
royaume et en abandonne complètement la restauration ma- 
térielle à Dieu- Cette manière de voir et de procéder trou- 
vait un point d'appui sérieux chez les anciens prophètes, qui 
avaient généralement annoncé que Dieu établirait son règne 

1) mnh., rv, 1 11 î xï, 25-28; xîvi, 5S; Marc, î» 42-45 ; Luc, iv, 1-12; i3ni» 
V27, 50 s,; JeatK xvm, !!♦ 

2) Mutth., V, 3 ?s, 
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iiir la terre par sa grande puissance^ que lui-même anéanti- 
rait, par le souffle de sa bouche, les royaumes de ce monde, 
le Hcul obstacle extérieur qui s'y apposât. Ils combatlaîent 
lînergiquement les moyens politiques dont certains roÎ8 vou- 
laient user pour atteindre te but. Le prophète Esaïe en par- 
licutier^ dont Jésus s'est le plus nourri, est vraiment classique 
«ous ce rapport*. Voilà pourquoi les prophètesjouaienl le rôle 
de simples précurseurs, qui préparaient les cœurs, de ma- 
nière que Dieu pût înlenrenir et fonder son royaume dans le 
monde, Jésus ne fit que marcher fidèlement sur leurs traces, 
Comme Jean-Baptiste Tavait fait, 

A Têxemple de celui-ci et des anciens prophètes, Jésus pen- 
sait que Tavèûemenl du royaume de Dieu serait précédé du 
jugement. D'après une série de textes, c'est Dieu lui-même 
qui exercera celui-ci* ; d'après d'autres, ce sera Christ '. 
Ceci a d'autant moins lieu de nous étonner que, suivant une 
parole de Jésus, les douze apôtres jugeront Israël*, et que, 
selon l'apôtre Paul, les chrétiens en général jugeront le 
monde »* D'un autre côlé^ il ne faut pas perdre de vue que 
les prophètes ont toujours pensé que le Messie serait le roi 
de son peuple et qu'il exercerait, en cette qualité, le juge- 
ment, comme tous les anciens rois \ La prétention de Jésus 
de présider au jugement, n'a donc rien d'exorbitant ; il a sim- 
plement cru, avec les prophètes, que les fonctions de juge 
étaient inséparables de celles du Messie, 

Le jugement aura pour conséquence la séparation des bons 
et des méchants, des fidèles et des infidèles, les premiers 
seuls étant admis au royaume de Dieu, k la vie et a j salut 



i) Eê., m, 15-17, 30-33 î xxxi, 1 ss,. 8 s. 

2) MaitL, n, 4, 6, iB;x, ^S; %vm, 23-35; ii, M6; xoi, i-U; Ifarc xii, 
1-9 et paralL ; Ltie, ]rn, 5; iir, 16-24* 

3} Maitk, nu 21-23; xiii, 40-43; rn,27 H paraL; hit, 3741, 45-51 ; iev; 
lue» m, 35^48^ im, 25-28; xvit, 2>30, 34-36; m, 12-27, 

4) Mmh., iix, 28; Luc, n^m, 30. 

5) 1 Cor., n, 2 s. Gorop. Àpùc^^ jijf, 4, 
Ô) Bl., a, 5; xipS a,; Jér,, xiiu, 5; xixiii, 15; Ki,, iit, 31; Ukh., v, 1*3, 
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éternels, dont les seconds seront exclus*. Ces derniers se- 
jfoûl jelés dans le géhenne, qu'on se représentait comme un 
[tasle brasier au sein de la lerre ■* Jésus n*a pas eu Tidée 
fin salut universel, tant prôué de nos jours. D'après lui, le 

lombre des élus sera petit* : la plupart des hommes sui- 
'^ront la voie large qui mène à la perd il ion * ; ils prendront 
une attilude hoslile envers Té vangile '; ils vivront, jusqu'à la 
fin. dans la plus complète mondanité V La prédication de 
Févangile est un dernier avertissement qui leur est adressé, 
un dernier moyen de salut qui leur est offert. Dans la para- 
bol© du figuier stérile, le vigneron dit au maître de laisser 
Tarbre encore une année, pour qu'on puisse lui prodiguer 
Ions les soins nécessaireSp el de le couper après cela, s'il 
reste stérile k 

III 

Le Messie. 



Il appert déjà de ce qui précède que Jésus s'est cru le Mes- 
sie, Son ministère en général et sa conviction de Tavène- 
ment tout proche du royaume de Dieu, ne peuvent se 
comprendre qu'en admettant qu'il eut conscience de sa mes- 
sianité dès le début de son ministère. Rien de plus erroné 
que Topinion émise de nos jours, que c'est malgré lui et par 
pure accommodation aux espérances du peuple et de ses dis- 

i) SiaUk., ¥, 20; VI!, 13 a., 21-2Ï ; xiïi, 30, 41-43, 47-50; znih 8 s, et pa- 
mlL; xxn, 1113; xiv; Marc, x, 15 et parait,, 17 as. et parall ; Luc, z, 25 ss ; 
%îu, 3, 5. 25-27, iix, 12-25. 

2) Matth., y, 22. 29 a, ; z, 28; îui, 42, 50: XTiii, 8 b-j «?, 41 ; Mare, ïk, 
43-43; (.«Cl %n, 5 ; xn, 24. Comp. Meyeret Bleek.à Maiîh., v, 22 1 WHltohen. 
lehmJem, p. 427 a, 

3) Mailh., m, 14; ixii, 14; Luc, m, 32. 

4) MaUh, ?n, 13 ; xiii, 24* 

5) MatlL, T. 10-12., x, 17 aa. ; Marc, vi, 11 et paral.;iui,9 el parti, ; Luc, 
Ti, 22, 26; X, 3, 10 a. ; xii, 4, H, 51-53: xi?, 26. 

6) Maitk., XXIV, 37-39 i Lm, %m, 2(î-40. 
|7) lue, mu 6-9. 
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ciples qu^il sVst posé en Messie, ou que renivremenl du me 
ces et rexaltation lui ont fait croire qu'il avait cette qualitiS * 
L'un des faits les plus inconlestablesi de rhîstoire évangélî 
que, est au contraire que Jésus !i'a%^oua sa messianitô qti'ai 
momeut où rinsuccès de son œuvre préparatoire était de- 
venu patent et où il aurait nécessairement dû renoncer à s; 
foi messianique» si elle lui était venue du dehors. II a en réa — * 
lité maintenu celle-ci envers et contre fous, même quand elle 
semblait devoir sombrer dans la catastrophe de sa mort, à 
laquelle il ne s'était d'abord nullement attendu. Cette foi iné- 
branlable était donc le fruit d'une persuasion intime, longue- 
ment mûrie, indépendante des circonstances extérieures, 
imposée à son âme comme une révélation d'en haut^ comme 
l'expression de la volonté de Dieu. 

Celle conviction invincible, remontant jusqu'à l'origine du 
ministère de Jésus, peut seule nous expliquer le ton d'auto- 
rité qu'il prend dès lors. Il s'attribue le pouvoir de pardonner 
les péchés, et cela de manière à provoquer, de la part des 
pharisiens, cette objection : « Pourquoi cet homme profère- 
t-îl ainsi des blasphèmes? qui peut pardonner les péchés 
que Dieu seul'?» Il se considère comme le médecin des 
âmes*. Il ne jeûne pas ni ses disciples, se plaçant au-dessus 
d'un usage vénéré des Juifs, observé même par Jean-Baptiste, 
et il justifie sa conduite en déclarant qu'on ne coud pas une 
pièce neuve h un vieil habit \ A la même occasion^ il s6 
donne le titre d'époux, ce qui semble faire allusion h sa mes- 
sîanîté*. A Jean, lui faisant demander s'il est celui qui doit 
venir, il répond affirmativement, bien qu'à mots converti*. 
Il le considère comme Tenvoyé de Dieu, TElie prédit par Ma- 

i) CoLont, JésuB et kB Gfôyanùm meuianiquis^ 2* éd,, p^ 123 &è», 169 ts.; 
Schenkel, Bas ChûmkterlbM Jem> 2» éd., p, 136 «f*: Hdn&n, Vii de Jimâ^ 
ebap. w 8*, XIX, 

2} Marc, li, 3-lî et parait. 

3) àfarciiî, n @t parait* 

4) Marc, li. 18-22 et paralL 

5) Marc, il, 19 & fl pamiL 
6J Mniih., 11, 3>6; lue, vu, 19-23. 
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lachîe % qui devait préparer Fîti au gu ration du royaume mes- 
siafl^que^ Avec lui» dil-il, l'ancienne alliance a pris fin '. H 
&'élfeve au-dessus des plus grands hommes de son peuple*. Il 
affirine que le recevoir ou le rejeter, c'est recevoir ou rejeter 
Dieu qui Ta envoyé'; que bienheureux sont ceux qui endu- 
rent la persécution ou qui perdent la vie à cause de lut «, et 
ceux qui ne se scandalisent pas de lui'; que celui qui le 
confesse ou le renie, sera confessé on renié au jour du juge- 
meni *; qu'il faut subordonner h Tamour pour lui Tamour des 
plus proches parents'. Il invite à venir à lui tous ceux qui 
SDnl travaillés et chargés, pour trouver le repos du coeur'". 
Ce qui montre surtout la grande autorifé qu'il revendique, 
c'est rattitude libre qu'il ne prend pas seulement àTégard de 
la tradition, mais même h Tégard de T Ancien Testament, en 
disant qu'il est venu pour accomplir la Loi et les Prophètes *', 
et que lui seul connaît le Père céleste**, La plupart de ceg 
déclarations appartiennent à la première période du minîs- 
(ère de Jésus, ce qui prouve qu'alors déjà il avait conscience 
di? sa messianité. 

D'un autre côté, il est certain qu'il n'affichait nullement 
celie-ci. 11 s'opposait même h ce qu'elle tût connue et divul- 
guée *^ I) se leva d*abord comme un simple prophète**. Ce 

i> Mr^L, m, 1, 23. 

2) m^atth.^^h lOt 14; i-"^! vît* 27. Comp. lfae£A.,3CTn, il-f3; lfare,tx, 12 i. 

3) M^attL, xi« 12 «!< ; Luc, xvi, 16. 

4-) M^^ih., m, 41 i,; Lug^ xip 31 s.j Marc, xn» 35-37 et paraJl Comp, 
MutiH, Ti, 11 : huç, ?ii, 28. 

5) AWtiUh,, x, 40; Marc, ix, 37 et parais ; Luc» x, 16, 
6> M^oUh., V, 11; X, 39 î lue, vi, ^2. 
Ti mmh., XI. 6; Luc, yiî, 23, 

8> UattL, ï, 32 s. ; Marc, vin. 38; Luc^ ix, 20; x!T, 8 s. 
9) MuuK, X, 37; Luc, xiv, 26. 

10) Mmh,, XI, 38-30 

11) Mmk., V, 17, 20-^, 

^-) Wie^A.xi, 27: Lîie.x, 22 • 

^% Mmk., XII, 16; xvij, 9; Mnrt, t» 24 s.. 34, 43 s. et pamIL; ui, 13; v, 
43; ïn,36; VIII, 26; 11, 9; Lm, it, 34, 41: viii, 56, 

U) Jiare, xiiï, 57 î Mam, vi, 4 * tue, it. 24 ; un, 33 s. ; /eau, !▼, 44, Comp. 
tare» Tî, Il a. %i parall.; viu» 28 et pârall, 
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n'^st qo'à ses disciples infimes qu'il avoua, pour la premiferê 
fois, sa messianilé, il ce le fil que vers la fin de son minislère 
el il leur défendît sévèrement d'en rien dire à personne'. 
Lors de son entrée triomphale à Jérusalem, par cootre, il 
manifesta sa messianilé devant lout le monde'. En face de 
ses adversaires, il affirma qu'il était la pierre angulaire de 
rédi6ce du royaume de Dieu*, Et devant ses juges, il pro- 
clama hautement qu'il élaii bien le Messie*, 

Pourquoi Jésus a-t-il si longtemps tenu secrète sa messîa- 
nité? C'est» dit-on généralement, qu*il concevait celte-ci au- 
trement que le vulgaire et qu*il voulait d'abord en inculquer 
aux esprits une notion supérieure. C'est pour cela aussi qu^il 
ne voulait pas être le Fils de David dans le sens judaïque*. 
On ajoute qu'avouer sa messianilé, dès le début de son mi- 
nistère, c'était risquer de provoquer une révolution polilique, 
compromeltante pour lui el pour son œuvre, SU a recom- 
mandé à ses disciples d'être prudents comme le serpent^ il a 
lui-même suivi celte règle de conduite, dans l'intérêt de sa 
mission. Tout cela renferme une part de vérité, mais ne 
touche pas le point cardinal. En réalité, Jésus ne pouvait pas, 
dans les conditions humbles où il vivait pendant son minis- 
tère, se considérer déjà comme le Messie effectif. Si le Mes- 
sie avait pu être un simple prédicateur, comme le pensent 
les théologiens modernes^ il n'y aurait sans doute pas eu là 
d'incompatibilité. Mats celte opinion n^était pas celle de Jé- 
sus. A ses yeux, le Messie était un personnage vraiment glo- 
rieux, revêtu d'une gloire céleste. Pendant son ministère, il 



1) MarCf vin, 29 s. et ptralL Sî dans ie premier et le quatrième évangiles, 
on attribue àJéauB^ dès le début de son ministèfe^ des déclarations eiplieilet 
sur sa messianilé, ce sont des aDachrooisniea ou des anlicipations i Weiisà- 
cker^ out?, ciié, p. 417, 470 &. 

2) Marûf xi, 8-40 el parai L 

3) Mar€f xii, 10 s. et para IL 

4) Jfarc, XIV, 61 s< et paraJl, ; zf, 2 et parait. 

5) Iffirti XII, 35-37 et p(trall. Gomp. Issel, ou», eitét p» 103^1 >^5; Baldeiis^ 
percer, flû* Selbstbfwuâstsein Jesu, 2* éd., p, 169 s. ; Kfdppetj Zettschrift fiir 
wûsmschafiliche Théologie ^ 1896, p. 50i ss. 
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pouvait donc tout au plus se croire le Messie virtuel ^ non le 
Messie féeL II n'attendait la manifestation pleine et entière 
do Messie, comme du royaume de Dieu, que de ravenir'. Et 
dans rÉglise primitive, on se plaça d'abord à ce point de 
fue, CD pensa que Jésus n'était devenu le Christ ou le Mes- 

Csie que par sa résurrection et sa glorification*. 
Pour élucider ta question de la messianité de Jésus, on 
pari généralement des titres qu'il s'est donnés ou qu'on lui a 
appliqués. Mais lui-même s'est contenté de s'appeler le Fils 
de l'bomme, et il est extrêmement difficile de saisir la véri* 
t^ble signification de celle expresion. Sur ce point, les dis- 
cussions sont plus vives que jamais, sans qu'on soit déjà ar- 
rivé à un résultat parfaitement saltsfaisant. Plusieurs points 
dfâ vue restent en présence : les uns veulent uniquement 
trouver dans ce titre Taffirniation de la parfaite humanité de 
'ésusou la désîgaalion de rhomme idéal; d'autres continuent 
^ GTi soutenir le caractère essentiellement messianique, mais 
dans des sens fort divers; d'autres encore tendent à éliminer 
d^s évangiles et ce titre et tout le messianisme; d'autres enfin 
ért^ citent des opinions intermédiaires de différentes nuances'* 
O^ cette grande divergence d'opinion, on pourrait être porté 
^ cronclure que le titre en queslion présente un problème in- 
®c>ltible. Il est cependant possible de fixer quelques points de 
ï'fepère à ce sujet, en attendant de nouvelles lumières. 

Il est d*ak>rd certain que ce litre figure dans un grand 
^ o ffibre de textes des plus authentiques de nos évangiles syn- 
^l> tiques, textes empruntés aux sources mêmes de ces évan- 
gil es. L'éliminer, c'est donc un procédé radical fort peu his- 
lo rique. Il faut noter en outre qu'une série de passages où il 
** S^ure, ont un caractère ebjhatologique prononcé*. On y voit 

^) J, WeÎBS» ûm. ^iU, p. 153 8., ie5-i76* 
S) Ad, it, 36; If, 31 ; Ram, u L 

3) Krôp, am. cUê^ p, 118432; HôlUmanDj Théologie^ 1, p. 246 264; Gun- 
*^^lt Idtêchnfî far wiêÊemchafiliche TheoiogU, 1899, p. 58^-590; i, Wôisf, 
«^-u, ùité^ p. 159-175, 201-210. 
4) Jfafc, nu, 33 et p&ratL -, xiu» W et par&U, ; siv, êZ el ptrall« ; MMh., x, 
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clairement qu^il a été emprunté au li?re de DameL Celui-ci 
parle de quelqu'un de semblable à uo fils de rhomma, qui 
s'approche du trône de Dieu et obtient la domination, la gloire 
elle règne éternels sur tous les peuples et tous les hommes ', 
U est évident que Jésus s'est appliqué ce texte^ comme le re- 
connaissent aujourd'hui la plupart des savants. C'est là et 
dans le livre de Daniel en général, qu'il a puisé sa pensée 
cardinale, que le royaume de Dieu ne devait pas être fondé 
par des moyens politiques, mais venir merveilleusement du 
ciel sur la terre *. Le titre de Fils de F homme avait donc sû- 
rement pour lui un caractère eschalologique, comme sa notion 
du royaume de Dieu, Et ceci nous explique le mieux remploi 
original qu'il en fait le plus souvent* Il parle en effet bien des 
fois du Fils de Thomme comme d'un personnage qui est à la 
fois lui-même et qu'U faut pourtant distinguer de lui. Pour ex^ 
pliquer ce trait singulier, il faut nous rappeler que le Slêssie 
ou le Fils de Thomme était pour Jésus, comme dans le texte 
classique du livre de Oaniel, un être glorieux, venant sur las 
nuées du cieK Pendant son ministère, il n'était donc le Fils 
de rhomme que dans un sens fort imparfait ou incomplet et 
il en parlait, non seulement comme d'un autre que lui-même, 
mais même avec réserve, ce qui rend si difficile de saisir sa 
vraie pensée à ce sujet. Le fait le plus certain est que Jésai* 
en s' appelant le Fils de Thomme, a voulu affirmer sa mission 
et sa dignité messianiques, bien que d'une manière voilée % 



23 i Jciu, 41; ïvi, 2â; xije, 28; lïiv, 27, 30, 31\ 39, 44; ïïv, 31; Luc, xu, 40; 
atriip 22, 24, 26, 30; xvm, 8; m, 36; xeu, 69. 

1) Bm, VII, 13 g. 

2) Dan., u, 34 s., 44 b, ; vu, 27. 

3) Issel, ùuv, cilé^ p, 9â-97 ; BaldeDSperger, ùwû. citèf p. 171-191 ; HoUïmaan, 
TheQlogk, I, p, 246 ss,; Krop, oui?, diê, p. 92-100; tCiopper, Zeit&chrift fur 
wissemckaftUche Théologie, 1899, p* 161-186; J, Weisa, owtj, cîW, p. 159 es. 
L'article de Kîôpper a le mérite de moïilrer que, même dans les textes où il pour- 
rait sembler que le titre de FUs de Thomme o'ëst p&s à prendre dans le sens 
messianique, ce sens j est en rèiLlité. Mais, égaré par sa fausse eonoeplioti du 
royaume de Dieu, il attribue à Jésus une spirituaiisatioQ de Dan,^ ?ii, 13 s, 
qui est complètement tirée de Pair, 
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S'il en parlait ainsi pour les raisons indiquées, il la faisait 
sans doulo aussi, parce que sa messianilé était pour lui une 
con\iclîoû loul intime, reposant sur la communion avec son 
Père céleste. t)r une àme aussi religieuse que Jésus ue poiî- 
vail pas être portée à divulguer sans nécessité ce qui se paai- 
sait dans le fond le plus secret de son coeur. Et puis» en vertu 
de sa soumission parfaile envers Dieu, il attendait docîle- 
menl de Taction divine la pleine manifestation de sa mes&îa- 
Dilé, Cétait pour lui utie raison de plus de parler de celle-ci 
avec Témv\e\ 

\ partir du moment où Jésus s'était déclaré le Messie^ il 
accepta également le titre de Fils de Dieu, qui était un 
synonyme de Messie*. On sait, et nous verrons encore spé- 
cialement, que d'ordinaire Jésus appelait Dieu son Père et se 
considérait comme son fils. S'il donnait aussi à ses disciples 
le titre de fils ou d'enfants de Dieu \ on peut cependant se 
convaincre sans peine qu'il ne croyait pas seulement être un 
fils de Dieu comme les autres hommes, mais le FÎU de Dieu 
par excellence. 11 était îatimement persuadé qu'un rapport 
loul particulier existait entre lui et Dieu. C'est ce qu'il 
exprime surtout dans la parole remarquable déjà citée, où il 
dit que toutes choses lui ont été confiées par son Père et que 
personne ne connaît le Fils, sinon le Père *, Jésus a proba- 
blement voulu dira que Dieu lui a confié tout ce qui con- 
cerne la fondation du royaume de Dieu*, On a dit avec 
raison que^ dans ce texte unique des Synoptiques où Jésus 
fait nne réflexion sur son rapport avec Dieu, la conscience 
le sa filialilé se confond avec sa conscience messianique'. Il 
est certain qu au moment où il venait de rendre grâces à 

1) J, Wâi»8, om. diét p- 155 s*, 166 ss. 

2) Matth,, iTi, 16 et parâE* ; ïïvr, 63 s* et parall* j ixirii, 40, 43; Im, xïii, 
A9 ». Comp, MmKt IT, 3^ 6; Marc, ut, 11; v, 7 et pareil,, Luc^ iv, 3, 9, 4L 

3) Vof « lû cliapitre suivant, 

4) MaUh., XI, 27; Luc, x, 22. 

&) HolUmaûQ, ThitjiQgky i, p. 27'2 ss. Ci>mpt, sur tout le passage MatlK^ zj, 
25-30, Zdl&i^hfifi fur mmenschafnkhe TA^ofo^fie^ 1^, p, 482-504. 
6) Titius, Jesu Lçhrç vom heicti^QoiU^ p* 116 s. 
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Dieu de ce que les petila comprenaient son évangile, et non 
les hommes d'école, il n'a pas voulu établir une théorie 
mélaphysique sur sa personne, suivant Tinterprétation tra- 
ditionnelle, mais simplement affirmer sa prérogalive et ^a 
mission messianiques. Dans renseignement synoptique^ 
Jésus n'accentue jamais d'autre rapport entre lui et Dieu 
qu'un rapport purement religieux et moraL II y déclare que 
les hommes deviennent des fils de Dieu, en aimant comme j 
Dieu et en devenant moralement parfaits comme lu!\ eti 
qu'il existe une parenté spiriluelle entre lui et tous ceux qui 
font la volonté de Dieu *, D'un autre côté, il avoue que son 
savoir et ses attributions sont limités' ; et c'est uniquement 
appuyé sur Tassistanee de Dieu qu'il chercha à opérer ses 
miracles ^ 11 priait souvent % et U considérait Dieu seul 
comme absolument bon *, Autant Jésus était convaincu de sa 
messianilé, dès le début de son ministère, el autant il l'af- 
firme dans la suite, aussi peu il paraît donc y avoir rattaché 
des considérations spéculatives ou métaphysiques. 

Si Jésus a commencé son minisière avec l'espoir qu'il 
serait couronné de succès \ que bientôt le royaume de Dieu 
serait fondé sur la terre, l'opposition inattendue qu'il ren- 
contra parmi son peuple, le convainquit ensuite que le but 
ne serait atteint qu'à travers une crise douloureuse. Le 
royaume ne pouvait en effet pas être fondé, tant que les 
chefs de la nation juive étaient opposés au Messie, chargé de 
cette mission ; et leur hostilité était si grande qu'il était 
impossible de la vaincre par la seule persuasion, par le 
simple ministère de la parole. C'est ce que Jésus comprit 



( 



1) MaitL ?, 0, 44-48; Luc, vi, 35 s, 

2) Marcr lîi, 35 el p&raî. 

3) MarCt xrii, 32 et parall; x, 40; Mailh,, ix, 23, 

4) Marc, v, 19 et parfllU ; ti# 41 et pâr&lL; vu, 34î Maith,^ m, 28 et piralL; 
LuCt int, 18. 

5) Marû, i, 35 ; vi, 46; MMh., iiv, 23 j Lm, tiî, 21; v, 16; fi, 12; ix, 18, | 
28 i.; XI, u 

6) Mare» x^ 17 i . el parai* 

7) ^atth., xmu 3ÎJ lue, xin, 34, 
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»rl bien, à parlir d'un certain moment. Le sort subi par tant 
de prophètes et récemment eocore par Jean-Baptiste, lui fit 
prévoir ce qui l'attendait lui*njême à Jérusalem \ où il crut 
devoir se rendre pour proclamer hautement sa messianité, 
afin de s'acquitter fidèlement de sa tâche jusqu au bout- Y 
aller, c'était exposer sa vie et la sacrifier, mais la sacrifier à 
U cause de Dieu et au bénéfice de cetle cause. 

On reconnaît assez généralement de nos jours qu'il est 
erroné de croire, suivant lopinion traditionnelle, qu'aux 
yeux de Jésus sa mission principale fût de mourir pour le 
salut du monde et que tout son ministère convergeât vers ce 
but. Dans TAncien Testament et dans laliltérature antérieure 
àTère chrétienne» on ne trouve aucune trace d'un Messie 
souffrant et mourant'. Jésus, qui partageait en somme les 
espérances de son peuple, ne pouvait donc pas penser, au 
début de son ministère, que celui-ci aboutirait inévitable- 
ment au martyre. Les deux premiers évangiles disent d'ail- 
leurs formellement que, vers la fin de sa carrière seulement, 
Uîmrommença h apprendre k ses disciples qu'il fallait qu'il 
souffrit beaucoup, qu'il fût rejeté parles chefs du peuple et 
ïïiiih mort \ U résulte de là qu'il ne peut pas avoir parlé de 
^^amori \1blente avant cette époque, et que toutes les pré- 
dictions de ce genre que les évangiles mentionnent aupara- 
vani sont à considérer comme des anticipations*. La meil- 
leure preuve qu'il en est ainsi, c'est la surprise que cette 
nouvelle causa aux disciples. Pierre crut devoir reprendre 
Jésus, pour le détourner, si possible, d'une telle pensée. 
Mais il fut réprimandé par cette parole sévère : '( Arrière de 
moi, Satan! tu m'of? en scandale î car tu ne conçois pas les 
choses de Dien, mais seulement celles des hommes*, n On 
a conclu avec raison de celte scène que Jésus lui-même n'était 



i) Matih., tnu t2î m, 34-39; xxm, 37 ; Marc, Ji, 13; Luc, xiu, 33 i, 
2* Schûrer, G^schkhte ries jûfimhm ToikeÉ, n, p. 464 sa, 

3) If are, viii, 31 et paralL 

4) Weîisàcker* ouv. lité, p, 474 a, 
5} Jfani;, ntu 32 s. et p&rali. 
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raît les déclarations si nombreuses et si nettes de lésos sur 
la gratuité du pardon de Dieu. 

Les paroles do rinstitution de la Sainte Cène ajoutent 
quelques traits nouveaux à ce que nous venons de voir* En 
les prononçant, Jésus a sûrement voulu dire que son sang scel- 
lerait la nouvelle alliance prédite par le prophète Jéréraie', 
comme du sang servit à sceller Tancienne alliance et fut 
appelé le sang de l'alliance V La nouvelle alliance devant 
être, suivant la parole de Jérémîe et toute la prédication de 
Jésus, une alliance de grâce et de pardon, le sang de Jésus, 
versé pour la fonder, devait donc, comme toulson ministère, 
contribuer au salut des hommes. Cette mort avait nécessai- 
rement pour but de hâter la venue du royaume de Dieu, où 
Ton était assuré de trouver le pardon des péchés \ En être 
exclu impliquait la perdition. Comme Jésus, après avoir re- 
connu la nécessité de sa mort, la déclara conforme à rÉcrî- 
lure, il en aura surtout trouvé rexplication scripluraire dans 
Ésaïe» LUI, où il est question du Serviteur de Jahvé, qui souf- 
fre innocemment, afin de procurer le salut à des coupables. 
Jésus a-t-il encore eu d'autres vues h ce sujet, et des vues 
plus précises? Il ne la pas dit, el par conséquent nous ris- 
quons de fausser sa pensée, en voulant la compléter el la 
préciser davantage. En tout cas, la nécessité de sa mort ne 
semble Itii être jamais apparue comme un dogme absolu, 
puîsqu'en Gelhsémané il avait encore quelque espoir que 
Dieu lui épargnerait ce douloureux sacrifice '. 

A partir du momen t où Jésus, convaincu de la nécessité de sa 
mort, en parla à SBS disciples, il affirma également qu'il ressus- 
citerait^ qu'il s'asseyerait à la droite de DieueL qu'il en revien- 
drait bienlôtj entouré de la gloire céleste, pour procéder au 
jugement et établir le royaume de Dieu sur la terre \ Nous pos- 

2} Br., xxw^ 6-8. C<>mp. Zach., ix, 11. 
3j MattK, xn, 32: Marc, m, 29. 

4) MaTCf XIV, 36 et paralL 

5) Marct ?iu» 38-ix, 1 et parall. 
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sédoDS toul un long discours eschalùlogique sur ce sujet ' . Jé- 
sus y prédit la ruine du temple de Jérusalem, des guerres, des 
tremblements de lerre^ des famines et d^autres fléaux, qui 
précéderont son retour et la fin du monde, en présentant ces 
événements comme devant arriver encore du vivant des 
apôtres et de la génération existante '. A Toccasion de Tins- 
tîtution de la Sainte Cène, il déclare qu'il ne boira plus du 
fruit de la vigne jusqu'au jour où il en boira de nouveau, 
avec ses disciples, dans le royaume de Dieu ', et qu'ils se- 
ronl alors assis sur douze trônes, pour juger les douze tribus 
dlsraël *. Persuadé qu'ils vivront encore, lors de son retour, 
il les exhorte fréquemment à se tenir toujours prêts, en vue 
de Tarrivée inattendue de leur Maître *. Il exprime même la 
conviction qu'il n'auront point parcouru toutes les villes d'Is- 
raël qu*il ne soit revenu *. 11 dit que ses juges également le 
verront de leur vivant» assis à la droite de Dieu et venant 
sur les nuées du ciel \ et qu'il en sera ainsi de tout Jéru- 
salem ", La parousie et tous les événements qui coïncide^ 
ront avec elle, arriveront d'une manière soudaine, à Tinstar 
de Téclair ^ du déluge *\ d'un filet ", d'un larron qui vieut 
dans la nuit **, de la pluie de feu qui consuma Sodome et 



i) Maîth., %%iv; Marc, iiîi; Luc, X3U, H ivii» 22-37, correspondant à Maith,, 
ïxrr, 26-28, 37-41. 

2) Marc, nu, 5, 7, 9, 11, 13 a., 21, 23, 2«.3Ô, 33, 35 s., et les textes parai- 
ièleâ, 

3) àîaUh.,Kiv\, 29 et paraL 

4) Mattkt iiit 28; Luc, %xn, 30. 

5) Mattk, Kii?, 43-51; Mare, xiiip 33-37; Luc, m, 36-46; xii, 34-36. Comp. 
Jfofiâ.. XXV, 1-30, Luc, XIX, 11-27. 

6) JfûM., X, 23. Ce verset et son conteile, v, 21 s,, «eraient mieux à leur 
pUm À feûdroit où se trouvenl les texUs puraiièleB : Jfafc, xiu, 12 a,; Luc, 

7) Jfarc, xiv» 62 et paraL 

8) Mutth,, xxiij, 37-39| Luc, im, 34 s, 
% MiïUk, xxiv, 27; Luct xvti, 24, 

10) Malth,, XXIV, 37-30; Luc, xvu, 2Ô s, 

11) tue, XXI, $5. 

Î2} Maîth,, ixi?, 43 Luc, xii, 39. 
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DANS LES ANOENNES ËCLISES CHRÉTIENNES 

Mémoire lu en séance de sec lion au Congrès Intertiatioa&l d'Hîsloire 
des Reli^loas, le 3 septembre 190Ô* 



On a tort de penser que pour les premières générations chré- 
tiennes, la nouvelle foi ail partout entraîné la suppression 
des sacriBces d'animaux. Bien de plus légitime qu'une telle 
idée, mais rien de plus opposé au lent procès d'évolution 
des croyances religieuses, 11 est vrai que dans le sein même 
du judaïsme, et bien avant Tapparition de Jésus, îl y a eu 
une crilique, quelque peu sévère, des offrandes sanglantes; 
Philon et Josèphe nous racontent que les Esséniens elles 
Ttiéi apeutes les ont répudiées. Dans les milieux païens aussi, 
avant la naissance de Jésus comme pendanl les trois siècles 
qui suivirent, nous pouvons signaler chez les NéoPythago- 
riciensj surtout chez Apollonius de Tyane, des tentatives 
d'une épuration en ce sens de Tancienne religion grecque. 
Assurément ces tendances parallèles et d'inspiration sem- 
blable chez les exaltés grecs et juifs, ne furent pas sans 
exercer leur influence sur les premières communautés chré- 
tiennes, où elles se reconnaissent sous la forme de Tab- 
stentiou de la chair des sacrifices. En revanche Jésus lui- 
même semble n'avoir jamais discuté le système sacrificiel de 
sa patrie juive^ et son église s'est recrutée pendant des 
siècles parmi des races, dans le cœur desquelles le culte sa- 
crificiel était profondément enraciné. Les convertis n'ont 
pas toujours abandonné subitement les plus anciennes pra- 
tiques de rhumanité. Des changements brusques^ des « sauts 
périlleux », Thistoire des religions n'en connaît pas. 

Je trouve effectivement dans un ancien Eucbologion con- 
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serve dans la Bibliothèque BarberiniàRome, plusieurs prières 
pour le sacrifice d'animaux. C'est un ms. qui fut écrit au 
Ynr siècle, et qui a été porté au concile de Florence, comme 
manuel faisant autorité dans Téglise byzantine, par les 
Pères grecs qui y assistèrent* Sur la page 449 de ce codex, 
mm la rubrique « Une prière pour le sacrifice des bœufs*» 
se trouve loraison qui suit : 

«t Toi qui as l'empire, Seigneur Dieu, notre Sauveur, saint 
et reposant parmi les saints, qui as commandé à chacun dei 
liens d'offrir volontairement les choses qui sont tiennes, 
avec un cœur pur et une conscience sans tache. — Tu as 
accepté du patriache Abraham le bélier, au lieu d'Isaac que 
lu aimais, et daigné recevoir de la veuve son offrande spon- 
tanée. Aussi nous as-tu commandé à nous, tes serviteurs 
pécheurs et indignes, de sacrifier des animaux irrationels 
et des oiseaux au profit de nos âmes. — Seigneur et Roi 
niiséricordieux envers les hommes, accepte aussi roffraode 
spontanée de ceux-ci, tes serviteurs, en mémoire de celui-ci, 
ton saint, et daigne la déposer dans les trésors célestes. 
Donne 4eur la pleine jouissance de tes biens terrestres,.. 
Remplis leurs greniers de fruit, de blé, de vin et d'huile, et 
daigne remplir leur âme de foi etjustice. Multiplie' leurs ani- 
maux (i^cva) et leurs troupeaux. Et puisqu'ils t'offrent en ran- 
çon de substitution cet animal, puisse sa graisse être comme 
un encens devant ta sainte gloire. QueFelTusion de son sang 
soît le pain de la richesse de miséricorde et (la consomma- 
lion) de sa chair, la guérison de leurs souffrances corpo- 
relles. De façon que par nous aussi, tes serviteurs inu- 
liles, soit glorifié le très saint nom du Père et du Fils et du 
Saint-Esprit.., » 

J'ai trouvé cette même prière dans deux autres mss, du 



i) t\ixn t'i^'i Buffet; ^^uiv* 

9t«Tt»v hfùnxùv trie âyfac 5illî ff»w* h ^^ T^^y^ "^ûO cRifiatûç aùroy aptoc îîtérntoc éX£o^;, 
ij xSrv xpÈtht avTûOi <Tii)}i,3tTtKc^v «yçoO * îï3tftï)(j,dTùiv tapa'*. 
*" at*iîilïv, alii. — " fcto-i;, alii. 
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lï* et du X' siècle au couvent de GrottaForrata. L'un de ces 
mes. porte un titre ainsi formulé : a Prière pour le sacrifice 
des bœufs et des béliers ». L'autre ainsi : « Prière pour le 
tacrifice des bœufs al d'autres quadrupèdes ». 

Une autre prière du même genre se trouve dans un de ces 
deux mss, de Grolta Ferrala avec le litre ; <* Pour le sacri- 
fice des bœufs el des chevaux (? iXé^wv) et des autres ani- 
maux n, 

Dans le mss. Barberini on Irouve également une prière 
faisant partie du rituel pascal^ intitulée « Prière de l'agneau », 
dont voici le texte : 

« Seigneur, Dieu de nos pères, toi qui as reçu d'Abraham 
l'holocauste au lieu d'isaac son fils, reçois aussi, ô Seigneur^ 
l'offrande de cet agneau, et récompense ceux qui l'offrent 
parToctroi de dons éternels », 

Dans Tun des codices de Grotla Ferrata se trouve encore 
une autre « prière pour bénir Tagneau et les viandes de Pâ- 
ques ». En voici le texte : 

<i Regarde, ô Seigneur Jésus-Christ, ces viandes^ l'agneau 
et le veau, et sanctifie-les comme tu as daigné sanctifier 
l'agneau qu*Abel t'avait apporté en holocauste el le veau que 
le père a fait immoler pour son fils qui s'était égaré, mais 
qui était revenu à lui. De la même façon que celui-là a mé- 
rité de jouir de ia grâce, puissions^-nous, nous aussi, jouir 
des choses sanctifiées par toi et bénites pour la nourriture de 
nous tous. Puisque tu es la vraie nourriture et le distribu- 
teur de tous les biens >*,.. 

Évidemment ceux qui ont écrit cette dernière prière et 
qui s'en sont servis étaient tellement pénétrés de l'idée de 
sacrifice, qu'ils ont été jusqu'à interpréter dans le sens de 
victime et oblalion sacrificielle le veau gras de la parabole ; 
et dans la prière trouvée dans les trois mss. ensemble^ Dieu 
est représenté comme se plaisant à flairer l'odeur et la 
fumée des graisses. C'est bien là le caractère du Dieu de 
Noé, des autres dieux primitifs et des dieux grecs transformés 
chez les chrétiens en malins démons. 
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Ott De saurait fixer l'époque à laquelle les cultes sacri- 
ficiels ont cessé daos les grands centres grecs; mais ce qui 
est certain c*esl que dès le vu* siècle les Grecs orthodoxes 
reprochaient toujours aux Arméniens de célébrer on tel 
culte. Un témoin du v* siècle, le Sahak calholicos, dans ses 
canons» témoigne qu'après la conversion de sa nation par 
saint Grégoire vers la fin du m" siècle du roi Trdat> les chefs 
des familles sacerdotales se rendirent auprès du roi pour 
se plaindre. Jusqu'à présent, dirent-ils^ nous vivions des mor- 
ceaux des victimes que le peuple nous apportait pour que 
nous les offrissions en sacrifice aux dieux. Mais après ce 
changement de religion et la suppression de nos dieux, nous 
allons mourir de faim. Alors le roi Trdal et son illuminateur, 
■gGrégoire, qui lui-même était par naissance doyen de la pre- 
^ftnière famille sacerdotale, consolèrent les associés en leur 
Hissorant qu'en devenant chrétiens ils vivraient mieux qu'au- 
paravant, puisqu'ils allaient recevoir non seulement la peau 
et les os, mais les morceaux lévi tiques des \iclimes, ce qui 
serait beaucoup plus satisfaisant. Les prêtres arméniens ne 
surent résister à cette amorce et adoptèrent presque eu 
masse le christianisme. 

On trouve, en effet» dans les rituels de l'église arménienne, 
plusieurs canons réglant le sacrifice. Les victimes sont le 
plus souvent des brebis, des chèvres ou des oiseaux. On ne 
sacrifie plus les bœufs ni les chevaux, soit parce qu'ils ont trop 
de valeur, soit parce que le bon Dieu préfère des jeunes vie- 
limes dont la chair est tendre. Car de telles offrandes sont 
appelées « tendres ^ (arménien, matatq)^ mot que les écri- 
vains de Byzance ont traduit par pa-iXu. La vie populaire 
fournil mainte occasion de sacrifice. En cas de maladie dans 
la famille ou dans ses troupeaux, on voue un (t matai » à 
Dieu pour obtenir la guérison. On cherche aussi, en sacri'- 
fiant, à obtenir du repos pour les âmes des défunts* 11 y a en 
puire Tagneau pascaL 

Les victimes immolées en accomplissement d'un vœu, 
'appellent des offrandes dominicales. On présente Tanimal 
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à la porte ou narihex de Téglise, où ratlend le prêtre oy les 
prêtres. Celui-ci bénît du sel, et on met dans la bouche de la 
victimes une poignée de ce sel exorcisé par prières spéciales. 
On croit que ce sel, en pénétrant le corps par la bouche, le 
purifie de la corruption dont la chute d'Adam a infecté toute 
la création. La victime selon les rubriques doit, pour plaire à 
Dieu, n'avoir qu'un an et être sans tache. On la revêt d'un 
tissu rouge» souvent en mettant des bandelettes autour des 
cornes. On voile aussi avec du papier rouge la croix qu'on 
apporte pour Toccasion à la porte de l'église. Les grands 
blocs de pierre qu'on trouve souvent devant les portes des 
églises arméniennes et que les dévots y roulent dans leurs 
accès de ferveur, sont, je pense, en réalité des autels exlem- 
porisés. Les prêtres tuent les victimes, en mettant une main 
sur la (ête; et alors suit un banquet, auquel participent très 
souvent, non seulement le prêtre et le patron du sacrifice, 
mars aussi les pauvres et toute la congrégation deTéglise, 
Je dois ajouter que les Arméniens avaient et ont même 
encore aujourd'hui Thabitude de tremper le:^ mains dans le 
sang des victimes, âtîn d'en barbouiller les murs et les 
poutres de leurs maisons et de Féglîse. Le rite tel qu'on le 
trouve dans les euchologia comprend, outre la prière^ léchant 
de plusieurs psaumes avec des iectiones des saintes Écritures* 
Les prières rappellent au bon Dieu les sacrifices d*Abel el 
de Noé, délicieux àses narines, et le pur holocauste d'Abraliam , 
en le suppliant d'accepter également ces offrandes qui rem- 
placent les odieuses victimes offertes parfois aux démons 
païens. Elles lui demandent aussi la foi et la santé, tous les 
biens terrestres el célestes, pour ceux qui ont apporté les 
victimes. 

Le rite du sacrifice pour le repos des âmes des défunts 
est un rite à part et séparé. Le nom du défunt est formelle- 
ment rappelé, en demandant pour lui la miséricorde dîvina 
afin qu'il prenne sa place parmi les saints. La consomma- 
tion de la chair sacrifiée ne semble pas être restreinte au 
prêtre et à la famille et aux amis du défunt. Les pauvres en 
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oui aussi leur pari. C'est en eilet iio fesUn funéraire. Les 
prières ne rappellent point Fidée que l'ânae du défunt ait 
besoin d*être nourrie de la fumée et des odeurs de la chair 
brûlée. Néanmoins je pense que des croyances semblables 
survivent toujours parmi les Arméniens, puisque leurs pierres 
lumulaires portent toujours, à chaque coin, des creux ronds 
pour recevoir le vin et les mets profitables aux défunts. Mais 
dans les 'prières du rituel ce sont les idées expiatoires qui 
prédominent. Les pères de Téglise arménienne se plaignent 
conlinuellement des excès d'ivresse et de violence qui carac- 
térisaient les funérailles, et ce rituel est en réalité un essai 
de modifier ces excès en donnant une empreinte chrétienne 
aux banquets de la mort. 

Reste le sacrifice de Tagneau pascal, qui se célèbre lors de 
la fête de la résurrection. Cest une fête de famille, et l'on 
garfle Tagneau dans la maison quelques jours auparavant. 
Évidemment cette cérémonie est d'origine juive, quoi- 
qu'elle ne se rattache plus au 14 du mois de Wisan, mais h 
la résurrection. Les homélies d'Aphraat témoignent qu'au 
commencement du iv" siècle Féglise syriaque commémorait 
eiclusivement la passion de Jésus, et non sa résurrection; 
qui en revanche était célébrée tous les dimanches. On n'a 
railactié le sacrifice de l'agneau à la résurrection que ptus 
tard. On ne rencontre que très rarement dans lesmss. armé- 
niens le rituel de Tagneau pascal, par la raison, je pense, 
que le cérémonial avait lieu dans une maison particulière et 
titiilement dans Téglise. Le père de famille était le célébrant, 
non le prêtre. 

Les Arméniens donnaient à ces banquets de chair sacri- 
ficielle le nom à^Agape. Us avaient lieu souvent le soir, 
H anciennement ils se terminaient par la célébration 
de reucharislie. Au xii* siècle, le caLholîcos Sahalt devenu 
Jûembre de l'église grecque et censeur acbarné des Armé- 
niens, mais connaissant très bien Téglisequi l'avait chassé 
comme grécisant, reproche violemment à ses compatriotes 
den assister jamais au saint mystère du corps de Jésui-Chnsl 
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saD5 s'être préalablement remplis de la chair des sacrifices 
judaïques. Les Arméniens eux-mêmes ont toujours affirmé 
que c'est Jacques, frère du Seigneur et premier président 
de réglîse de Jérusalem, qui rétligea le cérémonial de leurs 
sacrifices, surtout de la bénédiclion du seL Pour jusliBer ce 
cérémonial^ ils renvoyaient toujours les controversistes 
grecs el latins à la loi de Moïse et aux écritures lévitiques. 
Je dois ajouter que déjà au vnf siècle le patriarche arménien 
Jean d*Otzun, qui était quelque peu en rapport avec Téglise 
byzantine, tâchait de séparer reucharistie deTagape de chair 
sacrificielle par un intervalle de temps- S11 faut en croire le 
catholicos Sabak que je viens de citer, il n'y avait pas par- 
faitement réussi, 

Céglise géorgienne ou ibérique du Caucase conserve» 
comme celle des Arméniens, les rites de gacrifice, quoi- 
qu'elle se soit séparée de celle-ci dès le milieu du Vf siècle, 
pour se rattacher à la communion byzantine. Aujourd'hui 
l'église russe orthodoxe Ta absorbée, sans cependant avoir pu 
abolir ces rites particuliers. Assurément on trouvera dans 
les Euchdogia manuscrits des Géorgiens, qui remontent au 
x% et peut-être au vnr siècle Jes mêmes formules,leâ mémea 
canons rituels, que chez les Arméniens. 

Dans rOccident aussi on peut signaler parmi les premières 
générations cjiré tiennes un système sacrificiel ; et plus d'une 
fois, dans ses lettres, Boniface,évêque de May en ce, reproche 
aux inissionnaires celtes d'avoir laissé à leurs convertis leurs 
sacrifices d'animaux, — ce que faisaient parfois en Angle- 
terre les missionnaires du pape lui-même aussi tard que le 
Yur siècle. En Orient et en Syrie c^est surtout 1* influence 
des manichéens qui a porté les églises chrétiennes à abaa*- 
donner les sacrifices d'animaux* 

Fred, CoNYBEÂne. 
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à, BôtîCHÉ-LEctERCQ.— Leçons d^bistoire grecque.— 
Paris, Hachette; m-16 de vin et 352 p ; 3 fr. 50. 

Ce livre se compose de onze chapitres, qui sont la reproduction d'autant 
de leçons d*ouverture du cours d'Histoire ancienne professé par M* Boucbé- 
Letlercq a la Sorbonne, On sait avec quelle prédilection réminent pro- 
fesseur a dirigé ses études personnelles vers Tbistoire religieuse du 
monde antique. On ne sera donc pas étonné de ce que plusieurs de ces 
leçoDs soient consacrées aujt religions de Tantiquité, notamment la pre- 
mière 1 Du fonds commun des religions antiques », — la seconde t delà 
religion grecque considérée dans ses rapports avec les institutions politi- 
quea j et la dernière t Le culte dynastique en Egypte sous les Lagides >. 
Lesaulres ont pour objet : 111, Des lois agraires dans Fantiquilé; IV, De 
l'idée de justice dans la démocratie athénienne; V, Les institutions pé- 
digogîques de la Grèce; Vï, La démocratie athénienne au tv^ siècle; VU, 
L*agonie de la République athénienne ; VIll^ La Grèce sous la domina- 
tiûQraacédonienne; IX, L'Orient sous les Séleucides ; X, Introduction à 
^ rîûatoire des Lagides. 
^H M, B. L. nous avertit qu'il a publié ces leçons telles qu'elles ont été 
^^ composées pour le cours, sans les retoucher et sans y ajouter Tapparatus 
I scientifique qui a été développé devant les élèves dans renseignement 
I auquel elles servirent d'introduction, Le livre a donc jusqu'à un certain 
^K fmt un caractère de vulgarisation et, comme quelques-unes de ces le- 
^" çons sont déjà anciennes, par exemple la première qui date de iSSB, il 
est probable que Tauteur les eut rédigées d'une façon quelque peu dif- 
férente s*il les avait écrites récemment, ne fût-ce que par obligation de 
ne pas paraître ignorer les travaux si nomhreux et parfois importants 
publiés depuis cette époque* D'autre part, la data même de ces éludes 



M6 



REVUE DK L HISTOIRE 0ES RELtGlOîCS 



eo rehausse souvent la valeur pour le lecteur eompélent; elle nous 
montre» en effet, avec quelle sûreté de méthode M. Bouché- Ledercq a 
dès le début conduit son enseignement à la Sorbonne et nous apprend 
une fois de plus quelle reconnaissance nous lui devons, pour avoir été 
l'un des premiers à éclairer Thistoire morale de Van tiquï té classique des 
lumières nouvelles provenant de Thistoire générale des religions. 

Voici, par eiemple, k première de ces leçons ; « Du fonds commun 
des religions antiques ». Elle a été prononcée le 3 décembre 1886 pour 
servir d^introduction à rHistoire du culte officiel à Athènes qui devait 
faire Tobjet du cours pendant celte année-là. Le professeur commence 
par se demander ce que c^est qu'une religion. La réponse à cette ques- 
tion^ ea n'est pas la spéculation ou la philologie qui la lui fourniront. 
C'est rhistoire religieuse générale. Tout d'abord il distingue deux par- 
ties dans la religion : les croyances et le culte* Celui-ci est Tapplication 
pratique des croyances, mais ta corrélation intime qui existe au début 
entre les deux éléments constituUfs delà religion ne se maintient pas 
toujours. Le culte peut se perpétuer, alors que les croyances qui Tont 
engendré ont disparu ou tout au moins n'existent plus qu a letat de sou- 
venir plus ou moins conscient. M. B. L, repousse ensuite la théorie 
évhémériste de Spencer qui trouve le germe de toutes les religions dans 
la croyance à Tûme distincle du corps. Pour lai les religions sont à Ton- 
gine essetitiellement naturistes; les premières croyances sont des exp1i-> 
eations naïves d^ phénomènes naturels par des forces surhumaines. 
Elles sont par leur nature même polythéistes. Les pratiques du culte en* 
gendre par ces croyances ont pour but d*agir sur ces forces surhumai- 
nes ou dieux, par des sacrillces, par des prières^ par des recettes magi- 
ques. A mesure que le culte se fixe, le sacerdoce apparaît, c Aucune 
religion n'a été inventée par les prêtres, comme on .^'est plu de tout 
temps à le répéter ; mais aucune n'a échappé à leur iniluence. Là où le 
prêtre a réussi à faire du culte^ du sacrifice et de la prière, une série 
d'o|>érations délicates qui, impossibles sans lui^ réussissent infaillible- 
ment avec lui, on peut dire que le culte est tout entier magique ?> (p. 19)- 
Quant au cuUe desmoris — séparabledes religions proprement dites — 
il s'est associé au culte des dieux ; il ne lui a pas donné naissance. La 
religion domestique elle-même ne doit pas être identifiée avec lui. L'au- 
tel domestique n'est pas un tombeau, mais un foyer. Entin le professeur 
— dès 1886 ï — repousse nettement Tidée que Télément fondamental et le 
plus durabte des religions primitives soit la morale, mais avec cette res* 
triction oéce^saire que les cultes primitifs ont leurs obligations propres 
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(pi ne concordent pas avec noire morale^ niais qui n'en conslituent pas 
momspour leurs adhérents un principe d'action. *« Les religions natu- 
nfiites» les plus simple» de toutes par le fond, sinon par la forme^ n'ont 
pu i vrai dire de morale » (p, 29). Mais à ïa même page rauleur a eu 
soie d'ajouter : » ai Ton entend par morale une pratique quelconque 
accommodée aux croyances, la religion engendre nécessairement une 
norale qui est contenue à peu près toul entière dans le culte i. 

Telles sont les bases sur lesquelles M, Bouché- Le clercq a élevé son 
étude des cul tes athéniens. Assurément elles sont discutables dans le 
détail et j'imagine tnétne que, maintenantt après les nombreux travaust 
sar les religiong des non -civilisés, Tauleur aurait fouillé plus profondé- 
ment pour asseoir ses fondations. Déjà dans la seconde leçon, qui date de 
1896, les pages consacrée» aux formes primitives de la religion nous 
donnent beaucoup plus de satisfaction. Mais dans Te n semble ces assises 
ionl solidement posées. Et quel progrès immense de faire reposer l'analyse 
des cultes grecs sur la connaissaDce de Tétat religieux dt;s populalîoni 
peu civilisées où ils ont pris naissance, au lieu de se borner, comme les 
bumanistes renfermés dans la littérature classique, à les expliquer par 
kaeul témoignage d'écrivains qui, eux-mêmes, ne pouvaient plus les 
comprendre 1 

U. B. /.. sait quelle place capHate les questions religieuses tiennent 
diûile développement politique et sociaL Ce n*estpas lui qui, tout en 
Cûnitalant leur importance, les laissera prudemment de côtéi comme le 
commandait autrefois la sagesse dans les Facultés des Lettres. Dans la 
leçoûoù il étudie la religion grecque considérée dans ses rapports avec 
l«a io&tjtutious politique (9 décembre 1892) il décrit Tinfluence de^ 
i4ées retigieusea sur la naissance même et Torganisation première des 
citéi o&iiatituées à la grecque, sur les formes politiques» la législation^ 
I confédérations. Il ajoute cependant une p-osse restriction : « si, en 
la religion est partout, elle n'est entrée nulle part ni dans les 
profondeurs de la conscience morale, ni dans les sources alors si limpides 
de i'iutelligence *>(p, 50). U y aurait, à notre avis» beaucoup de réserves 
À faire sur cette restriction. La théologie de Platon ne trahit*elle pas de 
profûndea inllui^nces religieuses et le Stoïcisme nVt-il pas mis tout en 
twivre pour concilier ses enseignements avec les traditions religieuses, 
au risque de recourir aux allégories les plus désespérées? Un peu plus 
iiÂutM. B, L* a rappelé lui<>méme que les successeurs d'Alexandte fu- 
rent obligés de se donner dea généalogies divines pour assurer leur au* 
torité royale. Assurément la raison et la conscience grecques s'émancî* 
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pèrent de bonne heure de la tutelle relî^eusa traditionnelte, ce <ïui !ear 
fut d'autant plus facile que cette tradition n*élait pas do^attque; elle 
était avant tout cultuelle. Maïs la science et Tart de la Grèce libre-pen« 
aeuse n'aboutirent» en fin de compte, â autre chose qu*à introduire dans 
les rites et les légendes une valeur philosophique et morale nouvelle pour 
remplacer Tancieùne, vieillie, et à revêtir les divinités tradifionnelles des 
formes plastiques les plus belle« que l'humanité ait jamais attribuées à 
ses dieux. La masse populaira resta toujours attachée à ses religions et 
la philosophie elle-même, à travers toutes ses vicissitudes, a fini dans le 
Néoplatonisme en colossale apologie de la tradition religieuse* 

M* Bouché-Leclercq a i-aison pour certaines périodes de rêlite grec- 
que* Je crois avoir raison pour l'ensemble de révolution hellénique* 
Nous touchons ici du doigt Tinconvénient que présente nécessairement 
toute généralisation portant sur une histoire aussi longue et aussi com- 
plexe que celle delà civilisation grecque. 

La quatrième leçon sur « L idée de justice dans la démocratie athé- 
nienne i me suggère aussi des objections. Les Grecs croient à une loi 
harmonique universelle qni règle le monde physique et le monde 
moral et qui introduit Votéré dans le tout par la dépendance réci- 
proque des parties. Cette loi n'a rien de surnaturel, Dana te monde 
physique, elle réalise Tordre au moyen de forces incon&cientee ; dans 
le monde moral, par une sage direction imprimée à des facultés con- 
scientes et douées de spontanéité* L^harmonie ainsi obtenue dans le 
monde moral s'appelle la Justice (p. 99 et 400}. Or, cette idée de jus- 
tice, M* B, L. prétend que les Hellènes Tout invoquée les premiers 
comme un principe de gouvernement et qu'ils nous Tout transmise, à 
nous/hériliers de leur civilisation, avec TaiguiUon attaché à notre in- 
telligence par le souvenir de leurs exemples et renseignement de leurs 
écrits (p. 99). En lisanl dans les pages suivantes le résumé de révolu- 
tion politique et sociale de Tétat athénien, je n'ai pas été particulière- 
ment frappé par rinfluence de Tidée de justice dans ces révolutions ou 
llntérét économique, les passions politiques, les luttes de classe jouent 
un rôle bien plus considérahle que Tidéal de justice. Mais laissons cela. 
Ce que je ne m'explique pas, c*est comment M. ^* A. a pu oublier à ce 
point que, dans notre civilisation antique ou moderne, les véritables 
patrons de ta souveraineté de la justice ont été les prophètes d'Israël, au 
point de vue théorique et religieux, les législateurs romains au point de 
vue pratique. Et puisqu'il s'agit ici de philosophie de Thisloire, c^eat 
tLMx prophètes dlstaél qu'il faut faire remonter et la conception la plus 
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haule de la justice et Taffirination La plue solennelle de sa souveraineté. 
Depuis le vni' siècle avant notre ère, leur action s'est étendue sans cesse. 
II. Jimes Darmesleter a écrit â ce sujet un livre admirable : les pi^o^ 
phèirs d\hraéi où cette vérité est mise en lumière avec toutes les 
re>!R>urces d*i lartiste et du savant. Elle ne me paraît guère conteâtable^ 
mais le tàt-elle aux yeux d'uD helléniste, encore faudrait^il la réfuter 
iv&ot de la considérer cûmme nulle et non avenue. 

La justice comme principe de la foi et de la morale indissolublement 
associées, la justice telle que Tont enseignée les prophètes, n*a rien de 
cûJBmuQ, en ellet^ avec l'arbitraire des morales religieuses orientales où 
la volonté d'un dieu despotique^ calqué sur le modèle des rois absolus 
de la sôdété terrestre, est proclamée la règle souveraine par les prêtres 
de cette divinité, iahvèh veut la justice^ parce que la justice est le sou- 
Terain bien. 11 la veut chez les rots comme chez les plus humbles sujets. 
il nom de la justice dont Jahvèh veut le triomphe, ceux-ci peuvent 
lètrir les iniquités des rois et les abus de pouvoir des prêtres* Au nom 
de la justice ils stigmatisent la majorité populaire^ lorsqu'elle fait passer 
â4:s intérêts mal compris avant le devoir qui seul peut lui assurer le 
l>oft^eur de Ta venir. 

Eotre rincomparable idéal moral des prophètes et la morale de ce 
qtie Ton pourrait appeler le culte nionarchique de rOrient il n'y a plus 
aucun lien. Le prephèle, d'autre part, est tout le contraire du prêtre. Il 
es! rafiirmatlon souveraine de la conscience individuelle, qui se sent 
i'o^e de la volonté divine, mais qui n*a d'autre moyen que la per- 
nmm pour faire accepter son autorité. Le sacerdoce et la théologie 
%a!iâle ont pu étoufler plus ou moins longtemps chez le peuple juif la 
^h dûs prophètes; elle a reparu sans cesse à travers les âges pour 
^mWtf cbex les hommes le sentiment de leurs fautes et les appeler à 

El se Pé^éûérer par la justice et par la miséricorde. 
} Ihttflit de lire le beau chapitre où M. Bouché-Leclercq a si ûnement 
analysé comment le culte grec des ancêtres et le culte égyptien des rois 
Titints fusionna dans le culte dynastique des Lagides^ puis plus tard 
im le culte impérial, pour saisir la diflerence profonde, radicale^ entre 
ps religions monarchiques et sacerdotales et la religion morale des pro- 
phètes. Et pour reconnaître ta puissance persistante de celle-ci, il BufUt 
de se rappeler que les seuls qui ne s'abaissèrent pas devant les idoles 
muuarchiques ou impériales furent ceux qui s'inspirèrent de renseigne- 
ment prophétique. Peut-être serait-on en droit d'ajouter que dans la 
»uile des temps, ceux-là seuls aussi ont su rejeter d'une façon déhniUvô 
le joug sacerdotal. Jean RÉ ville. 
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L. CoNRADY. — Die Quelle der kanonlschen Eicidheitsge-» 
schlchte Jésus, ein wissenschafflicher Versuch. — GDtlingen, 
Vaûdenhoeck und Rupreclit, 1900^ m-8. — 8 rak* 

M. le pasteur Conradf avait, en 1889» dans un article des Studien und 
Kritiken essayé de démontrer qiie l'Apocryphe connu aou» le nom de 
Prolévangîle de Jacques avait été écrit primitivement en hébreu. 11 en- 
treprend aujourd'hui, à la suite de nouvelles recherches, d'élever ce 
pseudépigraphe à une singulière dignité. En un volume de 340 pages il 
s'elfof ce de prouver que le Prolévangile est Toriginal dont les récits ca- 
noniques de Tenfance de Jésus (les généalogies mises à part) ne sont 
que deux résumés, fait? h des points de vue particuliers* La nouveauté 
de la thèse, l'incontestable habileté avec laquelle elle est soutenue, Téru- 
dition de Fauteur, les nombreuses observations de détail dont la valeur 
subsistera même si l'idée générale doit être reconnue inexacte, méritent 
de retenir rattention de ceux qui s'intéressent à la première littérature 
chrétienne. 

L*ouvrage peut être considéré comme divisé en deuï parlîes : la pre- 
mière traite des rapports du Protévangîle avec lea récits de Matthieu et 
de Luc* la seconde est une étude sur le Protévangîle lui-même* Noub 
les eiaminerons successivement, 

M- C, essaye d'établir d abord que les relations canoniques ne se suf- 
fmenl pas à elles-mêmes^ et que certains de leurs détails ne s'expliquent 
que s'ils sont des modifications d'un document antérieur, tenu par Mat- 
thieu et par Luc pour très important, mais suspect, donc(conclul*il) hé* 
rétique. Matthieu d'abord, dit M. C, préoccupé qu'il est de faire cadrer 
les événements qu'il rapporte avec ses citations dt TÀncien Testament 
les a certainement modifiés. Pourquoi en effet aurait-il placé le verset 
d'Esaïe avant la naissance de Jésus (i, 25) sinon pour protester contre 
une virginité post partum attribuée â Marie? Pourquoi ces deuy^ ans 
(u, 16) qui ne font qu'embarrasser rhistoira des Mages? La fuite en 
Egypte qui coupe en deux une relation suivie est une invention de Matt- 
thieu, de même que les versets ii, 19-23, qui lui servent à faire t de 
ces Béthléhémiates d'occasion de vrais Nazaréens » et par conséquent à 
rattacher ses premiers récits à la relation historique qui va suivre. 

La narration de Luc suppôt également un récit antérieur modiOé 
pir Tauteur. Luc apparaît comme tendancieux p.tr l'art même de sa 
campositioo. Comment ne pas être frappé du parallélisme qu*il établit 
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icigneusement entre tes origines de Jean-Baptiste et celles de Jésus? et 
coûimeDl prétendre que lesc discours cantiques > de ses divers person- 
oafes proviennent de la tradition orale? Une comparaison de Luc avec 
Mttlluëu permet ensuite à M. C* de conclure que lee points communs 
âui deux relations sont nombreux et importants, et que lorsque les re- 
lations diffèrent, celle de Luc révèle une modificalion trèg babife et très 
artistique de celle de Matthieu. Il parait évident à M.Cque Luc a rem- 
placé sciemment les mages par les bergers. Entrons dans le détail et 
nous constatoRB chez Luc une tendance anfidocète qui se manifeste plus 
particulièrement dam le choix du mot Itcxev (il, 7) appliqué à Marie* 
et dans tes scènes de la Purifîcation au temple, et de Jésus au milieu 
des docteurs. M. C se croit autorisé à conclure que les récits de Luc 
sont composés très soigneusement pour discréditer ta source d'où tis 
€ sortent!. 

On ne saurait sans doute méconnaître dans ces centaines d'observations 
de détail une ingéniosité toujours renouvelée, et la discussion critiqué 
qiïi a pour but (pp. 48-51} d'établir que le Magni^cat est un cantique 
d'Elisabeth et non de Marie nous a tout à fait convaincu * . Mais les con- 
clusions de M. C. vont plus loin que ne le permettent ses observations. 
Matthieu et Luc supposent évidemment des données traditionnelles an- 
lÉnsTires k eux, mais sous leurs relations pouvons-nous reconnaître les 
ffistiges de documents écrits et surtout d'un document uniçuel^i, 6\ 
Mmème est obligé d'accorder à Luc t une liberté sans bornes dans 
rasage qu*il fait de sa source ». 

Suivons maintenant M. C. dans la comparaison minutieuse qu'il va 
éhUlr entre les récits parallèles du ProJévang^ile et des Évangiles cano- 
niques. En ce qui concerna celui de M:itlhieu, qui au premier abord, 
plus que celui de Luc, peut paraître un extrait du Protévansile, il n'est 
I un seul argument topique de M, C. qui ne paisse exactement être 
ourné contre lui, La narration de MattbieUi dit-il, « n'est vraiment 
claire que lorsqu'on a lu le Prolévangile »* Mais Tim pression se justifie 
parfaitement si Fauteur du Protévangileaeurbabileté(commec*estsans 
(bute le cas) de développer, en les traduisant en faits, les mots impor- 
tants du texte canonique Le Protévan^i le fait dispraîlre Joseph {ch* ix) 
au moment même où Marie lui est conGée par les prêtre, et ne le fait 
revenir de son voyage qu après rAnnonciation; M. C. en conclut que le 
^p:f % îuysX^etv alto'jç de MatÛL, i, 18, vient du récit apocryphe. Qui 



f) Le prof. Hiniack vieat, paratt^l, d'adopl«r cette coacIusioQ critique. 
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nous empêchera de prétendre que la donnée du Prolévangile est sortie 
du mot de MttttLieu?De ce que le to vipf ri ai-n] cv de ProL^ xi?, 2 eor- 
raspoud au t© yi? sv ajTf) ytfrtfii'9 de Matik,, i, ÛO, de quel droit décla-- 
rer que Matthieu a corrigé une phrase docfete, au lieu de reeonnâf Ire, ce 
qui est plus simple et plus conforme à \à psychologie reli^euse^ que le 
ProtévangUe a rendu docète une phrase qui ne Tétait pas? 

La comparaison du Prolévangile et de LucJ n'est pas plus probante* 
Ici M* C. élait pourlant tenu de fournir des arguments déctîïifiS, parce 
que les dilTérencea eutre les deux textes sont plus nombreuses. Dans 
lea récits de rÂ^nuonciation toutes les modifications où entre une idée 
docêtique ou antidocétiqUe prêtent à k remarque qui précède. FaUt-il 
attacher une g^rande importance au fait que le Protévangile rnel dans la 
bouche de l'ange la parole ÊiXoyïSpivr, cjû h yyv^^^iv qUe Luc fait pro- 
noncer par Elisabeth? M, C admire ici la perspicacité de Luc qui aurait 
corrigé le Protévangile^ et n'aurait pas voulu qu'avanj là conception 
Marie fut saltiée comme femme. Mais n'expliquerait-on pas tout aussi 
bien que le Protévangile a tenu à mettre celte bénédiction sur les lèvres 
d*un ange dont il jugeait ï'aulorilé èupérîeure àcelle d'une femmes celte 
femme fùt-elîe la mère de Jean-Bapiiste? Faut-il admettre, pour ce qui 
est du lieu de la naissance de Jésus j que le récit de Luc c remplaçant 
une indication claire [ia groltej par une qui Test mollis [la crèchej dé- 
note que lauteUr modilie une tradition qu'il n'ose pas contredire ou- 
vertement? 3> 11 est plus facile de penser que !a tradition de la grotte de 
la nativité, mentionnée déjà par Justin Martyr, tradition si vivante que 
certains hét^tiques au dire d*Épiphane avaient dans le texte de Luc rem- 
placé les mots àv oivrfi par ceux de h arcV^atù), est sortie du récit de 
Luc, que rimaginalion populaire a pu modifier à Bethléhem même* 
D'ailleurs la mention si bizarre de la crèche (Prot.^ ïXit, 2) où Marie 
cache son fils lors du massacre des Innocents, indique clairement de la 
part de Tatiteur du Protévangile le désir de conserver^ à côté de ia tra- 
dition nouvelle, la fiîvï; ancienne. M. C, veut que Luc ait écrit Thistoire 
de ses l)ergers d'après quelques versais épars du Protévangile {xix^2; 
oi, i); il prétend en outre que Zacbarîe et Elisabeth ne soiei** qu*uiie 
transposition de Joachim et d'Anne^ et enfm que la présentation de Je- 
sus au temple n'offre qu*un développement plein d*art de la présentation 
de Marie enfant aux prêtres. Or ces deux dernières conclusions se heur- 
tent à deux plissages du Protévangile qui à eux seuls suffisent ù détruire 
tout l'échafaudage si laborieusement construit par M* C. On lit en eflet 
dans le Protévangile, ch, x : « C*est alors qUe Zacharie devint muet 
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{ytff^t*») et Samuel fut à sa placé. Jusqu'à ce que Zacharie ait recouvré 
h parole i,Ce mutisme deZacbarie aepeut se concevoir que couime une 
a^lLusionau récit qui commence TévanË^le de Luc. Pour que l'auteur àtl 
Itit^duit dans sa narration sans aucune explication complémentaire uti 
évéïiement aussi étrange, il faut qu'il l'ait supposé connu de tous. Une 
autre allusion^ et plus directe encore sllest po&sible, se lit Protévanglle, 
XXIV, 4. Après la mort de Zacbarie les prêtres choisissent son succes- 
seur* < Le sort tomba sur Siméon, ojtc^ -fxp J|^ h ^p^^t^xitirSik Otto %qu 
irfioi^ ir/tJjjtaTOÇt \f.i\ ISétv OivATOv I<jdç âv ihr^ tû^j XpiirrÈv h aapxt. A part 
les deux derniers motà là phrase est copiée dans Luc (ii» 26), et la fa* 
cou dont elle commence implique la certitude, chez celui qljî récrivil^ 
que ses lecteurs connaissaient déjà, par le livre canonique^ le Siméon 
sur lequel il vient de donner un renseignement nouveau. 

On peut être ébranlé parfois par la subtilité des arguments de détail 
que M. C. met en cEUVrej niais quand on sort de la critique verbale 
pour envisager dans leur ensemble et dans leur esprit les récits mis en 
pamllèie dans celte partie du livre, on demeure convaincu que ce ne 
sont cm les narrations canoniques qui sortent de Tapocryphe. La dra- 
QUtisalian de récits relaEîvemenl simples (TAnhoncialion par exemple), 
utto^OBlant docétisme parfaitement mis en évidence par M. €., TalÛr- 
malkn dô la virginité de Marie in pariu et posl partum qui ressort de 
quelques expressions discrètement choisies par un auteur sûr de lui- 
Diéinij lout dénote la postériorité du Protévangile. Mais pourquoi borner 
son attention aut récits parallèles? Les narrations spéciales au livre 
tpocryphej la baguette miraculeuse de Joseph, la guérison de la sage- 
femme Salomé, la lumière qui illumine la grotte où Jésus est né, la 
DîMitigne qui se fend pour abriter Jean- Baptiste et Elisabeth, sont des 
inieûtions d'une imag^inalion fatiguée et déjà vulgaire, L« désir de com- 
pliquer les premières données de la légende pour répondre à une curio- 
sité qui grandit en même temps que les êtres qui en sont Tobjel, le be^ 
«oi!i de créer des dogmes nouveaux, ou de modifier dans le sens d'une 
dûgtiiâtique plus récente les croyancee anciennes, tout cela BUÎûi à ex- 
pîj<ïuer les principaux changements que le Protévangile a fait subir aux 
éraogiles canoniques. Dans la littérature religieuse, le simple ne sort 
pis du compliqué par voie d'abréviation savante : la critique constate 
au contraire que c'est FampliOcâtion qui est ta règle. On ne soutient plus 
jrujoïird'bui que Tévangile de Marc est un résumé des deux autres synop- 
tiques. Jusqu'ici l'étude de M. C. ne nous permet pas, en ce qui concerne 
Je Pmtévangile, de renoncer à lui appliquer la même loi psychologique. 
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Si le Protévaugile n^mt pas la source des récits de Mallhieu et de 
Luc, d^où vieniieot nos données canoalques sur l'enfanct de Jés^s? 
M. Aif, Resch (/>as Mindheitsevangelium nach Matthaeus und Lucas ^ 
LeipzM 1897) a cru découvrir dans Matthieu et dans Luc les traces d'un 
évangile hébreu de Tenfance dont le nom supposé aurait été d'après 
Matthieu : « Sepher Toledoth Joschua Hammaschiak ». M. C< a consa- 
cré plusieurs pages de son livre à réfuter cette opinion^ et tout un cha- 
pitra à démontrer que les Pères de TËglise ne connaissent que des tra- 
ditions empruntées au Frolêvangile, à Matthieu et à Luc* 11 sen^e 
avoir raison contre M, Resch» mais sa solution ne nous paraît pas plus 
acceptable. Après comme avant le travail de M, C. la question de rori- 
gine de nos récils canoniques demeure entière. M. C.aura eu le mérite 
d'étudier le Protévangile de façon plus minutieuse que ses devanciers. 
Après lui, l'étude de la dépendance du Protévangîle à Tégard âes évan* 
giles canoniques mérite d'être reprise avec une nouvelle attention. Les 
anciennes conclusions ne nous paraissent pas modi^ées par Touvrage 
nouveau^ ceux qui les défendront devront désormais du moins tenir, 
compte des objections auxquelles M, C a su donner une forme si 
ferme, 

Ch. BosT. 



Jean^Réville. — Le quatrième évangile, son origine et sa 
valetir Mstorîqua. — BMiùthèque ùt PÉcoie des tiautei 
Études. — Paris, Ernest Leroux ^ 1901, vm-344 p< 

Le temps n'est plus où Ton écrivait la vie de Jésus en amalgamant 
tant bien que mal les quatre évangiles canoniques. Aujourd'hui, le 
premier devoir de rhistorien est de rechercher Torigine des documenta 
dont il se sert. De là le nombre toujours grandissant d'introductions 
aux Hvres du Nouveau Testament et de commentaires sur les évangiles. 
En France, malheureusement, ces introductions et ces eommentaires 
sont peu nombreux. Nous saluons donc avec joie Tapparition du nou- 
veau livre de M, Jean Réville : Le quattiëme évangile, son origine et su 
fialeur historique. Cet ouvi'age emporte la conviction du lecteur» Logique, 
clarté, précision^ érudition, tout, dans ce travail, captive, instruit et 
réconforte. 
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Il nous est impossible de donner ici une analyse détaillée d'un 
ouvrage ai remarquable à tous égards* Il se divise en quatre grandes 
parties* Dans la première, M- J. Réville étudie la tradition johannique; 
dans la deuxième, le prologue du quatrième évangile ; dans ta troisième» 
réfaogile lui-même (commentaire)^ et, dans la quatrième partie, 
M. L R. nous donne ses conclusions. Nous analyserons plus spéciale- 

ipent les deux premières parties, parce qu'elles traitent à fond des 
■Djets peu connus, 
I L L'apôtre Jean ne nous ^t connu tjne par les Synoptiques, les Actes, 
k les épîtres de Paul, H appartenait au petit groupe des disciples 1^ 
■lus intimes du Christ. Il est resté ce qull était, un illettré, un simple, 
piïime Pierre et Jacques, — ^ La tradiLioû du u* siècle mentionne un 
certain Jean qui aurait vécu longtemps à Éphèae, qui aurait subi un 
iiil à Patmos, qui serait devenu un savant idéaliste et aurait écrit 
fApûcaiypsej le IV^ f*Jvangile et les trois /s'/JÎfrf^ johanniques* Il serait 
mort à Éphèse très âgé. « C'est là comme une seconde vie de l'apôtre », 
remarque justement M. J. R, — Or, il y a une période de trente h 
quarante ans, de répoque où Paul parle de Jean Tapôtre dans les 
Gaktei au moment ou ce dernier reparait en scène, d'après la Iradt- 
rio^. Celte période est la nuit noire. Ceci doit nous rendre circonspects à 
regard des traditions postérieures* 
Examinons ces tratJitions. Ni les Pastorales, ni YÉpître de Clément 
'fmain au:c Corinthiem^ ni les ÉpUren d*Ignace d'Antioche^ ni VÉpt- 
Poltjrarpe aux Philippiem^ ne font allusion â la prétendue lon- 
de Jean ou à son séjour à Éphèse, Le principal témoin sur 
lequel repose la tradition jobannique est Irénée, Il afQrme que le 
ÏV* év-angile a été écrit par Jean, le disciple du Sauveur, à Éphèse» 
pour combattre renseignement de Cérinthe et celui des Nicolaïtes 
iAdv. hner.f Ilî, 1, 1 et 11 1 l). Ceci date de 180. Mais Irénée, comme 
le prouve M, J- R., s'est trompé parce qu'il a mal lu Papias. Nous le 
fôUF? certainement : il suffit de comparer ïrènée à Eusêùe. Eusèbe a 
lu Papias. Tandis que^ pour Irénée, Papias aurait entendu l'apôtre 
m, pour Eusèbe, Papias n'aurait connu les enseignements de cet 
ip^jtre que par des liera. En réalité — ce fait ressort de la citation de 
Pipias, rapportée par Eusèbe — il y eut deux Jean en Asie. Papias 
^irle de Jean Tapôtre à laoriste et de Jean Tancien, disciple du pre- 
mier, au présent. « Voilà qui est capital, » dît M. J. R. En effet, si 
Jean avait vécu en Asie jusqu'à Pan 100, Papias aurait préféré la tra- 
ililion de cel iipôtre à celte de Pancien. Irénée a donc fait confusion. — 
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D*autre part, le conte de Clément d'Alexandrie (v, homélie : Quis dives 
saimlur) sur le jeune bomme ramené par Jean à TÈglise, n'est confirmé 
par rien. Les documents autorisés ne parlent pas de ce second apostolat 
de Jean an Asie et, cependant, la tradition s'est formée : voifà la 
difficulté. 

Il reste à consulter les écrits johanniques, composés en Asie Minenre- 
La Iradilion d*après laquelle l'apôtre Jean aurait écrit rApocalypse, les 
Epîtres et l'Évangile dans sa vieillesse, après 81, ne se soutient pas. Le 
style de TApocalypse et celui du IV" évangile sont très différents. Mais 
ce qui est plus grave, c est que la Christologie n'est pas la même. Dans 
TÂpocalypse, le Christ a tous les caractères du Messie juif* Dans le 
IV évangile, au contraire, le Christ est le Logos de Dieu, le révélateur 
unique de Dieu. La théologie de TApocalypse est juive et matérialiste. 
Celle du 1V° évang^ile est judéo-alexandrine. Là, imagioatîon apocalyp- 
tique juive, ici, culte en esprit et en vérité. 

La tradition, cependant, est presque unanime en faveur de rorigine 
apostolique du IV^ évangile. Elle ne fut contestée à notre connaissance 
que par les Aloges (V. Epiphane : Haer,^ 51» 3 et 4). D'autre part, 
récrivain romain Cajus (V. Eus., fi, EccL, 111, 28, 2) et Denys 
d'Alexandrie (/^itj., Vll^ 25} se refusèrent à attribuer à Jean la paternité 
de TApocalypse. D'après Origène, Clément d'Alexandrie, Uîppolytet 
Tertullien» Ttiéophile d Antioche, Méliton de Sardes, Iréoée, Justin 
Martyr, Jean est Fauteur de TApocalypse, Mais, si Jean a écrit cet 
ouvrage, il n'a pu écrire le IV évangile, qtii en difTfere totalement. Dft 
voyant juif, il n'a pu devenir en quelques années peuseur alexandrin, 
surtout à un âge aussi avancé. Nous savons que l'Apocalypse se com- 
pose de plusieurs apocalypses juives antérieures. Certaines datent 
de 68. L ensemble dut être remanié vers Tan 100. Jean n*en est pas 
Tauteur, c*e»l clair. L'autorité de la tradition est donc gravement corn* 
promise. — Quant au témoignage de FApocalypse^ il nous apprend que 
l'auteur s'appelait Jean et qu'il parle des apôtres au passé. Il ne fait 
aucune allusion à sa dignité apostolique* L'auteur est prophète et ne 
veut pas passer pour autre chose. La tradition a fait fausse roule- 
Les Épitres johaaniques sont anonymes. C'est leur ressemblance avec 
le IV» évangile qui leur a valu d*étre attribuées à Jean l'apôtre. Mais il 
n'y a rien dans ces épitres elles-mêmes qui justiHe une pareille attribu- 
tion. Elles offrent assurément des analogies de style et de pensée avec 
le IV* éftngile, mais, m elles ne sont pas de Tapôtre, cela tendrait 
plutôt à infirmer Torigine apostolique de Tévangile, 
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Le témoignage de Tancienne littérature chrétienne coiicernaiit le 
IV" évan^iLe est très pauvre. Le Canon de Muratori rapporte la tradi- 
tion romaine — d*après laquelle ce sont les apôtres eux-mêmes qui 
auraient demandé à Jean d'écrire son évangile — y tandis que Ciémeni 
d'Alexandrie rapporte la tradition alexandrine : Jean aurait composé 
ion évangile â rinstigation de son entourage et bous rinspiration du 
Saînt-Esprit pour donner une version plus spirituelle de la vie et de 
renseignement de Jésus, dont les autres évangéïîs tes n'avaient saisi que 
le côté matériel. Ces deuï traditions sont dictées par la mVVme inspira- 
tion. Elles veulent expliquer la diflérence qui se remarque à première 
vue entre les synoptiques et le IV* évangile. — 11 ressort de ces tradi- 
tions que le IV* évangile parvint très lentement à Tau ton té religieuse, 
Justin, qui cite quelques passages de cet évangile, ne s*appuie pas syr 
lui pour étayer sa doctrine du Logos. Ceci est étonnant. Il s'appuie, au 
contrairef sur Matthieu. C'est ici le point décisif. Si cet évangile avait 
été révangile par excellence, tout le ii'> siècle Taurait cité. Or, rien de 
pareil Ce sont les gnostiques qui nous fournissent le plus ancien té* 
moîfnage en faveur du caractère apostolique du IV* évangile* Ils y 
avaient tout intérêt, puisqu'ils volatilisaient la tradition judéo-chrétienne. 
n» M* J- R. étudie ensuite le probj^ue du IV* évangile. Il y consacre 
la seconde partie de son ouvrage, parce que Tévangile tout entier est 
dominé par la notion du Logos. Cette notion était courante en Asie et 
en Grèce chez les Juifs et les chrétiens cultivés. Les Juifs qui avalent 
SQbi rinfluence hellénique en étaient arrivés à concilier la philosophie 

I grecque avec leur monothéisme strict : Phihn est le représentant le 
pliaa aulortsé de cette école. Pour lui, l'idée est tout, l'histoire n'est 
qii*Un molif à allégories. Tandis que le Juif palestinien voit dans les 
prophètes des intermédiaires entre Dieu et Thomme, le Juif alexandrin 
Toit ces mêmes intermédiaires dans les attrihuts de ÛieUp sa Parole, sa 
Bonté, Pour Philon, la Parole (Logos) est a) l'ensemhle du monde des 
iotelligibles ou des idées-types divines; ù) le lien et l'unité des puis- 
iiaces divines; c) le révélateur etTintermédiaire entre Dieu et rhomme 
Eus le monde moraL Dans cette théorie, la matière n'est rien par 
dl^mème : el le ne devient que par raclion divme* Dieu gouverne le 
monde par le Logos* Au point de vue moral, le Logos est le dîspensa- 
fmir de la vie et de la vérité. Le mal moral devient alors Terreur, comme 
chez les Grecs. 

Le IV* évangile reproduit exactement les idées de Philon. G*est ce 
[lie M> J* R. prouve par l'analyse du prologue. Cependant, retenons 
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bien ce fait : » Le prologue du IV" évAngile n'est pas une dissertation 
philosophique. <7est l'énoncé des ventés essentielles qu*il &at avoir 
présentes à Tesprit pour comprendre le récit qui va suivre • (p. 96), 
Les deuï premières août ; « Le Lo^os est devenu chair ; — il s'est in- 
carné en Jésus^ le Christ, > Le point délicat était rie faire accepter cette 
incarnation du Logos en Jésns, Voilà pourquoi l'auteur fera appel au 
témoignage des contemporains du Christ. — M. J. R. analyse ensuite 
le prologue : 1° Fonctions générales du Logos {1, 1-5); 2* Annonce 
d'une révélât iou spéciale du Loîîos (1, 6-13) ; 3** Plénitude de la révéla- 
tion dans te Logos incarné (1, 14-18). Ce qui disUngue Phîlon de Tau- 
teur du IV* évangile, c*esl que, pour celui-ci, le Logos ne s'est pas borné 
à communiquer à Jésus de Nazareth une révélation supérieure à toutes 
les autres; il s*est fait lui-même chair en la personne du Christ, La 
irrosse question au commencement du ii" siècle est celle de Tapparence 
ou de la réalité de Tincamation {docètes, gnostiquesj. Le IV' évangile 
rombat le docétisme. Il suit la tradition évangélîque, FampliGe et la 
dénature quelquefois pour le besoin de sa cause. 

Le plan du 1V« évangile est le suivant : î. Le Logos incarné en Jésus; 
1, 19^1, 34, IL Le Christ se fait connaître comme principe de i*ordre 
nouveau du salut; 1, 35-4, 4^. III. Le Christ se révèle comme principe 
de vie; 4* 43-6, 71 ÏV, Le Christ est la lumière du monde qui brille 
dans les ténèbres. Hostilité croissante du monde 7* 1-12, 50. V« Las 
derniers enseignements du Christ réservés à ses disciples ; 13, 1-17, 26. 
VL La Passion et la Résurrection Xe plan, comme il est aisé de le voït^ 
est la démonstration pratique des idées émises dans le prolopie. 

IIL Notons quelques-uHR des points essentiels du commentaire qui 
forme la troisième partie de l'ouvrage de M. L Réville. L'auteur est un 
idéaliste alexandrin : iï met les faits au service de Tidée. Il ressort 
clairement de Tanalyse de M- J- R, que la méthode de Fauteur du 
1V« évangile est la suivante ; a) montt^r que le récit illustre le prolo- 
gue; h) chaque récit s'appuie sur une tradition antérieure. Le miracle 
de Cana en est un exemple frappant (p. 133, 135). Et M. J. H. arrive à 
cette conclusion : Tautêur du IV* évangile n'est pas un historien, c'est 
un voyant (p. 136). Il n e^t pas gnostique (p. 202*204). 

Vûid quelques-unes des idét^s les plus importantes du IV» évangile. 
Le saiut est la naissance à la vie de 1 Esprit (p. 168), ou, encore, résulte 
de la connaissance de la vérité p. 200). La Jésus du IV* évan^Ie ne 
prie pas; celui des synootiques* au contraire, s'adresse constamment à 
son Fère céieste (p, 223). Les miraQles, dans le IV* évangile, sont des 



âHAXrSES ET COM^T£S h£NÛU& 



Ui 



mincies de paissance et non d'amour (p* 221)* T^e lV*évaogile est uni- 
versaliite (p. 227). La mort du Christ est une glorification ; c'est le 
ptesafre de Tétat d'abaissement à l'état de glonncatlon du Logos 
(p. 2â&, 232, 249). Le Christ n'est pas Dieu, il est dieu : il est Uàç et 
non 0e6ç^ Le jugement n'est pas le jugement eschatologique des ayoop* 
tiques; c'est le salut des hommes qui acceptent la lumière et la con- 
damnation de ceux qui la rejettent. Les méchants ^euls sont responsables 
de celte condamnation (p. 164-165). L*auteur du 1V< évangile parle bien 
de la résuireciion corjjorelie^ mais il lui enlève toute valeur. Il sup- 
prime la paromie {p. UîS), Dans les synoptiques, Jésus ne baptise pas. 
Dans le IV» évangile, Jésus consacre le rite du baptême en imposant 
les mains et en recommandant rablution (v. la guérison de Taveugle-né 
p*208). En somme, le IV* évangéliste se sert beaucoup de la tradition 
synoptique; mais il la volatilise en radaptani à son point de vue 

CMéaliate. 
IV L'auteur du IV* évangile n'est donc pas Jean Tapôtre, S'il l'était» 
il faudrait qu'il eût singulièrement perdu la mémoire des actes et des 
paroles de son maître î Nous avons vu que la tradition repose sur une 
contusion. Il reste l'appendice de Tévangile (ch, 21). Il est luî-mème 
hue addition postérieure. It parle du disciple bien-aimé comme étant 
fauteur du 1V<: évangile. Mais il ne dit pas que ce soit Tapàtre Jean. 
^r, il résulte clairement des passages de Tévangile où il est parlé du 
dî^ple bien-aimé^que celui-ci n'est pas l'auteur de l'évangile. « L'au- 
'^Ur du IV* évangile, conclut M. J. R,, restera toujours inconnu, parce 
î**'il n'a pas voulu être connu t (p. 320), 

Le IV* évangile n été, très cerlaihemenl, composé en Asie-Mineure, 

^ JÊphëse^ au commencement du tï^ siècle, entre 100 et 120, au moment 

'^^^me ou la lutte entre Juifs et Chrétiens était très vive. L* Évangile 

^'^^^t entier reflète cette lutte. Quant à Tauteur, nous devons le chercher 

■i^ns les communautés de voyants, de prophètes^ qui étaient nombreuses 

^ cette époque-là cians ce milieu asiatique grec. Tandis que les uns 

étaient partisans convaincus des idées apocalyptiques juives, les autres^ 

i^jetanl ces dernières, ne retenaîeiti de rÉvangile que la BUbtance, 

Vidée. 

Nous remercions M. Jean Ré ville du beau et bon travail qu it a donné 
i la Ihéologie française. Il était temps qu un théologien, dégagé de tout 
parti pris y reprit la question Johanoique et la traitât de telle manière 
que tous les esprits avides de vérité puissent formuler un Jugement 
mu et équitable sur le IV* évangile, B« Mébiot* 
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Théodore Reinach.— Histoire des Israélites depuis la ruine 
de leur iQdépendanca nationale jusqu'à nos jours^ 
2* édiUon. — Paris, Hachette, 1901. — 1 voL iii-16 de xix et 415 
pages; prii : 4fr- 

La première édition de ce très utile ouvrage data de 1884. L'accueil 
qu'il a reçu, tant en France qu*à rétraoger, a conlirmé le témoignafô 
que lui ont rendu dès Torigine d^ juges compétents. L'auteur a donc 
pensé que* dans cette seconde édition devenue nécessaire, il devait con- 
server la distribution générale de son œuvre et se borner à retoucber 
|es détails, à corriger les menuês erreurs qui lui avaient été signalées, 
notamment par le regretté Isidore Loeb, et à combler quelques lacunes 
fâcheuses, 

L€ livre est destiné au grand public, non aui savants; Fauteur le dé- 
clare lui-même. Une histoire aussi vaste et aussi complexe que celle des 
Juifs depuis la disparition d'un état juif, une histoire qui s'étend sur 
FËurope entière, une partie de TAsie et de TAfrique et qui est intime- 
ment mêlée à Thistoire de presque tous les peuples qui en ont une de-* 
puis les débuis de notre ère, ne saurait être traitée en détail par un 
seul homme ; encore bien moiûs se prête-t-eUe à être exposée aveorap- 
pareil de réruditîon en un seul volume. L'essentiel est que le récit s'ap- 
puie sur une connaissance sérieuse des faits, que Tauteur soit lui-même 
f ami tiariâè avec la bonne méthode historique et qu'il ait sufOsamment 
de philosophie dans Tesprit pour savoir reconnaître dans lê$ études spé* 
ciales dont il doit se servir ce qui a une valeur générale, en quelque 
sorte typique, de ce qiii n'a quVn intérêt accidentel et purement locaL 
Ces qualités M* Théodore Heinaeh les possède; il en a donné des 
preuves dans de nombreux travaux scientifiques* Il a de plus Tamour 
de sou sujet; il connaît le judaïsme de la Dispersion antique par un 
commerce direct avec les sources et celui de la Dispersion moderne par 
ses nombreuses relations avec les érudits juifg^ et il a, grâce à son édu- 
cation classique et libérale, assez d'ouverture d'esprit pour que sa sym- 
pathie pour des corehgionaires ne dégénère jamais en aveuglement ni en 
passion sectaire. 

Les ouvrages spéciaux abondent, d'ailleurs, aujourd'hui pour fournir 
d^ matériaux bien préparés, L*Histoire du Judaïsme, indigeste, pas- 
sionnée, mais dune érudition étendue^ de Graetz a beaucoup serri à 
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M. /t- La Rêvuê des Études Juives^ assurément Tune des plus solides 
revues historiques de notre temps, lui a fourni desquanlités de rensei- 
f Déments et i! suffit de parcourir la Bibliog:raphie jointe par rauteur à 
SOB récit, pour se convaincre que les documenis ne lui ont pas manqué. 
11 est vrai qu'ils sont presque tous dWi^ine juive. On ne saurait en faire 
un griéf à M, H, 11 devait bien les prendre où il y en a. Le contrôle est 
permis à tout le monde. Ce qui importe, c'est que Thorame cultivé, 
désireux de $e faire une idée des desiinées et du rôle des Juifs depuis 
que rhistoire bibïiqiie ne lui en parle plus, puisse trouver un aperçu 
général de leur histoire qui lui permette de se faire sur leur rôle dans 
k société chrétienne une opinion raison née* Par ce temps d'anlisémi- 
Uiime où Ton ne sait ce qu*il faut le plus dénoncer, de l'ignorance in- 
vraisemblable des uns ou de la mauvaise fol impudente des autres, i) est 
indispensable que Ton puisse se rendre compte par soi-même de ce que 
les Juifs ont été depuis dix-neuf siècles et du traitement auquel ils ont 
été soumis. 

M. Beinacb s'est arrêté de préférence aux figures grandes et nobles 
de cette longue histoire» à ceux qui ont représenté au sein même du 
Judaïsme l'esprit libéral et progressif. J'ai l'impression que Touvrage 
aurait gagné en autorité auprès des historiens, s*il avait davantage mis 
en lumière t'&sprit étroit^ sectaire» des rabbins dans les agglomérations 
juives fortement constituées. L*intolêrance chrétienne que rien ne sau- 
rait excuser n'est pas seule coupable des malheurs séculaires des Juifs. 
L'intolérance rabbi nique y a sa grande part de responsabilité. Les Juifs 
libéraux en sont^ je stippose, augsi persuadés que nous* Il importerait 
de le dire bien haut. M. Reinach le dit en passant (p. ex. p. 259), mais 
eela ne ressort pas assez nettement de son livre. J'aurais aimé qu'il le 
fit ressortir dans sa conclusion. Il n'est pas tout â fait exact de dire que 
les lois cérémonieltes du Judaïsme sont i« de simples pratiques pieuses 
d'une valeur religieuse toute relative et qui ont leurs analogues dans là 
plupart des autres croyances i (p. 373). En tous cas elles sont bien plus 
que cela pour le Judaïsme rabbînique; elles sont pour le rabbi nisme bel 
et bien la barrière, sociale non moins que religieuse, qui doit séparer le 
peuple de Dieu des autres peuples impurs. Ces lois sont étrangères â 
Tei^eoce même de la religion prophétique : d'accord. Mais !a seule con* 
dusion à en tirer, c'est que le Judaïsme doit redevenir de plus en plus 
la religion prophétique et se débarrasser d'une Loi qui a été la cause 
principale de tous ses malheurs et qui est l'obstacle principal à sa coo- 
pération bienfaisante à Tœuvre générale de la civilisalion* 




(34 



BEVUE DE L EISTOIRE DES REL1G10T43 



Eat-il nécessaire d ajouter en terminant quel puissant intérêt profita 
celle histoire du Judaïsme, unique en son genre 7 Qtiiconqye a quelque 
teinture d'histoire de la civilisation sait comment les Juifs ont ilè les 
intermédiaires spirituels entre les Grecs et les Arabes, puis en^re tes 
Arabes et les Chrétiens. Suivant le mot caractérislif^ue cité par M, Rei- 
nach, ils ont été les rouliers de la pensée k travers le monde. Cela seul 
ne sufiirait-il pas à assurer k fortune d*un livre qui, lui aussi, est 
unique en son i^enre dan» k littérature historique française ? 

Jean Réville, 



B. Lauf£r. — Ein Sûhngedicht der Bonpo. Aus einer 
Handschrilt der Oziorder Bodleiana (Denkschriften der 
fC^ Akademie der Wissensy L Wkn; PhiL HisL Classe, B, atLVi), — 
Wien, 1900, Gerold's Sohn, p. 60, in-4^ 

M. Laufer est un des rares et des meilleurs thibétanisants. Ses séries 
d'études sur la Médecine au Thibet, sur le Culte desNâgasont été favo- 
rablement accueillies par le publie compétent. Il publie mainfenaiit, d'une 
façon qui semble excellente, un texte thibétaln^ manuscrit de la collec- 
tion Schlaginlweit* 11 l'étudié au point de irue philologique^ métrique^ 
lexicographique ; il le traduit. Il donne ainsi un exemple à suivre aux 
savants qui éditent de ces textes difficiles de langues difficiles, et qui 
devraient toujours donner avec l*ouvrage lui-même, la traduction qulls 
ont nécessairement faite. Mais si nous pouvons louer M. Laufer de ses 
intentions, nous sommes incompétents pour apprécier cette partie de 
son travail. Seulement, comme il analyse et commente son texte du point 
de vue de Thistoire religieuse, nous pouvous, sur ce point du moins, 
faire porter notre critique. 

M. Laufer intitule sa publication : Poème expiatoire des Bon-po. Ce 
serait, d'après lui, un texte isolé, provenant de la religion primitive du 
Thibet, qu'on appelle ta religion Bon; il aurait été recueilli sous la dictée, 
à une date peu ancienne (p. 14). 11 serait probablement originaire du 
Thibet occidental. Mais bien que récemment rédigé, il représenterait 
une survivance de croyances et de rîtes fort anciens, anlêdeurs k toute 
influence bouddhique, t Le contenu viendrait du plus pur et du plus 
ancien fonds delà religion des Bon-po p (p. i). 
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M. L, a divisé ce te^le ea pariigrapbes, partie suivant des raisons mé^ 
trîquêj [p« 3), partie suivant des raisons logiques. Las aept premien 
paragraphes forment une véritable cosmologie. On y voif forigine aqua- 
tique de h terre ; la naissaace des Nâgas (dieux serpents) et de leurs 
castes ; celle des gHans (esprits qui me semblent être ceux de Tes* 
pace, du tp^ps, du boîs et de la pierre) ; celle des Sa-bdag ou maîtres 
de la terre ; celle de tous les démons qui forment !eyr suite. Apparais- 
sent alors Skos, sa femme et ses fils. Ib blessent les esprits en s' empa- 
rant des sources, en creusant la terre^ en se servant de pierres^t de bols 
pour leurs maisons, en maltraitant les animaux démoniaques, grenouil- 
les, scorpions^ et autres. Les esprits prennent une revanche terrible : 
ils infligent aux hommes les maladies dont lapparition dans le monde 
remonte à cette époque. G*est alors que, sur les conseils de la devine- 
resse, les hommes font une riche offrande expiatoire* « En rachat » 
[f^lud]^ ils preonerïtdes babils de fète^ présentent des peintures de dieux 
et d*animauK démoniaques ; ils exposent du lait et des *t médecines de 
Nâga» >*. Grâce à ces riteSj les trois sortes d esprits guérissent les bles- 
sures des animaux de leur sujte> grenoujileis, scorpions, fourmis. Et ils 
permettent au:c hommes d'être guéris. L« texte se termine psr une sorte 
d'hymne d'alliance» exprimant que les hommes sont délivrés « deslieûs 
de la maladie », el que désormais ils sont en paix avec les dieux. 

Cette publication est des plus heureuses, el nous informe de faits ^ on 
le voit, presque absolument nouveaux. 

Mais quelques questions se posent, invinciblement, et semblent devoir 
être résolues dans un autre sens que celui que M. L. indique* Ce frag^ 
ment de religion Bon est-il pur d'éléments étrangers ? Il parait bien 
que les oflrandes expiatoires d' effigies de papier soient d'origine chinoise 
(vers, 182) ; Ténumération des castes de Nâ^^as est purement hindoue. 
û*autre part ce texte est-il vraiment un a poème expiatoire? n Mais 
outre que cette qualification est bien peu claire, elle suppose l'emploi du 
mot < d'expiation i dans un sens vraiment très large. Ne serion3*nou8 
pas en présence d'une formule magique^ comparable aui formulesd'u ori- 
fine n finnoises? et ces vers ne seraient- ils pas ceux qu'emploierait VùU 
ficiant du service Bon, lorsqu'il voudrait conjurer la maladie en lui 
disant sa nature? 

La traduction ne semble pas être faite suivant des principes toujours 
constants. Pourquoi oOma n'est-il pas traduit par a lait » au vers âOO? 

M. Mauss. 
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A. Le Chatelier, — Llslam dans rAfriqtie occidentale. Paris, 
G. Slembeil, éditeur, 1899, 370 p. in-S-. 10 fr. 

Je ne crois pas qu*il soit utile dHnsister près dii lecteur sur Timpor- 
tânce qu*on doit attacher en France à la connaissaïice de rislam non 
pas seulement au point de vue théorique, mais aussi au point de vue 
pratique. Par ses possessions africaines, la France est avec rAngleterre, 
la Russie et fa Hollande* une grande puissance musulmane et, dans 
Fintérêt de son empire colonial, elle ne peut s'en tenir à des spéculations 
sur ravenir de la société islamique, puisque cet avenir constitue nne 
partie du sien* Aussi doit-on accueillir avec empressement des livres 
comme celui que je sij^nak aujourd'hui et dont l'auteur a vu, et bien vu, 
rislam dans ses manifeslations les plus diverses : en Algérie, en Tur- 
quie, en Egypte, au Maroc, au Sahara et au Soudan et en a rapporté les 
matériaux d'un livre qui nous manquait. Grâce à ses nombreni voyages 
et à Texpérience qu1l en a retirée, M. Le Châlelier a pu se soustraire, 
après l'avoir partagée quelque temps, à la tendance à tout unifier et à 
considérer les diverses confréries comme employant les mêmes procédés» 
suivant les mêmes errements et constituant une armée secrète sous une 
direction et une împuhion uniques. Ce qui est vrai de quelques sectes 
militantes, les Derqaoua, par exemple et les Senousya^ ne l'est pas de 
bien d'autres. Éclairé par une étude plus vaste de Taction de rislam, 
M. Le Châlelier n*a pas hésité à abandonner ce que ses premières con- 
ceptions avaient de trop absolu et de trop uniforme pour avoir été in- 
fluencées par le spectacle de l'Islam en Alprérie. 

Après avoir décrit le sol et le payj= du Sahara et du Soudan occiden- 
tal, Fauteur étudie successivement les diverses races au point de vue 
linguistique, car en l'absence d'histoire, c*est le seul critérium qnl 
puisse en établir la parentéMl passe en revue suceessivemenl lesSonghaï, 

1} A rectifipir quelques termes qui sont surtout des fauteâ d'impression 
p, 38, le xi-^ siècle ne correspond pas au vu* de rhégtre, mais au v», — P. 39f 
Ouqaïmiifiîha n^xistait pas 300 ans avant rbéglre, mais 30J ans avant que ThRiiï 
fût porté au Soudan, -- P, 4i, ou pouvait rappeler fenapire des Rostemides de 
Tiharet : de plus, une autre secte khârédjite, les S orpî tes dominaient à Tl<*mcen^ 
^ P, 42» au lieu de Èalkin benZhi, lire BrAokhlnoïi Bologguinhen Ziri. — P, 42 
et 53, au lieu âûEi-^tstam^r^Vu'& Ef-MoilmG^r;c& fut plutôt le viiir El-Yazouri 
qui eut Fidée de lancer les Arabes hilaliens sur le Maghreb. — P. 43, lire El- 
M^iltikthemin au lieu û' El-Molatàthënin. — P, 58, Ure Squs au Heu de Sons, — 
P. 70, lire Jïaj/a au lieu de Bitf^. — P. 74, lire Teciasages au Heu de Tocîùiçys, 
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lis Berbères, les A^rabes, les Ouolofs, les Sérères, lês peyplades du îitto- 

rml, les Mandé, les Peul' et le» MossL Le chapitre se termine par ijn 

paragraphe sur les Juifs du Sahara occidental, mais je ne puis accepter 

ses hypothèses sur la provenance yéménite de Juifs établis entre le Niger 

|fiirÂltantique, Le QaTtât est loin d^ôtre une autorité sûre en ces ma- 

l Itères et quant aui traits judaïques que M. Le Châtelier croit retrouver 

^thm \m Béni Hassan, il ne faut pas oublier que les Aral>es et les Juifs 

appartiennent à ta race sémitique >. 

L'auteur passe ensuite à ravènement de Flslam et à ses conquêtes* Je 
&€ crois pas, malgré le témoignage d'Ahmed Baba (?) cité p. 128, qu'au 
temps de 'Oqbah ben Nafi', Ghana comptât douze mosquées. Les pre- 
Tiiîères expéditions des Musulmans vers le sud ne dépassèrent pas le 
Fenân et furent de simples gha^ztas'. En ce qui concerne la légende 
de 'Othman dan Fodio, la Qasidah dont il parle a été publiée dans la 
Rmut africaine*. Le tableau de Tinfluence peule est exactement tracé 
et l'on ne peut que s associer auK conclusions (p. 155} : la découverte de 



4)Ea ce qui concerne les Peul* c'est Kraust (Ein BHirag tur Kenntnisi 
dtr fulmhen Sprûcke in ÀfHka, Lêipsig 18^4, iii-8)qut range leur langue dans 
U fiOLiile hamito-aémitique : au point de vue phibtogîqup, cette opinion eflt 
ioa^nuisible. ^\l\\&t {Brûndrisê dêr Spra^kwinsm^chafi t. III, r» Vienne, î884, 
in4] m fait une langua du groupe nouba avec le Kounama^ le Barca, le Tou- 
ffl&îa, nioigob et rA-Sandeh. A la bibliographie «ies Bourcea sur l'histoire des 
Peui tm peut ajouter Mockler-Ferryman, Up the Niger, Londre«> 1892, in -8, et 
i ceUe de leur langue, Grimai de Guiraudon, Manuûl de la langue fùuk^ 
Pirii, 1854, in-8. 

2) A ce que rauleur dit des Hassan, on peut ajoater relativement I riropor- 
tâiice de celle famille qu'aujourd*hui encorp, l'arabe parli^ au Sénégal s'appelle 
f^^imnya. Ce qui peut faire douter de la préLention des Trana 4 élre issus d% 
liâHan» et à fournir une tribu noble et par conséquent arabe, c'est que h ber- 
^reZfiQaga est parlé précîsénient chei eui, même par les marabouts* 

3] Il f a encore lieu de corriger un certain nombre de fautes d'impression : 

P. IfT iu lieu de Àmrou ibn Naa&, lire *Amr ben El'\U* —P. 128, au lieu de 

1Vmta% lire Tiioutan. — P, 135, lire ibn Kkaldoun et non Ibîi Khildonn. — 

P.i^, i36, I37« lira EUMeghUu au U&ad' E l-MoghoulL Cent ce ^et&aanhge qui 

âitétravfïstià pTuBieurs reprises en Ël-Mouchéili(?î)dans un livre écrit à la bâte 

*î plulit d*erreurs, mais qui a fait quelque bruit» Tombouclou ta Myslérieme^ de 

F. Dubois (Paria, 1897, in 8, voir p, 33^-340). Gf, sur ce personnage mes Nntes 

de Leskogrûphie berbère (IV* série, Paris, 1893, in-S, p, 17-20) et Barges, 

CmpUmmt 4e t' histoire des Béni Zeijian (Paris, 1837. in-8, p. 389-392), — 

P. 131, 13^, 139» lire Ùjebat au lieu de DJehlaL — P* 143, lire El-Mamoudi m 

lieu é'Amamùudi. 

4) N* 221, Alger, 1897, et n* 228, Alger, 189?. 
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nouveaux documents pourra peut-être combler quelques lacunes, mai» 
les grandes lignes restent intactes. 

La seconde partie est couMcréê à la description de la renaissance et de 
la propagation de Hslam à Tépoaue moderne ^. Les chapitres dont i) se 
compose nous présentent un tableau net et complet du double eourantf 
Kadrjfaet Tidjanya, qui porle rislatn daos le pays noir. Les premiers, 
ayanl pour représentant la grande famille des Bakkay dominèrent sans 
peine jusqu'à rapparition du célèbre Et*Hadj Omar qui donna la pré^ 
pondérance aux seconds an fondant, après sa défaite sous les murs de 
Médine, un empire peul sur le Moyen Niger, L'bistoire de Tlslam dans 
cette période est celle de la lutte des deux partis, lutte qui se continua 
après la mort d'EUHadj Omar* tué prèâ de llamdallab par Abmed el- 
Ëakkaï, La puissatice française mit Un à ces guerres en occupant Ségoii« 
la capitale d*AbinadûuCheikhou,i}uccesseurd El-lîadj 'Omar, et Tonbouk- 
tou, Taocien domaine des Bakkaï* Lauteur passe enâuite en revue les 
divers mouvementa locaux dans le Ripp, le Cayor, la région deBakel^ 
la Gambie jusqu^à rèlablisaement de l'empire de Samory qui, au point 
de vue religieux^ se rattache aux Kiidrya* Ses massacres qui dépussèrenl 
les horreurs dont on avait été témoin jusqu'alors, eurent pour résultats 
de séparer de lui une grande quantité de mutsumans modérés et surtout 
dfe surexciter contre l'Islam l'esprit fétichiste moins bastile que resprit 
musulman à la pénétratioa française qui apporte à ces régions la paix 
et la prospérité. 

Dans la troisième partie, M. Le Châtelier étudie la répartition actuelle 
de riâkm *. Je crois utile de citer le passage où il résume avec autant de 
précision que d'exactitude les vicissitudes de la conquête aiusulmane. 
n Ce sont tout d'abord les Berbères qui, sur lea limites de leur habitai 
étendent la foi musulmane jusqu'au Moyen Niger et au SénégaL Après 
eux les Mandé de Maii et les Songhaî donnent au domaine du Mabomé' 
tîsme de nouvelles limites. Les premiers le propagent au sud du Séné- 
galf le long de rÂltantique, et les seconds, dans la vallée du Niger io- 
férieur vers le golfe de Bénin. 



1) P. 265, lire Braknas m lieu de Baùknas* — P. 317, lire Wiêdem {Kbadem) 
au lieu de Hbedetii, 

2) Je signalerai à cette occasion l'utilité des cartes qui tioas mootreDt cette 
pênétralioti , Ut. Propagatioi] de rislâm par mieralions, p. 128; IV^Pays tnusul* 
mans au XTiu" siècle atant la converfiion des Peul, p. 144. — VI Pays ma- 
suimaDS è la Ûq du xix siècle* — P. 320. Répartition des iuîliieiices reli- 
gieuses. 
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€ A la décadence de leurs empires, œrrespond utie période de rrfraîl 
du flot îslaraiqiie. 

< Les félîchistes Tem portent à TOuest sur le lîtiaral, et dans TEsl, 
rêfouJeat les musulmans ju3qu au terrritoire Qccupé par la race SoaghaL 
Le Soudan propïein**iil dît, toute la contrée qu occupent les races nègres, 
échappe momentané nient à 1 Invasion. Mais la dispersion des Mandé du 
Nord et des Sonî-nké répand au loin les traditions koraniques dans les 
jiayâ idolâtres, en même temps que les colonies des deux peuples forment 
ci et là des coloiiies mahoiitétanes* Déjà le contact des deux croyances 
s'établît sur des points multiples. 

M Puis un mouvement de renaissance doctrinaire, contemporain de 
rînvaâion arabe, âe produit che2 les Musulmans des GonQns du Soudan, 
n ie propage au delà parmi les peuplades Peul et détermine l'expansion 
politiqfue de leur race. Sous la domination de ce nouvel élément ethni- 
que, les ré-gions du Moyen Sénéj^;aïj le Foutah-Djallon, et bientôt après, 
la mîlée du Bas Niger vers le Sokoto^ celle de la Bénoué, deviennent 
déiîoillvemenl la proie du croissant. 

- En même temps commence sous les auspices des Kadriya une œn- 
?re de propagande pacifique- Par l'instruction qu^ils donnent à leurs 
disciples, par les colonies qu'ils fondent de <oul cûté, les adeptes de 
llskïn mystique multiplient dans le Soudan païen leur centre d'aclion. 
Une autre école, rivale de la leur, celle du Tidjanîya, intervient bieulôt 
pour appliquer les formules l>elHqueuses qu^elle a empruntées à la ré- 
forme moderne. Revenant â la tradition du Songhaï, le mahométismô 
se crée alors par la force un vaste empire, qui de Timbouctou s*etend 
i toul le Niger supérieur et déborde vers l'Océan, Mais il s'écroule, ne 
iMssant que des ruines. 

f Cependant, malgré la réaction que provoque bientôt après la cnn- 
tpèk française jusqu'au Soudan, la recrudescence du fanatisme pendant 
c«lle courte période suffit pour rendre des forcés à Tlslam. 

* Suivant la voie tracée par leur chef, les Tidjaniya continuent encore 
fês guerres saintes sur les confins du Fontab-Djaîlon, sur la Gambie^ 
iprèsavoir« sur le Niger même, fondé des royaumes. Entre ce fleuve et 
le Haut Sénéi^'aî, notre occupation établit, il est vrai, une barrière aux 
progrès polUîques du mahoméiisme» mais au delà, le mouvemenl des- 
tiné par les Kadriya et les Tidjaniya se propage librement. Avec Sa- 
môry, il abouti t à la prépondérance momentanée de la foi musulmane, 
soit par la destruction en masse des populations fétichistes, soit par la 
libre extension des anciennes colonies Kadriyennes. 
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t Maïs la puîssûoce des Tidianes s'effondre avec Ahmadou; Samory 
disparaît à son tour après avoir joué son rôle final en chef de bandits 
plutôt quVn commandeur des croyants. Et Flslam se trouve en présence 
d'un fadeur désormais immuable de son évolution : roccupalion euro- 
péenne i> (p. S53-255), 

Ne pouvant tout citer, je recommande particulièrement les pages qui 
traitent de l'évolution delà population musulmane de Saînt-Louis, évo- 
lution favorisée par les circonstances et aussi par nous^ dans un esprit 
qui pourrait crééer plus tard des difficultés. L'auteur passe ensuite en 
revue les diverses régions du Sénépal, du Sim, de la Gambie, du Haut 
Niger^ du pays des Touaregs du Sud, du Fouta-Djallon, des Rivfèreg du 
Sud. Cet islamisme n'est pas exempt de pratiques fétichistes, et dans le 
chapitre ii. M. Le Châtelier signale de curieuses survivances ** Les or- 
dres religieux les plus répandus sont lesCliadeliya» divisés en congréga- 
tions indépendantes, les Kadriya aux ramitications multiples, mais 
Isolées et les Tidjaniya : la carte de la répartition des influences reli- 
gieuses {p. 320) permet de saisir d'un coup d'œil le champ d'action de 
ces divers ordres. 

L'auteur aborde ensuite la question deravenirde llsfam sondanien et 
de l'attitude qu'il y a à prendre à son égard : sa conclusion est celle que 
devront adopter ceux qui ont la charge du gouvernement du pays. 
D'abord il est nécessaire d'avoir une connaissance exacte de la région 
qui permettra d'éviter de graves maladresses causées par Tignorance de 
la situation politique, non pas même personnelle^ mais traditionnelle. 
< Il est impossible qu*il en soit autrement, aussi longtemps que This- 
toire^ l'organisation polflique, la répartition sociale de nos peuplades 
africaines, n'auront pas fait l'objet d'études complètes pouvant se résu- 
mer en une courte notice précise» qui définisse dans leur ensemble les 
origines historiques des races, et, pour chacune, son frac lion nement^ les 
causes et les conséquences de son éparpillement, les localisations des 
influences et rorienfalion essentielle des tendances • {p. 347). Il faudra 
adopter ensuite une ligne de conduite envers Tl^lam : pas d'oppression 
ni de persécution. « Le sentiment religieux ne peut que se fortifier par ce 
qui Texalte ou l'attaque. 11 s'agit seulement de le laisser évoluer sur lui- 
toème, avec une neutralité poussée aussi loin qu'il peut être prudent, mais 
sans imprudence : de ne lui donner ni d'aliments positifs, ni d'aliments né- 



1) On peut y ajouter celles qui sont ni en lion nées dans le Tfour d-Àlbâh 
(Hevuc africaine, n' 227^ p. 301-303^ 309-310). 
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galilâ»(p, 350). Pour y arriver, on doit, en présence du peu de résultats 
obteouâ par les missions cbrétiennes, favorisôr Tesctension du français 
coiama langue offidelle et autant que possible, langue commerciale à la 
plaee de Tarabe. ^i Que Tanibe devienne inutile dans les transactionB, 
qaÛ soit abandonné, les huit diiiièmes desSonî-nké et des Mandé* 
Diôukqui fr^uentent les écoles des Tbolba les déserteront parce que 
h foi religieuse seuie les y poussera, sans avantages matériels i (p. 355- 
356). On me permettra de terminer ces citations par le passage suivant 
qui résume parfaitement la naarche à suivre, 

€ Il est impossible, parce que dangereux^ de s'attaquer directement & 
rislam, de le persécuter : la persécution ne peut que donner pIusd*éiaQ 
à ses éléments turbuleols... Il est plus dangereux encore d*entûurer 
nslam de faveurs, d'honneurs, de le rendre religion d'État^ parce que 
c*esl le fortifier, et que, seul juge de ses intérêts, il n'usera de sa puis- 
wioe grandie qu'à son gréel non au ndtre. ^ 

i Une seule attitude convient à son égard sur le terrain religieux et 
pâUtîque : TindiiTérence religieuse et la prudence politique, la surveil- 
liDjoe active et Ténergie saos hésitations, quand le besoin s'en faitsentir. 

« Mais en dehors du terrain religieux^ il est un terrain sur lequel, 
sans porter atteinte à ce qui doit être ménagé et respecté, nous pouvons 
lutter activement et efticacement contre lui : le terrain de la langue 
économique par la langue, 

i Le jour où Tarabe aura cessé d'être la langue officielle el commer-* 
cialedâos l'Afrique ce i dentale j Tlslam n'y sera plus dangereux, parce 
que ses écoles seront désertées ; tel est le but précis vers lequel doivent 
tendre résolument nos eUorts i (p. 364*365) « 

Souhaitons que Touvrage de M. Le Chàtelier soit entre tes mains de 
tout fouctionnaire^ civil ou militaire, qui délient la moindre parcelle 
d'autorité. On ne saurait recommander de meilleur ^uide« 

René Bjlssst» 
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B, H< Bmvffi vMajor), — The Land of Gothen and the Exodos. WiLh 

Iwo DûïipE and four plates. — London, E, Stinford» 1899. In-8", 85 pp. 

La Bible nous rapporte' que ta famille de Jacob, cïîasséê de Canaan par la 
famirie, vint en Egypte. Joseph présenta son père et cinq de ses frères au Pha- 
raon, qui leur donna la terre de Gochen pour y habiter el y faire paître leurs 
troupeaux el les siens". Ils y pfoapéfÈrenl et s'y tnultiptîèreal et c'est aeuîe- 
ment plus de 400 ans après que les Israélites, sous b conduite de Moïse, quit- 
tèrent le pays qui leur arait été si bospiialier* . 

Quelle est celte terre de Gochen où les Abrahamides vécurent si longtetnpfi? 
Dans quelle partie fie l'Egypte faut-il la loealisef ? On a beaucoup dtscutè à ee 
sujet et, en général ^ bien inutilement. BxégèLea et ègyptologues ont proposé 
des identiâeationsp avec preuves à Tappui, sans aboutir à une solutioa certaine. 

Le major Brown n^est ni égyptologue ni exégète; néanmoins il a écrit un 
livre sur le pays de Gochen et TEiode, Il est vrai qu'il ne prétend pas donner 
la solution du problème. Son livre ra'apparaît plutôt comme une sorte de cau- 
serie, comme un exposé de ce qu'ont fourni les savants sur la question. Il cite, 
du reste, ses auteurs ; ce sont les ouvrages de Brugsch Bey» de Saycd, de 
Maspero, de Naville, de Dawsoo, etc. Il suivra de préférence Naviïle. C'est dire 
que le major Brown s'en tiendra aui idées traditionnelles sur le problème : 
w The Pharaoh wbû dreamed thèse dreams and advanced Joseph io bis high 
position in tbe government was, accord in g lo Christian tradition and Egyptolo-- 
gical research, Apopbis^ one of the last, if not the last, of the tjyksosor Shep- 
herd kinga. Thèse kings did not be long to the establisbed dynasties, but wers 
invadera from a foreign country,** » p. 20, 

L'ouvrage est clairement écrit, divisé en trois chapitres d'inégale longueur et 
d'inégale imporianee : 1 . Le pays de Gochen. IL L'Exode, III, Ëvénemeats 
modernes dans le pays de Gochen, le tout précédé d'une inlroduclton. 

Une certaine pointe d*huoaour égaie de temps à autre la lecture, témoin ce 
passage où l'auteur, à propos de Joseph, propose aux jeunes gens de suivre son 
exemple : n A third point migbt aJso be noticed. We bave in Joseph a prec«- 



*1) Genèsêi 47, passim. 

2) Genèse, 47,6. 

3) Exode, i^^ 37t 
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dent, &nâ an eioioeEitty encoumgjng one» for putting youDg m@n of fortig'ti 
nttiorïftljty iota high adminiBtrative poelt in Ihe Ëgyptian gOTefïnaent. The 
modem htstoryotB^f pi c&n furoiâb eiampleB of Ibe precedeai betng followfd ; 
ind lêt us h ope tbe paralle] wUi h& made perfecl by tha sacae sequel of suo 
«ss », p« 20. 

L«« eaux du Ouady Toumikt, que Ton suit en partie en se rendanl en cbe- 
min de fer du Caire à rfimaïlia^ donnent à la région une fertilité relative î c'était 
plue qui! n'en fallait pour les frères de Josepb, lorsqu'ils quittèrent les plateaux 
désolés des mon Us de Juda» et lout parliculïèrenxent des enTirons d'Hébron 6t 
de Béer Scéba. La terre de Gochen où lis TrinrenL s'établir semble donc bien 
^tre ce coin de TËgyptê compris entre Bubastia, Tanis, le désert et le ouady 
TotimîUt. 

Dans «on li?re, le major Brovm n'oublie pas qu'il est Anglais^ et après avoir 
cité une propbètie d'Ësaïe, il termine par cette comparaison entre le rôle pré- 
^mi de TAngiaterre et h rôle pàisè d*f«raëi en Éia^ypte i *t And the Lord 
sball smite %f pt : be sball smite and beal it, in tbat day sball Israël be tbe 
third i^fitb E^ypt and wilb Assyria, even a bleasing in tbe midst of tbe land. 
So propheaied Isaiah. Tbe beating process was begun at once atter tbe smiting 
and the râle of Israël waa taken by Engfand, a blesaing in tbe qiidst of the 
and and ils liheralor from the boudage of roisruleand oppression », p. 84-35. 

Je me demaade si Pbaraon et Joseph avaient prévu la cbose. 



LoBriLEixR. — La Mytholo^e slave, 1 vol. gr. in-8de xix et 248 p* — 
Paris. Leroux; 190L 

Notre collaborateur, M. Leger^ a réuni dans ce beau volume les études de 
ce jthologie slave qui ont paru dans la Rmtie d^ V Histoire dc& Exigions au cours 
def dfmtêres années^ Ce n*eat cependant pas une simple réimpression. Chacun 
^«articEes ^ été revu, corrigé où c'était nécessaire; le travail a subi des mo- 
<rtficitionà et surtout de nombreuses addltianti. Nous citerons, par exemple, les 
lUuitfitîDns hypothétiquei, mais à coup sûr curieuses, qui facilitent au lecteur 
rinlflligenc* du teite* 

Oius un domaine aussi dinîcile d*acGès et encore insufBsamment exploré. 
«Ile méthode qui consiste à soumettre aux quelques spécialistes compétents 
M divers ehapitresdu futur livre, sous forme d'arttcîes de revue, offre de grand» 
SFinUiges. Elle permet de s'avancer avec prudence, en 8*éclairant des rensei* 
piêtneots nouveaux que procure chaque publication partielle» C'est ainsi que 
In courtes études dont la Revue a eu la primeur, sont devenues le lîvre impo- 
sant que rèditeur L^^ffius v^îenlde publier, dont on peut dire, ?ans crainte d'être 
«eeusé de complaisauce pour les amis de notre maison, que c'est assurément k 
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meilleur ouyr&ge et le plus complet que nom possédions aujourd'hui sur k 
mytholo^'e s {are. 

C'est feu te doyen Lichtenberger qui incita la premier M* Léger à écrire un 
exposé de la mylhologie slave pour V Encydopédie des sdences reiigiiusm, en 
1880, Cet exposé parut ensuite agrandi et remanié éàùsh Revue de t'Hùtoire 
des Religions m 1882, puis en volume à pari sous le litre Esquisse sommaire de 
la mythohgie slave (épuisé /m ai s réimprimé dans le 2' voL des Nouvelles études 
slaves du même auteur). Il a été traduit en serbe, en tchèque et eu russe. I-es 
obligations multiples de renseif^ement obligèrent M. Léger à difTérer la conti- 
nuation des recherches critiques sur ces mêmes sujets jusqu'en 1395, sans tou* 
tefoîs qu'au cours de ses autres travaux il cessât de colltger les documents 
utiles. À celte époque il consacra deux semestres de conférences au Collège de 
France à la mythologie slave. Ce sont ces leçons qui, après avoir passé par notre 
Revue, ont pris leur forme définitive dans le volume dont nous sommes heu- 
reux d'annoncer la publication. Assurément M. Leger^ moins que personne* ne 
pense avoir fait une œuvre définitive sur un pareil terrain. Mais à coup sûr, 
c'est une ŒUvre mûrie, non une improvisation, 

Jean Rkville, 



A. RousBiL — Légendes moraJâs de rinde. Paria, 1901, Maisonneuve 
(Les liUêratures populaires^ U XXXVtll, XXXIX), — voL I, p, x-327; voL 

Ilj p. 360, petits in-8*écu. 

Ces deux petits volumes contiennent la traduction d'un certain nombre d^épi- 
sodés choisis du Mahâbharata, du Bhâgavata Purâna et du Mahâtmya (sorte 
de supplément) de ce dernier Pu râna. Les textes sont intéressants; chacun d'eux 
forme un tout littéraire presque parfaiti M, Roussel a heureusement réussi à 
donner une idée exacte et attrayante de toute cette littérature à la fois raoraJe, 
épique, religieuse, qui fut celle de Tépopée et des Purânas. La traduction a de 
plus ce grand mérite d*être fort claire (sauf de rares exceptions, vol. H, p. i72). 

Ces ïégï*ndes. ou, plus eiactemenl, ces itihàsaSf ces histoires, sont les unes 
purement juridiques, les autres purement morales ou purement religieuses. Il y 
en a qui ont une valeur presque politique : elles concernent le roi» la justicet le 
gtftive de justice, Torîgine des castes. Les autres expriment la doctrine morale 
courante dans Tlnde, la sagesse brahmanique pure et simple, comme par 
exemple le conie des vingt-quatre gurus. D'autres développent des maximes 
générales du bons sens; telle est rhieloire dMndra qui se transforme en chacal 
pour apprendre à un brahmane k ne pas désirer changer de nature. Enfin M< R, 
a introduit dans ces** légendes morales » quelques-unes qui sont exclusi rement 
religieuses ou ascétiques s telle Thistoire de M&rkandeya et eelle de Ûévotioa 
{Bhahti}. 

La traduction est accompagnée de notes et commentaires, et â*un peUt indei^ 
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ue el explicatif. La chose était utile et nécôisaire* Et l'on doit ï&grttter 

; M. H. n'ait pas ptus utilisé sa connaissance approfûndte du brahmanisme 

iic|a^ et puràHique, Ces deux petit» volumes eussent été inliniraent plus prf- 

ui aux débalanla. Dans l'Inde k littérature religieuse forme un immenie 

Ut eoniinu. Certaîcii mots éveillent dans Tesprît du lecteur hindou de Ion* 

I et rastes réminiscences. Tel nom propre comme ceux de Krs»aj de Dvfl- 

kâ, de Pfajàpati^ tel nom commun comme ceux de dîkjâ, de samsara» de 

nkbya, étaient dignes de longues explications historiques, 

I La raison pour laquelle M* R. a cru pouvoir se passer de réritableacommen- 

lirns e&t probablement qu'il a traité ces textes comme représentant le foi More 

ûdou (î, p, 2), Il est bien difficile de lui donner raison sur ce point. Noua 

âmes ici en présence des ^lus purs produits de la littérature brahmanique 

trante, LeJ originee populaires de ces récits sont probablement réelles, mais 

alors elles remontent à des temps préhistoriques e», en tout cas, elles étaient 

depuis longtemps oubliées lors de la rédaction. Il est vrai que, depuis, le Mahâ- 

htdfâta et les Purânas sont devenus partie intégrante de la gnomique hindoue ; 

lis ont depuis de o ombreux siècles une fonction tf enseignement. Néanmoins 

ils n'ont encore pénétré réellement que îes castes supérieures, celles qui reçoi- 

tesil réducatîon brahmanique. Us ne constituent pas le folk-Iore au sens propre 

du mot, mais la tradition de quelques castes ; ces castes» sont les plus repré- 

intatiFcs il est vrai, mais enfin ce n'est pas le peuple hindou lui-même, 

Quelques erreurs d'impression asses naturelles (ex : diksbâ pour dlkshâ, ff, 

■ 33ô; sagûtra. II, p» 82); quelques erreurs de fait (H, p, 175, le soma men- 

«onéeemme matière du sacriOee quotidien; U P*^i ^e ûl» sQtra, est la nature» 

liÂsa, et non pas rintelUgence créatrice(?) âtman) ; enHn do temps en temps 

'ïî9é apologétique calholique un peu intempestive {II, p, 162; !* p. 28)» ne dé- 

f^pas trop celle utile publication, 

M. Mauss. 



Visso^. -^ Légendea BonddMstes et Jaïnas, traduites dutamoul* 
— Pans, Mabonneuve, 1901, ?oL I, p, xxvui-227; vol II, p. 274, petit in-8* 

écu» 

ijts deux volumes contionnent la traduction de trois textes tamouls tous assez 
^fteiûb. Le premier est l'abrégé tara oui du grand poème classique le Jtvaka- 
lUUinianî, que M. K appelle couramment Sindamani, Ost rhistoire d'un 
hèm amoureux, JîTalce, fils de roi détrôné. Grâce à la protection des dieux^ 
grlûe aux pouvoirs magiques de nombreux auxiliaires, il rentre en possession 
dé n>i ro|aume. Puis arrivé au comble de son bonheur il écoute le sermon de 
diox moines jaîoas(J,p. 45fSqqJ et renonce à ses femmes et à la vie du siècte, 
M. K traduit les passages les plus typiques du poème lui-même, et il a com- 
mencé rétude critique du texte (I, p< 88). Il l'attribue (L p. xx) à un auteur 

du pi« siècle, 

10 
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La seconde partie du IraTail est la tradueLion d'un r^iumé, Fait p^r STâmi- 
nilliâffa, du rotn^n intitulé Stlappadigaram. Ce p^^èeue sembla faire partie du 
cycle de contes raconlés sur Gobalael le joaillier voleur (cf, appendice/Tol, H), 
ËcriL par le marchand Çâst&i ;iu xvi« BÏècle probable m ant, Il raconte L'bisloire 
deKaDûagij femnie v^rlueute du marcband Gobda* Celui-ci eet exécuté à tort, 
et SA femme le venge; die réprimaude le roi qui meurt de ebagrin; et elle in- 
oe&die la ville de Maduré en jetant sur elle sa m&melle droite* Le poèmt n*a d« 
Jaina que certaines allusions à la tbèorie jaîna du karman (dea a<^t&a causal de 
la destinée.) 

La fin du premiôf rolume et le en m m en cément du second sont occupât par la 
traduction de Tabràgè du Manimegalei, c'est-à-dire de Thistoire poétique de 
Manimekbala. Cette héroïne est un personna^ du marne cycle littéraire qm 
Gobala, puiequ elle est «n relation avec la courtisane MadbaTÎi amie de oe der^ 
nier, Cbose curieuse, nous sommes ici en présence d^un poème nettement boud- 
dhique* sauf un certain nombre d 'èlèm su ts hétérodoxes* Manimekbali est une 
rémcarnation de Lakimt, et elle a été Tépouse de Habula. Ceiai-ci est devenu 
dans cette vie son malheureux poursuivant Aputra, 1! meurt et elle, inaccesiible^ 
modèle de renoncement bouddhique, accomplit divers mi rades. 

La reste de l'ouvrage de M. F, contient un TOcabulair© explicatif et uni 
petite histoire du bouddhisme el du jaîniâme. Cette partie du travail est claire^ 
a£se£ informée, utile. 

fA, V,h iait connaître aux non tamouîisants des textes intéressants* Ces 
abnégès et ces extraits contiennent des renseignemeots notables. Ils nous prou- 
vent que le bouddhisEneapersieléjjusqu a une époque très rapprochée de nous, 
dans les pays lamouls. ïl jouissait en tout cas d'une réelle popularilé roma- 
nesque; il existait d'une façon vivace, sinon dans les milieux populaires, du 
moins dans les milieux littéraires, en particulier dans l*illustre académie dt 
Maduré. De plus ces textes nous prouvent que le jaïnisme forme un élément 
essentiel de la littérature tamouîe» Maintenant son t-ce bien là des légendes, 
comme M, y. les intitule? Circulent-Galles dans les milieux populaires, sont- 
elles mises en œuvre par la callectivité dans les sociétés tamoules? Rien n*au- 
tx)nse à le croire. Nous avons ici, probablement, de purs romans hindous, avec 
la machination habituelle des inventions littéraires hindoues : artifices magiques^ 
imprécations p injustices^ exils ^ recoaaaissanceSf et de nombreux dei ex mackind^ 

M. F. s* excuse d'avoir procédé skvec une certaine hâte ; et en eïfet, comme 
Tauteur le sait, tetravail pèehe au point de vue philologique, en par^eutier en ce 
qui concerne les transcriptiona (v, p. 30). Nous n'insisterons pas»— Maie il eel 
aussi possible de relever quelques imperfeclions au point de vue historique. Sur- 
tout en ee qui concerne fe jaïnisme, d'ailleurs encore si mal connu, M. F, com* 
met d'étonuantes affirmations ;ll,p. t88, il identiOe, sans Tombre d'une preato 
et ûontre toute la littérature du bouddhisme lui -mê me, leanirgranTAdii ou Jaînas 
svee les moM^âmgJdkas^ les premiers scissionnaires de la communauté boud^ 
dhique; I. p. i, sans preuve et sans date, il parle d'une expulsion des Jaîoaa 
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ebiiiés du Nord comme hérétiques (?). — Les erreurc sont moins nombreusei 
m te qui coDceme le bouddhisme, mais elles sont sËrieuses : comme par 
tïemple, II, p. UO, de considérer les bûdhisaUvasMhnjii^Ti et ÂvaIokiteçTar& 
comme des prébuddha {sic). 

Marcel Mauss. 



lUin»i7R0Y-DeitotfBinfE8. — Lea cétémonies du m^agè chez les ittdi- 
gènes de l'Algérie. — Maisonneuve, 1901, 00 pp. in-18; 3 fr. 50, 

Cette plaquetlç est k deuxième d'une série, les « Mélanges traditionnistes», 
^e publient MM. Paul SébiUoi et Julieti ViûflQn. Les indigèTîes qu'a obserfés 
M, G. D, sont ceui de Tlemcen (fille et campagne), Constantine (ville) ût les 
AU-Tralen de la Kabyiie, Q^ialr* cbapilreB nous parlent : de L'accord des par* 
JMïf, de rarrivée de$ épvws au dùmicik conjugal^ de la nuit de nûC€$ et après 
tû ituil d9 mcsM, Pub Tiennent des observations, uit Index des mots orientaux^ 
Im ulîk, et un Index des noms géographiques. Les notés sont presque toutes 
eompmtif<es. 

La ptibtjcation de ce petit volume est une bonne aubaine pour les elhnogra* 
pbêî. Les îiwes anr l'Algérie ne manquent gtière; ils sont m(5 me tellement nom- 
breoi qu'on pourrait croire bien connus le pays et ses habitants; le malheur 
M que bon nombre n'ont pas de valeur seientiSque, au moins à notre point de 
fit*. Uoe promenade de quelques mois, d^s descriptions pîus ou moins réussies, 
dti ricoottrs de guides et de colons et l'ouvrage est fait. Voici 60 ans que les 
Français parcourent ce pays musulman : ce n*est que dans îea dernières an- 
née» que grâce à M, R. Basset Pétude scientifique de f Islamisme algérien a 
Hé tnlreprise. Son disciple, M» Dautlé apris rang à son tour parmi les travail- 
l*an sérieux, 11 était temps que la psychologie musulmane et les travaux suf 
1 Itlam ne fusâent p%B abandonnés à des étrangers, tels que Lane, Bobertson 
Stniili, ou Goldiîher, Il y a encore beaucoup à faire sur ce terrain. 

U. G, B. a recherché ïes parallèles aux rites qu'il avait observés; notre im- 

mtnvn httèrature nord-africaine ne lui a presque ri en fourni; plusieurs documents 

n'ont pu être utilisés qu'avec une extrême prudence, les auteurs ayant donné 

A l<!yf récit un vernis littéraire qui pouvait faire croire à une adaptation. L^au- 

têur a réuni ses faits absolument au hasard ; il a puisé là où il se trouvait, en des 

r%ions fréqtiemment parcourues par les Européens et déjÂ très colonisées, et sa 

rteoUe t'est trouvée riche; c*eût été bien autre chose s'il avait pu observer des 

g«Oft fii0Îos en contact avec notre civilisation. Il faut absolument qu*on se metta 

au tnviU, qu'on fouille les villages et les douars. Peut-être un questionnaire dans 

k genre des Noie$ and Queries de Tlnstitut Anthropologique anglais facilite- 

rtil-il la tâche aux hommes de bonne volonté et leur enseignerait- il quelque 

ngueuf scientifique, 

/e crois donc inutile pour h moment de discuter Ja valeur des fajts recueillis 
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par M. G. D. On retrouve en Algérie, comme on pouvait s'y attendre : des rites 
de punfi&âtioa^ d'agrégation, de propitiation ; des tabous ; des pratiques magi- 
queade tout genre; des survivances du mariage par enièvemenl; des indica- 
Uoni d'aehat de la lancée bien que la dot existe (la surtout tes recherches 
précises sont nécessaires)* D*autrejpart !es expressions arabes ou berbères dési- 
gnant tel acte rituel ne correspondent pas toujours» comme signification^ à cet 
acte ou présentent un sens encore obscur. Encore une fois, il nous faut des 
monographies et cela non seulement sur les rites du mariage, mais auBsi sur 
ceux de la naisiance, de EacirconcisioUf des funérailles* C'est là d'ailleurs Tavis 
de Tauleur qui a rinleiilion de continuer ses recherches sur place, 

A. TAU GsKKKr. 



A. HouTiM.— Laeoatroversede rapostoUcité dis Éf lises de Fraaee 
au XIX* iiècLe. — Paris, Fontemoing, 1901; gr. in-8 de m et 1^6 p. 

M. Tabbè Houtin a publié dans la Province du Main^^ puis en tirage à part 
ehei Goupil, à Lavaî^ îe récit que rédilenr Fontemoing vient de faire paraître 
en volume. Nous avons donc affaire à une seconde édition^ suivant de très près ta 
première. Gela dénote que le travail de M » H. a eu du succès et que la cause dont 
il s'est constitué le défenseur passionne un nombre considérable de personnes, 
A nos yeui toute la controverse dont il nous raconte Thisloirô rappelle beau- 
coup les eiïorts pour enfoncer une porte ouverte^ L'aposlolicité des Églises de 1 
France est, en eiïet, une de ces légendes qu'aucun historien tant soit peu ati 
courant des origines du Christianisme ne saurait un instant prendre au sérieux. 
Rien ne prouve mieux àqnel point la grande majorité du clergé français est pro- 
fondément ignorante de la première histoire de rÊglisep grâce à ta déplorable 1 
éducation historique des séminaires, que le succès et l'auto ri le de ceux que 
M^ Houtin appelle m les légendaires », Il y a eu là un véritable recul du niveau 
intellectuel du clergé au cours du xix" siècle* 

Il s'est trouvé néanmoins des hommes courageux qui ont entrepris de démon* 
trer rêvidence, d'essayer de faire pénétrer un peu de critique dans un monde] 
qui a la critiqua en horreur, parce qu'il sent dinstinct que ses convictions his- 
toriques n'y résisteraient pas. Uabbé Ducheane a été îe véritable mailre de ce* j 
défenseurs ce quand même a de la vérité historique^ Rien de plus drôle que les 
cris d'efTroi et les dénonciations indignées des défenseurs des légendes, lorsque] 
la campagne de délivrance comment et que de rares historiens, familiarisés | 
avec la méthode et les travaux de TÉcole des Chartes, sVssayèrent à restaurée] 
dans le clergé du xtï» siècle ta tradition scientifique qui est Tbonneur de cer- 
taines congrégations fraoçaises du xvits Actuellement ils ont, je ne dirai pasj 
cause gagnée, mais du moins le droit de parler et d'écrire sans êlre excommu- 
niés; Us ont même rapprobation de beaucoup de croyants éclairés qui ont fini 



NOTICES BIBLIOGRAPHIOUBS 1 i9 

ptr eomprendre que la foi religieuse n*a rien à gagner à se compromettre avec 
def emars qu^aucun homme compétent ne saurait admettre. 

L'ooTrage de M. A. est surtout instructif comme document pour l'histoire du 
clergé français au xiz* siècle. La méthode historique pénètre dans les milieux 
lai plus rëfractaires. Mais tant qu'elle n'aura pas gain de cause dans les sémi- 
naires, aei défenseurs pourront être tolérés dans PÉglise à cause de leur mérite 
persoimel et de l'éclat qui en fejaiUit sur le corps ecclésiastique ; ils n'en seron 
pas moini tenoi à l'écarty comme c'est le cas encore aujourd'hui pour les meil- 
leurs. 

Jean R6?illb. 
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REUGIONS DES PEUPLES NON CimiSÉS ET FOLK-LORE 



ArchÎT fûr HeHgîonswîfiBenacliaft (L I, 1898). 

P, 104.1>fe Rflufen. Sur les croyEinces relatives à la rue (ruta).ha, rue comme 
remède magique; on la met dans le ecrcuetl; la fiaDcéa en porte un morceau, 
etc. Beaucoup des citations sont extraîtea de Dîoscoride et Pline. 

M. Hartmanim. Aus tkm Mdigiomkben der LibiBchm Wûste, p. 260-274. Sur 
le culte de saints cheï les musulmans ; légende relaliTeè une source sacrée; on 
envoie un prisonnier à la source pour chercher de Teau ; on lui dit d^^ter ses 
vèteraeotB une demi-heure avant d'y arriver: il n'ôte pas son tarbusûhi il crit 
trois faîâ ot La aouroo s^épuÎBe; un esclave parait, lui dit d'ôter son tarbusch et 
de le lui tendre; sur le champ le tarbusch se trouve plein de pièces d*or et la 
source coule plus fort qu'auparavant, — U ae faut pas casser les os d^une béte 
qu*on mange* 

G. PoLivKfc. Nachtrdge iur ^ût^phermage, p. 305-336. Variantes slavones du 
mythe de PolyphÈme. 1) Bulgarie : trois bergers se perdent dans ïes montagnes, 
entrent avec leurs troupeaux chez un monstre qui en transperce deux avec la 
broche; le troisième crève rfBÎl du monstre et se cache entre les moutons pour 
échapper le matin sous le ventre d'un bélier; le géant meurt de colère. 2) Cau- 
case : huit pêcheurs vogueut sur la mer et viennent chez un géant à un seul 
œitf qui les mange à reiception des deux cadets; ceux-ci lui crèvent Tceil et 
s'échappent le matin en se revêtant de peaux de béliers; ils parlent avec les 
vaisseaux en criant leurs noms au géant qui jette après eux une grande mas- 
sue, S) Daghestan : deux hommes se sauvent sur une planche d'un naufrage; 
te géant en mange un; l'autre lui crève l*oeïl et B*échappe enveloppé d'une peau 
pour se mettre sur sa planche qui lui sert de bateau, Ij Ossètes : le héros na- 
tional, Urysmag, au cours d'une excursion pré datoire^ remarque des troupeaux, 
que gardait un géant; fes guerriers ont peur; Urysmag cherche 4 emporter le 
bélier qui le transporte au géant; celui-ci le met dans sa panetière, le soir U 
va dans sa cave où se trouve son fils; il met Urysmag à la broche sang le 
blesser; le soir Ury&mag se dégage, tue le file et rend aveugle le géant qui 
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metift de colère, après (a fuite d'Urysmag, dans une peau de bélier. 5) TchetchèDe : 

sa frères le cicbêat daos un crâne i^éant; le chien rapporte au géant qui mange 

doq des frères; Tautre s^échappe fortement brûlé. 6) Kabardina: le héros oatio- 

iiftl Tient dans la cave d'un géant dont il transperce rœil; Chagor s'éehappe 

lûuâ h ventre d*un béïier; le géant raange les fils de Ghagor qui les rappelle à 

taTÎe en tnoxDpbant du géant avec l'afde d'uu cbasseur. 7) Grusic : AmiraUf 

4upè par une femtse, entre chez te géant, dont le fils cherehe à le luer; Amirau 

i5*omme tous lea trois en perçant l'œil au géant. 8) Gouv. de Soaolênsk : Barma 

Terie du ptomb liquide dans Tceil du géant qui l'a prié de lui en donner un 3e- 

eoad; te géant jette Amiran avec le bélier au dehors du tnur et lai donne une 

épée; elle adhère à son doigl, qu'il ampute. 9) Gouv. de Mogilew ; deux contes ana- 

ïopef. 10) Kifgiz : a) chasseurs dans la cave; Tun tue les autres, perce TûBilp 

s'êehippe dans la peau; h) 40 chasseurs, dont l'un est tué par le géant, lui 

pereeal fœil; il se tue. H) Slovaque : a) deux voyageurs dont l'un s*éehappé 

après avoir aveuglé le géant; b) trois aceurs, renvoyées par la belle-ntère, en* 

trent cbe£ un géant, qu'elles aveuglent en lui perçant TcEiL i2) Gouv. de Minsk : 

trois frères vont à la recherche du « Malheur ?»; le géant en mange deux, de» 

tninde an troisième s*il ne peut pas Itiî mettre un deuxième œil; celui-ei Taveugle 

«lie fait jeter hors de lu hutte enveloppé dans une peau de mouton; le géant 

Jitte une bâche aprës lut à laquelle ses doigts se collent; il les coupe. i3) Ana- 

loguis cbei les Russes blancs et tes Satnoyêdes, oii un homme va à la recherche 

^« ■ la Peur m ; même conte que les précédents, avec omission de Taveugle- 

iftQt, chex les Ostiakes. 14) Gouv* de Kiew ; cynocéphale a un œil aveuglé par 

BU jeune homme qui cherche « la Misère » et que le géant jette hors do la butte 

enreloppé dans une perm de mouton. Î5) Récits analogues des gouvernements 

de lÈkaierinbourg et Cherson. 16) Une vieille femme mange i'aînê de deux 

Irères; la nuit eUa devient aveugle; le cadet se fait jeter hors de la maison dans 

une peau et se coupe la main collée aune bâche. 17) Galicie : incident de la main 

eollêti dans le conte des trois frères, le troisième est sot et échappe à ta vieille 

fi!iûme,qui veut le nMîr. 18) On forgeron va à la recherche de ^ la Misère » ; une 

fieille femme îe prie de lui mettre un deuxième œil; il Taveugle, se fait jeter 

hors de la !mtte, et se coupe la main collée. 

Tome 11 (1899), 

A. C. Wi«T<n. Bic Birke im Voïk$Uede der leiten, p, 1-41, Traduction de 
dunsons populaires relatives au bouleau avec commentaire; les chansons da- 
IéOiI d'une époque où Ton vénérait cet arbre. Le bouleau sert à la mariée â allu- 
mer te premier feu^ On fait du bois de bouleau une partie du berceau ; il faut 
mettre une pièce d'or comme offrande sur la couche et boire un verre d*e au -de- 
vie ptaeé là-desflus. Il y a encore des contes où le bouleau prend la forme hu- 
j&astte i il s^ap pelle a te courbé ». Ce culte du bouleau aura eu ses origines dans 
r4|»oque poii-glaaiaTre, où cet arbre seul se trouvait sur les steppes et servait 
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B. Lasch* JHs FimtetniiBe in der Mythohgief p* 97-133. Cl&SBlfïcaUon gêo^ 
graphique des m^lhes et des tiaages. Les peuplée du moade andan, L'Europe 
de Doe jours. Explîcftlions des mythes relatifs atir éclipses : 1) le dieu tolaîre 
ou lun&Lfâ est ivanoai, malade ou mort; 2} il a quitté sa place dans le del 
(cbei les Eskimos, etc.) ; 3) il est en colère ou en deuil (cbest les TltnkiU) i 4) un 
être quelconque l'i attaqué» hommèt dieu* monstre, ete. ; 5) la lune et le soleil 
sont fâchés l'un contre l'antre ou cherchent à celer leurs amours aux hommes^ Ûâ 
âts explications la première est la plus ancienne ; ta deurièiae et la Iroiaième 
B*en sont développées; ta quatrième se développe soit d'une croyance dualiste, 
soit de ridée qu'un mag-icien peut controjndre les corps céleates, 

J. Kablowici, Oêrmanûche EiemenU im nlavischen Hythus und Bramh, p. i84r 
193» Études sur les noms germaniques qui ont passé, parfois avec Tugaga qu'ils 
désignent, dans les langue! slaToniques. La n douche de Pâques » et le coup 
avec la verge, Berlha^ Fryga, Mara^ Nyks, etc. 

m; Hùpler* les Oujûis, p, 275. Ces esprits qui agissent aurTeau, etc, seroiït 
des herbes personnifiées. 

H, bcHuitowrTE. Rosengârten, p, 275-284. Sur ka cimetières des eafanti dans 
la Suisse, bs croyances populaires» etc. 

F. Brau^es. Zut VQihsmeiiUint p* 284-286. Les animaux dans la médecina 
populaire. 

MltteUQAge& <îer Asithropologischeii Geaelltohaft in Wiea. 

Tome XXVI [ISg'î)- 

R. Steikmbtz. Endokannibalismm^ p. 1-60. (Analysé dans ïa Berne de i'ifis* 
toire des Religions, U XXXïV, p. 113.) 

H. Matjxoka. Anthropophagie in der prdhislorischen An$tedlung bei Knovize 
nnd in der prûhistorischen Zeit ûàerkaupti p, 129-140 (Ext. du PamilUy ar- 
chaeoL, XVI). L'aoïbropophagie préhistorique en Bohême. Dam la partie com- 
parative rien de nouveau, 

J. E. PisKO. Gehrduche bei der Geburî und B^handlung der 2¥tfî4ge6ûr#»en bei 
dm Atbanesen, p. 141-140. Pour la femme encem te tabou de traverser de Teau 
courante ; il faut qu'elle reste dans fa maison après le coucher du soleil ; elle oe 
doit pas manger des grenades ni des escargots. Divination du sexe de l'enfant. 
Magie pour faire venir des Bis. LuMralion après les couches. Le mari ne vient 
pas dans )a même chambre que la femme pendant 40 jours. Pour empêcher qu'on 
fascine Tenfant, on lui met une petite tacha noire sur le front; la dent d'un pore 
protège^ de même les piecls d^une taupe. [En Bosnie on se sert de la queue d*nn 
loup, renard ou lièwe, qu'on attache au chapeau,] Tabou pour ïes enfants de 
regarder la lune. 

ABH.moLUfioEN (1898), 

J* V. SïiMiRADSKr* Beitmge mr Ethnographie dtr Sùdamerihanischen fndia- 
ner, p. 127-170. Chez les Araucans (p. 166), Adoration des roches et des arbres» 
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^out à la bifurcation d'un chemin : d68 fils et des haitlons altachêa aax arbrai , 
ils craignent un esprit raalin qui il la forme d'un grand oiseau, 
H^ hkscB, VÈber Geophagkt p, 214-222. Eengatgnemânts sur lagéophagie 
canmiB usage religieui (p. 221). 

SlTZUNQSBKRÏCHTa (i899)* 

i-.« r, SjîftogDiR. Ueber Tùiênhretier bei dm Esten, p. 57, pïancheSt sur les- 
fm^M. ^lles le cadavre raste jusqu'aux funérailles ; on les pend plus tard aux bran* 
l:m ^m^ d'un arbre^ où elles restent jus<ju'à ce que le vent les fasse tomber. 

SlTZDSrOgBlMCHTE (1900), 

^MWS^, Heïw, Dlt Schneider îm Pongauer Perchtentaufen, p. 71. Sur ua person- 
^m^^^ qui paratt pendàDt la course de Perchla et porte an objet de boîs en forme 
^^ «^is^aux. M, Hein eite à litre de comparaison un usage des Tusay^as cbei qui 
^m:^. toomme porte un instrument pareil comme représentation figurée de réclaîr. 
-*^ « Percbtenlaufen j> aura eu le même but de pourvoira la fertilité des champs, 
^ ' Hab^ma, Abtrgiàuhische Hr duché beim Hambau in den Preangër*Regent- 
^^^^^ft^n, p, Î53 (Extr. de Bijdr. toi de T, L. en V, K*, xxvn-99)* Détails sur la 
^ictimç enterrée, sur les tabous à observer dans la maison, sur les matériaux 4 
^® ^icûensions de Tédifice, etc. 

^- C. Krujt, J. Knrbel. îndômmche Wertiger, p. 154 (Extr. de la Tyds vûQr 
'*^- ^aaL^ L, e. F, K., xu») Sur les bommesdigres. Chei les Toradjas. la fa- 
^^'l^ tjg transformation est le don des dieux ; rintérieur d'un bomme prend la 
•^r-Q:!^ d'ûû chat, etc* î elle est contagieuse. 

^ Java c'est plutôt une faculté innée, de se transformer la nuit par une fôr- 

îï^ul^ magique, A Djapara tout le monde est à même de se transformer par un 

ellori de volonté. Pendant que le compagnon dort, îe Umboyo quitte le corps 

^* ^ti«rcbe ses victimes- M, Kruit croit que le lambogo est en réalité l'esprit 

^^lal Infecté d'un poison, 

^Métamorphose après la mort; en lïgre cbei tes Pawangs; chet les habitants 
^^ î^ias, en araignée qui est Tobjet d'un culte. 

R- Lasch. Geophagie, p. 181, Appendice au tome XXVHI, p, 221, sur Tusag e 
IftUgieui de manger de la terre. 
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FEANGE 

Le Congt'èB international d* histoire comparée, qui a'eet réuni à Paris dy 23 
RU 28 juillet lÔOO, a distribué récemment les procès verbaui sommaires de sei 
séancfiB. Parmi les htiil sectiouB dont il se composait et qui embrassaient Iti 
zDalières les plus diverses, il yen avait une consacrée aux Affaires religieuseii] 
la qualrième présidée par M. Anatole Leroy- Beaulieu, avec MM. Senart et ' 
Bonet-Maury comme vice-présidents. Les organisateurs de cette Section avaient 
tenu à diUérencier nettement le programme de celui du Congrus international 
d'bïstolre des relig^tons avec lequel ils ne voulaient pas faire double emploi- 
D'après les déclarations du Président elle devait s'occuper spécialenient des 
rapports de la religion, des cultes et des églises avec les Sociétés et arec TÉtat^ 

D'après les procès verbaux les sujets traités ont été* les suivants : M* Bonet- 
Maury a présenté une Étude comparative (ks méthodes des mis&ioimaire& chr^- 
tieni dans Vivangêlisation des paims qui sera publiée dans les Actes du Con- 
grèSp M, Welschinger a fail une communication sur le Concile de iSii et tes 
relations de Napoléon avec CÉpisçopat, Le R. dom du Bourg, prieur des Béné- 
diclins de Paris, a lu un travail sur le Monasiicum Benedictinum Gallicanum. 
M. Leroy- Beaulieu a parlé du Pape Léon XïUtlM. le baron <!* Avril des %/ùes 
autonomes et aulocâphates en Orient* Le R, P. Pierling a traité des relations 
de D mi tri avec Rome^Vri tsar mouovite devant Vinquisilion; M. Louis Madelin «^ 
secrétaire de la Section, des happarts entre ta Pragmatique Sanction et le Con- 
cordat de i5i€, 

La prochaine session du Congrès des sciences historiques aura lieu à Rome 
en avril 1902 sous la présidence d'honneur de MM. Ascoli^CompareUi et Vilîari* 



M. Bsmein^ professeur à la Faculté de Droit et directeur adjoint à l'Ecole deti 

Hautes Etudes, a publié en tirages à part^ à la librairie Larose {22, rue Soufflot), 
dm% articles extraits de la « Nouvelle Revue historique de droit français et 
étranger ^i, destinés à convaincre les jurisconsultes et les bistoriens du droit 
de rutîlité que peuvent avoir pour eux rètude des instilutions cbez les peuplef 
de ci Hlîsation encort primitive et celle même des contes populaires dont le cane^^ 
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^f«s & si souf@nleoasenré les Imces des coutumes du des inslïttitiôns des popu- 
lations pnmilives chez lesquelles ils sont nés. Dans lepremier^ Trois dômments 
mr tê mariuge par mnte^ Tau leur s'est borDé à reproduire trois léinoignages 
empruntés aui Zoulous, aux Bas&oulos et aux Kabyles, relatifs au mariage par 
écb&nge d*uDe certaîue quantité de bétail ou d'une eertaïae somme contre 
Imaison do la femme par su f/iraiUo. Le second, inlilulé La coutume primitwe 
dum un eonie populaire^ est une Élude de quatre variantes d'un contep où le 
possesseur d'un objet de très faible valeur, tel qu'un groiu de blé, conQe celui-ci 
à un tiers lequel Tégare ou le détruit, Celui-çi^ ne pouvant rend reTobjet mis en 
dépôt cbei lu;^ est oblige de restituer en oompenBation ranimai ou la personne 
qui, par mègarde, a causé le dégât. La même hEstoire se renouvelle jusqu'à ce 
que le héros du récit, d'écbange en écbaoge ou plutôt de compensation en com- 
pensation, Gnisse par recevoir une vafeur inlînîment plus grande que celle de 
aoa gratn de blé primiltf. Maïs alors il est victime d'une ruse qui lui fait perdre 
tout le bénéSee de ses compensations antérieures. M. Estnein montre comment 
€8 conte, surtout dans la forme inédite recueillie par lui-mêiue en Samtonge, 
illustre le principe de la réparation qui est, elle-même, une régularisation de la 
vengeance ou des représailles. Puis te conte se transforme pour s'adaptera des 
inttitutions looiales dilTérentes. La principe de la substîtation se greffe sur 
Êelui de la réparation et, dans le conte dont il s'agit comme dans beaucoup 
d'autres (comme aujourd'hui encore dans beaucoup demarcbés dedupes), quel^ 
que terme à double entente^ quelque calembour au besoin^ permet de substituer 
une valeur illuâOtre à celle que Ton est censé devoir restituer. 

Cette élude, très ingénieuse* pourrait servir de parallèle, dans Tbistoire éco- 
nomique, aux procédés analogues que Ton peut constater fréquemment dans 
rhistoire religieuse proprement dite, dans rhisioîre des relations des bommes 
avec les dieux. 



M, Frani Cumonl, bien connu par ses remarquables travaux sur fe Mlthria- 
cisme, a publié^ en tirage à part de la ** Revue d'Histoire et de Littérature re- 
ligieuses » (I90t, n* 2), une étude fort intéresBaote sur le Taurobok H k culte 
de Bdtonn. Se fondant sur des inscriptions découvertes à Kastal, en face do 
Alapnce^ M» Cumont montre que le taurobole a été célébré en Occident, non 
seulement par îe clergé de la Grande Mère phrygienne, mais aussi par celui de 
Sellone. Le iauroboiium se lit le plus souvent dans les plus anciennes inscrip^ 
lions sous la forme de tauropoUum, C'est tout simplement un sacrifice oITert à 
rArtémii taurique, appelée par abréviation cheï les Grecs « la Tauropolej>. Cette 
Artémis a été identifiée avec plusieurs divinités d'Asie Mineure et Tépithète de 
Uufopole a Été appliquée à d'autres déesses qu^à BellonCp Anahita ou Analtis, 
la déesse perse des eaux fécondantes, lui a été assimilée en Ljdie^ en Cappadoce 
même en Arménie; or le taureau lui était spécialement consacré. La pratique 
êpugnante du taurobole se rattache vraisemblablement aux conceptions des 
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populations de cei régions à une époque Uèi indenne, alors qae leur cÎTiUsa-» 
tioD était eoeorep^u avancée. Les non civilisés de toutes les pftrtms du monde 
ont fréquemment considéré le sang comme le siège de Ténergie vitale. Se cou* 
vrir ou «^asperger du sang à% h victime, te boire, c'était s^asaimiler la puiBS&nce 
de vie de rétre qui rournissaLt le sang. Plus tard la théologie perea imprima 
un caractère de purification morale à ces oratiques et le syncrétisme occidental 
Y rattacba des idées de régénération ou de nouvelle naissance^ — IL est encore 
impossible, dans Tétat actuel des recherches, de préciser davantage la geuèsa 
du taorobole. U nous paraît notamment qu il faudrait chercher davantage du côté 
des religions sémitiques les antécédents de celte curieuse pratique. Mais 
M, ¥tmt Cumont est certainement sur la bonne voie, lorsqu^iï remonte des 
eiplications morales du taurohole aux eoaceptions des peuples peu civilisés de 
l'antique Asie Mineure pour en expliquer la genèse. 



M. Tabbè J. Turmel^ aumônier de la Piletière à Rennes, a publié dans la 
it Revue d'histoire et de littérature religieuses >> de i^M et réuni en un court in-S 
de 98 p. (Paris, Picard) une série d'articles sur V Eschatologie àiafin du rv* siéc^tr. 
Inutile d'ajouter qu'il ne s'agît que de rescbatologie professée par les chrétiens 
du temps dei^ SS. Jérôme, Ambroise et Augustin, L'auteur s'efTorce derepren» 
dre les traditions d*in dépendance relative qui honoraient les historiens français J 
appartenant au clergé régulier des xvii* et xvni*' siècles, ces traditions dont 
notre clergé du xix" siècle a si chèrement expié Tabandon par une complète 
décadence scientifique. Il répudie nettement la méthode apologétique consistant 
à tordre ou à dénaturer les textes des Pères pour les mettre d'accord avec la 
doctrine ofBcielle de l*Égli8eque beaucoup d'entre eux ne soupçonnaient même 
pas, puisqu'elle s'est formée bien après eux. D'ailleurs il n'est pas de partie de 
la doctrine orthodoxe dans laquelle il subsiste plus de flottement que dans Tes- 
chttlologte. M* Tnrmel, après avoir rappelé en quelques mots le millénarism© 
des premiers temps ^ dont il aurait pu signaler la prédominance dans lesi 
écrits du Nouveau Testament *- rappelle que deux doctrines s'étaient substi- 
tuées à lui dans le monde chrétien, celle de l'École orîgêniste, généreuse doc- 
trine du salut universel final, et celle qui limitait le salut à tous les chrétiens. 
L*eschatologie origéniste, même corrigée et fortifiée dans la large et belle théo* 
logie de Grégoire de Nysse, fut de plus en plus abandonnée, à mesure qiid I 
mémoire d'Origène devint plus suspecte à une Église où la politique et rétroî- 
lesse d'esprit du monacbisme ascétique remportaient sur le souci de la haute 
culture philosophique. L'acharnement des adversaires de rOrigéfîisme contre 
nUustre représentant de la pensée chrétienne dans le monde antique a four 
l'une des plus vilaines pages de Thistoire, qui se continue à travers les slècld9|| 
des luttes entre robscurantisme ecclésiastique et la penséa religieuse indépen- 
dante. Rien de plus pito^fable que les raisons qui ameutèrent contre l'Orlgé- 
nisme les S* Jérôme et les Théophile d'Alexandrie. Les destinées éternelles de 
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m^Buiê d'éLres humaine (tous les .nan^hrétians de toui les temps) furent 
limMKiiées dans le sens d'une étemetlê souETranee, par suite de rivmlitèe de sa- 
erislîe (voir p« 22 et suiv.). M. Turmel expose cette histdre et Laisse à ses 
lecftieiirs le soin d'en Urer les conclusions. L'obscurantisme ecclésiastique est 
«n^ [Nitssaiiee qui n'a pas seulement été redoutabEo pour Origène. 



Bf. L. Gèrard'Varet. chargé de cours de philosophie h la Faculté des Lettres 
d^ Dijoiif a publié ditis ta « Hefue bourguignone de renseignement supérieur* 
(Im. XL n^ 1), an extrait de son cours sur les Fondateurs modernes de la Soûio> 
U^^È qui contient une élude sur Mûntesquieu et le râk social de Id tÉligiôn 
cTo^ïréf rSiprii des lois, 11 analyse mm soin les idées de Montesquieu sur le 
^l^ et les fonctions de la religion et montre comment eeîai-ci^ victime de la 
pftycbolû^e superûciclle du xviii' siècle, a ignoré raetivité Inconsciente de 

tt*«9prit et la prodigieuse puissance d'illusion qui a été la loi de la pensée naîs^ 
Il n'a donc pas pu compreadre la genèse et le développement des religious. 
Puis M. Gérard-Varet ajoute : <« Sa lenlatÎTe cependant reste grande : il ?i- 
▼ttll au aeîn d'une religion qui s*attribuaît une origine surnaturelle, en C4in^ 
^'^«t.e atec les autres qui passaient pour des tissus d'aberraiions : toutes en- 
K^iKafcle il les a rapportées à la raison comme à leur commun principe ; il les a 
^^olues en ensembles intelligibles d'institutions ; il les a plîées à la loi du 
Jet.^ j^j^igjjj^ Celait une révélation ; c'était aussi une révolution ^ car il ren- 
*** ^ possible toute une science neuve» la plus importante peut-être de la so- 
^tol^^gie, la science des religions* Il a fait mieux : cette science it Ta rendue 
^^'^•'itablê ; lia vu à merveille que les religions sont des phénomènes sociaux 
^^ ^^^s phénomènes, il les a chereïiôSj étudiés partout où les documents de son 
^^^'^ ps lu! permettaient de les suivre. Par là^ il a orienté les attentions vers les 
^^^'^^■^es les plus diverses et les plus lointaines de la foi ; il a élargi le champ de 
^ *^%iriosité, il a enrichi la pensée d*un besoin avant lui inconnu. Auprès d*un 
^y résultat, qu'importent quelques vues inexactes, quelques explications 
^^^IJliesî Dams toule œuvre de créateur, il y a deux choses : les conclusions 
^^^ passent^ Tidée mère qui demeure. Les tourbillon s de Descartes sont oubliés, 
^^ physique mathématique survit ; î* argumentation darwinienne du transfor- 
'^^Sme cbaneelle, le transformisme lui-même prospère. Pareillement la socîo- 
^^ie religieuse de Montesquieu est ruinée dans son détail, vivante dans son 
*^«ïint. ** 

Voilà un nouvel ancêtre à ajouter à ceux dont la science des religiong peut 
^e réclamer. Mais ce qui nous est encore bien plus précieux, c'est d'entendre 
ïfe chargé de cours de philosophie à la Faculté des Lettres de Dijon proclamer 
devant ses élèves l'importance de ta science des religions pour le sociologue 
tiodeme. L'exemple même de Montesquieu confirme une fois de plus qu^il ne 
peut 7 avoir de science des religions féconde et scientifique^ que dans la me- 
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lùpairii^ il n'f & plus de païeaa à Consiantinople, et I*auteur né dit tmlLemetit 
que les Iraîtres dont il dénonce les me née a ioient des moiaes. Ea réalité, cet 
éûrifaiQ anonyme, humble sophiste, voulait faire sa couràrempereor Niœpbore 
eo afllrmanl son palnotiame byxaçiiin sous nm deux aspects, ipi rituel et tem- 
porel* Oéfenseur de la religion, il combat les humauktes qui accordé rent trop 
de crédit aux fables de ja poésie grecque; dèfeusear de TËmpTra, il stigmatise 
les prophètes de malheur qtii sèmenl !e découragement et U méfiance pendant 
que l'Empereur fait la guerre aui Sarrasins, Cet opuscule, sans valeur litté- 
raire, esl un document précieux pouç' l'histoire de ropposiLion politique et potir 
celle de Thuminisme hellénique à Constaatiuopl6| deux grands sujets qiii res- 
tent à traiter dans leur ensemble, 

BELOIQUE 

On nous signale dans le ce Bulletin de la Classe des Lettres et des Scieneesl 
morates et politiques et de la Classe des Beaur-Ârts de rAcadémie Royale de- 
Belgique j>, année 1899, une savante Note sur la légende de la léUrc du Christ 
tombée du ciel^ par le P. Hippolyle Delehaye» S. J. Celte lettre existe en un 
grand nombre de versions différeotes, très disparates parce qu'elles sont autant 
d^adaptations de réerit miraculeux à des époques et à des ch^conslancas di» 
verses. Elle aurait été ècriie par le Christ lui-même ea lettres dV ou avec son 
sang et serait tombée du ciel soit à Rome, sur le tombeau de saint Pierre, soit 
i Jérusalem, soit à Betblèemi soit ailleurs. Son objet principal est de rteom- 
mander l'observation du dimanche» mais suivant les versions elle sert aussi à 
d'autres fins* Le P, Delebaye passe en revue les différents textes, soit occiden- 
taux, Boit orientaux qu'il a pu réunir. La plus ancienne mention qu'on en eon-^ 
naisse, se trouve dans une lettre de Licinianus, évéque de Garthage^ à la Qa 
du VI' siècle. Aujourd'hui encore elle est lue avec dévotion par les pèlerins grées 
de Jérusalem. L'autour de la note, sans oser se prononcer nettement^ supposa 
que le texte original doit avoir fait son apparition en OcddenLen Afrique ou m 
Espagne. 



ITALIB 

M. Samuel Giamil a publié cbes Loescher, à Rome : MùfUe Stitgaff itmia 
di un popolù igîiùto. L'auteur est procurateur général du patriarche chai dé en 
à Rome. Il publie te texte syro-chaldéeu d'un *i Abrégé de la Confession des 
Dasuâyens «, véritable catéchisme par demandes et réponses des Yéildis, com- 
posé par un certain prêtre Isaac qui capta la confiance des Yéiidis en semblant 
s'afSlier à eux. M. Chabot en a publié un résumé syriaque âvec traduction 
française dans le Jomi^ai Amiiqui^ de 1896. M. Giamil accompagne le texte 
du catéchisme d'une traduction italienne. 
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— Le trésorier du Xf/* Congrès dei OHmtaiistei qui s'eat tenu à Borne «n 
1899, M. G. Ferrari, informe les membres que le premier Tolume des Aûiê& 
fient d*être pubîié en ud vol. în-8 de 50Ô pages. On rexpédiera à Tadresse qui 
sera Indiquée contre envoi d'un bon sur Ja poste à son adresse, de 2 francs 
pour la France, rAIJemagne, ta Suisse, l'Autriche et la Grèce, de 3 franes 
pour les autres États. Le premier volume contient en résumé tous {es Bulletins 
et ies Mémoires qui concernent Tlnde el l'Iran « Dana le courant de Tannée on 
publiera troiâ autres volumes. 



HOLLANDE 

Le professeur J. J. M, de Groot, le sinologue bien connu^ a été agaeé de lire 
dans les journaux, depuis te début du conHii chmois^ des attaques perpétuelles 
contre les missions ehréliennei, accusées d'ayoîr exaspéré la tolérance coutti* 
mière Hps Chinois par !eur propagande religieuse. U en v^nt aux journalistes 
de parler des choses qu'île ne connaissent pas» La prétendue tolérance des Chi- 
nois est à ses fênx un de ces thèmes qui, à force d'être rebattus» sont unher* 
Bellement admis sans que personne se srftt préoccupé d'en rechercher lea 
preuves* M. de Grool connaît à fond le monde chinois, non passeuletnentpar sa 
littérature, mais encore pour Tavoir beaucoup fréquenté, Il conteste énergique- 
ment k tol<^raace du gouvernement chinois. En deux longs articles publiés 
Jans le nouveau périodique hoîlandai? Onze Eeuw, sous ce titre ; He^ncht *r 
m China godsdimstvrijheid'i (la liberté religieuse règne-l-elle en Chine?) il 
eiburae d*ahord une série de textes légisklire qui prescrivent les plus dures 
punitions pour les fauteurs de religions étrangères, puis il montre par l'histoire 
de la Chine combien souvent ces religions — et en tout premier lieu le Boud- 
dhisme^ y ont été persécutées. Il ressort de celte analyse que ce sont surtout 
lis monastères, tant bouddhistes que taoïstes, qui ont été de tout temps et 
iODt encore aujourd'hui fort mal vus par la classe gouvernementale ronfucéiste, 
parce que fa vie monastique, en supprimant ta famiîle, blesse les eonficticms 
les plus sacrées et les plus invétérées de Tesprît chinois. Les monastères taoïstes 
ont à peu près disparu et les couTents bouddhistes sont de plus en plus ré-^ 
duils et dégradés. Ceux qui échappent aux effets de la mauvaise volonté con- 
fucéenne le doivent généralement au fait qu'ils sont protéprés par les eiigencea 
du Feng'Shui ou de la magie chinoise. Cependant il est îneonlestable que le 
Bouddhisme a survécu à toutes les violences dont il a été l'objet, parce qu'il 
répond à un besoin d'idésl moral auquel les religions indigènes ahlnoisei ne 
donnent pas satisfaction ou d'une façon insuffisante. D'innombrables associa- 
tioos laïques se sont formées pour réaliser les divers préceptes du Bouddhisme. 
Celui-ci, d'autre part, s'est assimilé quanlité de pratiques chinoises^ avec cette 
facilité d'accommodation aux religions locales qui est l'un des caractères les 
plus remarquables du Bouddhisme raabayaniste, 
heê décrets de la dynastie régamte contre le Christianisme abondent. En 
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1846 et en 1860, il est vrai^ il fui déclaré par ordre impérial qu'ils m seraient 
plus appliqués* Cepenrlanl ils continuent â figurer daua le recueil des édîts 
cOTilre les hérétiques jusque vers la On du xTX» siècle. Depuis cette époque 
nous assistons à des alteroatives de tolérance officielle, arrachée par les puis- 
«ances chrétiennes, et d'encouragemenls secrets par les autorités aux fanatiques 
désireut de détruire tes missions chrétiennes, M. de Groot est persuadé, mal- 
j^rê les assurances contraires que lui ont exprimées certains missionnaires, qua 
les missions chrétiennes en Chine ne peuvent pas se passer de L'appui des puis* 
sances temporelles de TOccident. 

La grands connaissance que possâde M* de Groot de la société chmoise 
donne une autorité toute particulière à sa pnrole en pareille matière. Il nous 
paraît cependant quil eût été juste démettre en balance, d'autre part, laseicèa 
de pouvoir et les abus de certaines missions chrétiennes qui se croient en 
Chine en pays conquis. Le livre si instructif de M. Raoul Allier sur Les Mis- 
sions eu Chine doit servir de contrepoids à Tétude de M. de Groot. tl ne faut 
pas oublier non plus que, si les Chinois ont si cruellement maltraité les Mis^ 
sions chrétiennes, c'est justement parce qu'elles leur apparaissent comme les 
précurseurs de l'invasion étraniçère, les protégées des puissances qui aspirent 
à exploiter la Chine à leur proât. Il s'agit pour eux de la défense de leur auto* 
Bomie nationale. En réalité iïs se sont soulevés contre les chrétiens» surtout & 
partir du moment où ils ont vu arriver les ingénieurs européens avec leurs 
chemins de fer, leurs télégraphes, leurs industries qui bouleversent la m tra* 
dilionnelte chinoise et violent, d'une façon bien plus dangereuse que les mia- 
tionnaires dont l'action était bien limitée, rîntangibifité de la muraille morale 
qui a isolé jusqu'à présent la civilisation chinoise^du reste du monde. 



ÏSTATS-UNlSi 



M. W. Muis-ArmUf de l'Uni versité de Chicago, a publié dans te t, XVf de 
tt The American Journal of Semitlc languages and literatures v», un mémoire 
sur la nature originelle des TJrim et Thurnim. îl passe en revue les passages 
où ils sont mentionnés, les nombreuses explications qui en ont été données et 
en propose une k son tour, îl rapproche les Urim et Thurnim de l'Ancien Tes- 
tament des t* Tablettes de la destinée » qui figurent dans la légende babylo- 
nienne de Zu, Dans la tradition babylonienne les détenteurs de ces tablettes 
sont Marduk et Nabu, les médiateurs entre les dieux et les hommes. Dans la 
tradition isrsélile c'est le grand -prêtre* L'auteur allègue un grand nombre de 
considérations à) appui de son hypothèse quil n'est guère possible d^anaiyser, 
Luî-mâme n*a pas la prétention d*avoir démontré complètement son interpréta- 
tion, mais elle est digne d^attirer rallention et moins invraisemblable assuré- 
ment que la plupart de celles qui ont été proposées jusqu'il présent. 

— - M. €L Fr. Aiken a cherclié à démontrer que les nombreuses ressem- 
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blances entre U légende et le culte chrétiens, d*une part, la légende et le culte 
boaddhistes, de Tautre, doivent être le résultat d*une influence exercée par le 
Christianisme sur le Bouddhisme. The Damma of Gotama the Buddha and the 
Qinpel of Jésus the Christ (Boston, Marlier) est un oun*age d'apologétique su- 
périeur à la moyenne de ce genre d'écrits, mais entaché des défauts inhérents 
à ces travaux où la solution est toujours dictée d'avance. La question des in- 
fluences réciproques des légendes bouddhiques et chrétiennes n'est pas encore 
mûre pour une solution scientifique. L'ouvrage de M. Aiken fait connaître les 
nombreux livres qu^elle a déjà suscités. 

J. R. 



Le Gérant : Ernkst Liroux. 



LÉON MARILLIER 



C'est le cœur serré que fmscria en lôle de ces pages 
le fîoni de Léon Mar illier. Notre ami n'est plus. Le 15 oc- 
tobre il est décédé à Paris des suites de la maladio i|u'il 
avait contractée le 22 août, dans le sinistre maritime de 
Porl-Bénî, près de Tréguîer, En nous quittant au début 
des vacances universitaires, il m'avait parlé longuement 
des travaux qu'il se proposait d'achever, a Tonibre de la 
cathédrale de Tréguier, dans la maison hospitalière de 
ses beaux-parents. La Reifue devait en avoir sa large 
part» Le 22 août il les avait interrompus pour passer la 
journée avec la famille Le Braz chez des amis communs 
à quelque distance de Tréguier. Au retour il fut décidé 
que Ton rentrerait par mer à Tréguier. Vers huit heures 
du soir, alors que la barque joyeuse était déjà en vue de 
Tréguier, une saule de vent suivie sans doute de quelque 
fausse manœuvre la fit chavirer. Quatorze personnes 
disparurent dans les ilôts, parmi lesquelles M™*' Maril- 
lier, la compagne dévouée de notre ami. Lui-même 
ayant pu se raccrocher à un aviron fut poussé par le cou- 
rant — car il ne savait pas nager — jusque sur des roches 
voisines. Sa jeune belle-soeur, que M"*'' Marillier et son 
mari élevaient comme leur fille^ après avoir saisi le 
même aviron, mourut à ses cotés durant la nuit. Le 
lendemain, comme réveil avait été donné a terre, des 
sauveteurs retrouvèrent le cadavre de la jeune fille et 
ramenèrent Léon Marillier dans un état de complet épui- 
sement. 

De cette nuit tragique il était sorti brisé moralement 
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et physiquement. Malgré sa robuste constitution il n*a 
pas pu triompher de la pleurésie qui se déclara à la suite 
dune congestion pulmonaire. Transporté à Paris le 
12 octobre, avec Tespoir, assei faible hélas ! qu'une in- 
tervention chirurgicale pourrait le sauver, il y est décédé 
dans la nuit du 14 au 15, Les obsèques ont eu lieu à 
Tréguier, où il repose maintenant auprès de la femme, 
si bonne et si noble d^esprit, dont tous ceux qui ont eu 
le privilège de la connaître garderont, comme de lui^ 
un précieux et touchant souvenir* 

Ce n*est pas aux lecteurs de cette Reuue que j*ai besoin 
de rappeler l'étendue de la perte que nous faisons. De- 
puis le commencement de 1896, Marillier avait accepté 
de partager avec moi les fonctions toutes désintéressées 
de directeur de la Revue. On a pu constater Tessor que 
cette collaboration continuelle nous a permis de donner 
à Ttcuvre scientifique qui se poursuit ici* Léon Marillier 
avait des aptitudes de premier ordre pour une pareille 
tâche. Agrégé de philosophie, la psychologie et la morale 
Tavaient tout spécialement attiré, plus que la métaphy- 
sique pour laquelle il ne se sentait pas de goût. Mais il 
ne s*était pas confiné dans les limites ordinaires des 
études de philosophie. C'est ainsi qu'il avait été amené 
à faire de sérieuses études de biologie» dont sa collabora- 
tion à Y Année biologique a été le témoignage éloquent» à 
fréquenter les laboratoires de la Faculté de médecine et 
â suivre les cliniques des asiles d'aliénés et des ser- 
vices pour les maladies nerveuses» C'est ainsi également 
qu'il avait été porté à étudier la psychologie religieuse 
et, tout spécialement» celle des peuples non civilisés. 
Doué d'une [uiissance de travail très considérable, d'une 
mémoire puissante et sure, il avait acquis une quantité 
énorme de connaissances positives sur les sujets très 
variés que sa curiosité naturelle et un sens très aiguisé 
des exigences de la psychologie l'avaient induit à étu- 
dier. Sur n'importe quelle question de son vaste do- 
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maineque la discussion se portât, il avait toul de suite 
à sa disposition un grand nombre de faits et d'observa- 
tions, sans qu'il eût besoin de consulter ses notes, et 
comme il avait une parole très facile et très exacte, il 
pouvait en quelque sorte improviser une conférence 
nourrie et pleine d'aperrus lumineux. 

Léon Mariltîer était, pour cette raison même, mer- 
veilleusement doué pour renseignement. 11 navait pas 
réioquencc brillante et entraînante qui prend d'assaut 
les auditeurs et dans laquelle le talent littéraire a une 
part non moins grande que le talent pédagogique. Sa 
parole restait calme, mesurée, maîtresse d'elle-même. 
Il prenait ses auditeurs par Tabondance des faits et des 
expériences qull leur exposait, par le complet désinté- 
ressement de sa pensée, par la simplicité et le naturel 
ii*urîp exposition que Ton sentait couler de source* (Quoi- 
qu'il ne fût pas protestant, il avait débuté dans rensei- 
gnement par un cours libre à la Faculté de théologie 
protestante de Paris, ce qui est à Tbonneur a la fois de 
la largeur d'esprit de celte Faculté et de la parfaite in- 
dépendance de pensée du jeune professeur. Celui-ci, 
toujours poussé par le besoin d'étendre ses connais- 
sances et déjà frappé de Timportance trop négligée de 
lu psychologie religieuse, avait été attiré par l'ensei- 
gnement de M, A. Sal>aticr. Je me rappelle lui avoir 
souvent entendu dire que c'était aux cours d'exégcse 
de notre cher et regretté maître qu'il avait appris ce 
((u'était la véritable étude scientifique d'un document 
écrit. Pendant Tannée 1887-1888 il professa un cours 
libre sur la Psychologie dans ses rapports avec la reli- 
gion. Cependant la Section des Sciences religieuses qui 
avait été fondée en 1886, devait lui ouvrir un cbamp 
d'action mieux approprié à la nature spéciale de Tensei* 
gnement qu'il voulait entreprendre. Il y débuta par un 
cours libre sur les Phénomènes religieux et leur base 
psychologique, pendant Tannée 1888-1889. L'année sui- 
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vante, lorsque la conférence sur les Origines du Chris- 
tianisme devenue vacante par suite du décès de M, Er- 
nest Havet, eut été supprimée parce qu'elle faisait dou- 
ble emploi avec d*aulresj une conférence nouvelle fut 
créée à TÉcole des Hautes Études pour Tétude des Re- 
ligions des peuples non civilisés et Marillier en fut 
nommé titulaire* 

Depuis lors il consacra la meilleure partie de son ac- 
tivité à implanter dans notre enseignement supérieur 
cette science si féconde de la psychologie et de l'his- 
toire des non-civilisés, que Tylor avait déjà consacrée 
en Angleterre et dont M» Albert Révîlle avait montré 
chez nous toute l'importance pour Thistoire des reli- 
gions, dans la seconde année de son cours du Collège 
de France et dans les deux volumes qui en ont condensé 
tes résultats pour le public. Assurément nous ne pré- 
tendons pas que Marillier ait découvert une discipline 
que bien d'autres voyageurs et ethnographes avaient 
déjà abordée, pas plus qu'il n*a créé la science du folk- 
lore dont M, Gaidoz, pour ne citer que le plus méri- 
tant, a été le représentant autorisé bien avant lui. Mais 
ce qui n'est paî^ contestable^ c'est que Marillier, le pre- 
mier en France, a consacré un enseignement régulier 
et suivi à cette partie de la vaste enquête historique 
qui a renouvelé les matériaux de notre connaissance de 
rhumanité et qu'il y a acquis une maîtrise et une auto- 
rité de premier ordre, auxquelles les plus émînents re- 
présentants de<;es mêmes études à l'étranger ont mainte 
fois rendu hommage. Lorsque les directeurs de la 
Grande Encyclopédie cherchèrent Thomme à qui ib pus- 
sent confier Tarticle Religions^ c^est à Marillier qu'ils 
s'adressèrent. 

Il devait celte autorité à la méthode rigoureuse qu'il 
observait et au labeur infatigable qu'il a consacré au dé- 
pouillement rrinuombrables récits de voyage, recueils 
ethnographiques, envisages de toute sorte où il pensait 



LÉON M4Et ILLIER 



171 



pouvoir glaner des renseignements. Pendant plus de dix 
ans il n'a cessé d'explorer tout ce que pouvait lui fournir 
la Bibliothèque Nationale, Et ces renseignements, il les 
soumettait à un examen critique, à des comparaisons 
fructueuses, bref il ne se bornait pas à les accumuler, 
comme on Mt malheureusement trop souvent, il les 
étudiait selon les exigences de la bonne méthode histo- 
rique et critique avec laquelle il s*étaÎL familiarisé à 
Fécole de M. Sabatier* Ce psychologue, cet habitué des 
laboratoires, était en même temps un véritable histo- 
rien. La réunion, si rare, de ces aptitudes diverses était 
peut-être la principale force de Marillier. 

Il a accumulé un nombre très considérable de notes 
et de fiches où se trouvent les matériaux de plusieurs 
travaux d'ensemble. Ces travaux, il ne les a pas donnés, 
11 n*a guère publié que des articles qu'il est inutile de 
rappeler ici, puisqu'ils ont paru dans cette Revue, un 
mémoire sur La suivivance de l'âme et Vidée de Justice 
ehtz les peuples non cwilisés (dans le Rapport de TÉcole 
des Hautes Études, Sciences religieuses, pour 1893- 
1894} et diverses notes éparses dans des revues et des 
journaux- Il éprouvait beaucoup d'hésitation à entre- 
prendre des œuvres plus générales, justement parce 
que ses habitudes de savant expérimental l'avaient 
rendu très défiant à Tégard de toute généralisation et 
qu'il ne lui semblait jamais avoir suffisamment étudié 
les faits, pour être autorisé à en tirer autre chose que 
des conclusions relatives, limitées à ces faits mêmes. 
D'ailleurs, sa belle intelligence était douée pour l'ana- 
lyse plus que pour la synthèse; lui-même s'en rendait 
fort bien compte et résistait aux sollicitations des amis 
qui l'invitaient à écrire des livres et à ne pas se prodi- 
guer, comme il le faisait avec un désintéressement 
absolu, en articles, en comptes rendus, en conférences 
et en causeries. 

Son existence était^ en effets prodigieusement active. 
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Tandis qu*îl se consacrait à son enseignement de rÉcoIe 
des Hautes Études, à la Bévue de C Histoire des Hetigions, 
à des cours libres à TÉcole de Morale et ailleurs^ il 
faisait chaque ann^e à rEnseignement populaire supé* 
rieur de la Ville de Paris un cours d'Histoire de France 
qu'il préparait avec le soin scrupuleux qu'il mettait à 
toute chose. Tout récemment, comme le Conseil muni- 
cipal avait manifesté Tintention, réalisée depuis lors, 
de supprimer cet Enseignement populaire supérieur, il 
avait postulé et obtenu une maîtrise de conférence à 
rÉcole Normale supérieure des jeunes lllles, de Sèvres^ 
pour l'enseignement de la Psychologie et de la morale, 
auquel son enseignement de la Morale â l'École Nor- 
male primaire des jeunes lilles, de la Seine, Tavait 
admirablement préparé. 

La large part qu'il avait faite aux études d'histoire 
religieuse ne Tempêchait donc pas de continuer à s'oc* 
cuper de la morale et de la psychologie pure. Sa colla- 
boration à k Rei^ue philosophique de M* Ri bot en est la 
preuve, Quoiqu*il ne fît pas de politique militante, il ne 
pouvait pas se désintéresser des affatres de son pays et 
du mouvement général des idées parmi ses compa- 
triotes. Au milieu de ses travaux scientifiques il trouvait 
le temps d^envoyer des articles â divers journaux. Au 
Signais,^ collaboration était devenue régulière. Il aimait 
à réunir autour de lui des lettrés et accueillait volontiers 
dans son salon, aux soirées du samedi, et dans son ca- 
binet de travail, les étudiants français et étrangers qui 
venaient sinstruire auprès de lui et goûter, à ce foyer 
si bienveillant et si aimable dans sa modestie, le charma 
d'une conversation intarissable sur toutes les questions 
à Tordre du jour. 

Le tableau de la vie de notre ami serait bien in- 
complet, si je n'y ajoutais ta mention de son infatigable 
activité en faveur des causes morales et sociales qui tut 
tenaient à cœur, Léon MarilHer a été un véritable mis- 
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sionnaire laïque» un apôtre des œuvres de propagande 
morale. Cela répondait à un besoin de sa nature géné- 
reuse. Comme il avait la parole très facile et qu'il était 
dur à la fatigue» les multiples Ligues ou comités dont 
il faisait partie le chargeaient continuellement de pren- 
dre la plume ou de faire de la propagande oratoire en 
leur faveur. Il a fait des conférences, par centaines, à 
travers la France entière, contre ralcoolisrae, pour la 
défense des Arméniens, pour la protection des droits 
des indigènes, pour la Ligue des amis de la paix, au 
service de TUnion pour Taction morale, dans les Uni- 
versités populaires, etc. On pouvait toujours recourir à 
son dévouement. Jamais il ne refusait son concours, au 
point d*înquîéter ses amis qui se demandaient s'il 
n^abusait pas de sa robuste constitution* 

Toute cette belle et fructueuse activité s*est éteinte à 
Ist suite de la lugubre tragédie de Port-Bénî. A trente- 
huit ans il nous quitte, an moment où il aurait pu tirer 
de son vaste labeur les fruits savoureux qu*il avait 
patiemment et conBCÎencieusement menés à maturité* 
La perte est grande pour tous ceux qui Font connu et 
qui Tont aimé comme il le méritait* Elle est particuliè- 
rement douloureuse pour mot qui depuis six ans vivais 
avec lui dans une collaboration intime et continuelle, 
au cours de laquelle jamais l'ombre d'un dissentiment 
ne s*était élevée entre nous. En adressant à sa mémoire 
un liommage de pieuse reconnaissance, j'ai Tassurance 
d'exprimer les sentiments de tous les collaborateurs et 
de tous les lecteurs de la Revue, Puisse l'esprit de dé- 
sintéressement et de loyauté seientiSque de notre ami 
continuer à inspirer notre œuvre et puissions-nous con- 
tinuer à travailler avec la même méthode et avec la 
même large tolérance dont il avait donné la théorie 
dans son rapport sur La liberté de eonscieuce et dont sa 
vie lout entière a été rillustralioni 

Paris, h 18 ociobre Î90L Jean RëVIILK, 
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ET L'HISTOIRE DES RELIGIONS 

Mémoire présenté au Congrêa tnternaUoaaJ d*Hislûira des Rdi^îoDa» en 

séancti Je secUon, le 5 septembre I9»i0, 
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Qu'une idée féconde surgisse, qu'une théorie appuyée sor 
un grand nombre de faits soit proposée, nous voyons sou- 
vent ridée et la théorie sortir bientôt des limites que leur 
avaient posées primitivement leurs initiateurs. Des disciples 
viennent qui en font des applications de plus en plus hardies. 
On aime en effet, dans la science comme dans la vie, les so- 
lutions simples et absolues; on a une tendance naturelle à 
voir dans les explications monîstes des choses un caractère 
non seulement d'élégance, mais de vérité. C'est ce qui s'est 
passé pour Tévolutionnisme. 11 a misa conquérir les sciences 
de la nature et de la vie une impétueuse ardeur que justifiait 
d'ailleurs pleinement la masse énorme de faits quHl a ex- 
pliqués d'une manière simple et adéquate. Il est en train de 
s'emparer des sciences morales, de la science des religions 
comme des autres. Ici aussi, il a rendu tant de services qu'un 
peu de griserie est bien permis à ceux qui s'en sont faits les 
champions. 

En effet, appliquée à Tétude des faits religieux, la théorie 
évolutionniste a paru lui donner enfin un caractère vraiment 
scientifique par réliminalion de certaines conceplions, ou 
transcendantes ou frivoles, qui régnaient auparavant dans 
ce domaine. Toute religion, a-t-ondit, passe par une série de 
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cbangemenls entre lesquels il y a des rapport historiques 
délerminés; û faut découvrir ces rapports, si Ton veut com- 
preadre la religion en chacun de ses moments et dans cha- 
cune de ses formes. Dès lors, il ne saurait plus être question 
d'expliquer la religion par nue révélation directe de Dieu, ni 
comme une institution inventée de toutes pièces par les prê- 
tres, aux fins de gouverner et de moraliser les hommes. On 
conçoit qu en dehors des historiens et des ptiilosophes, bon 
nombre de théologiens se soient ralliés avec empressement 
à Qne doctrine qui leur permettait d'assurer au christianisme 
son rang de religion suprême ou même parfaite» tout en lui 
enlevant le caractère miraculeux d'une religion révélée* Mais 
précisément parce que l'évolutionnisme jouit aujourd'hui 
d'une très grande faveur parmi les savants et les penseurs 
qui s'occupent d'hiérogimphie, il n'est pas inutile de contrôler 
avec soin ses titres, et d'examiner dans quetle mesure les 
phénomènes religieux tombent sous la domination des idées 
que ce mot représente. Avant de formuler les observations 
qui suivent, je tiens à déclarer que mes inclinations person- 
nelles me rendaient d'avance sympatlrique aux explications 
isolationnistes, et que si je viens exposer les raisons qui ont 
provoqué étiez moi des hésitations et des doutes, c'est avec 
le secret espoir que mes objections pourront être réfutées, 
et qne toutes les difficultés seront levées par ceux qui me font 
l'bnoeurde m*écouter. 



Il 



H s'agit tout d'abord de s'entendre sur le sens qu'il faut 
donner au mol d'évolution. On m'accordera, je pense, que 
révolution est une série continue de changements graduels, 
produits en général sous l'action de circonstances extérieu- 
res, mais déterminés dans leur direction et dans leur nature 
par l'essence propre de Têtre qui évolue. En ce sens, révo- 
lution peut avoir un caractère à la fois mécanique et dyna- 
mîqoe, — mécanique^ quand elle est amenée par des causes 
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externes, et dynamique puisqu'elle s'accomplit selon uue loi 
de développement ïiatureL Dire qu*elle s'accomplit selon une 
loi^ c'est affirmer qu'il y a un rapport constant et nécessaire 
entre les phases qui se succèdent; et, si c'est une collectivité 
qui évolue, c'est réduire au minimum Tinfluence plus ou 
moins perturbatrice des individus qui font partie de cette 
collectivité. 

Il est hors de doute que dans les transformations dont Yen- 
semble constitue Thistoire des religions, on peut reconnaître 
quelques-uns des caractères du processus évolutif tel que je 
viens de le définir. 

Ainsi nous constatons le plus souvent que c'est par un tra- 
vail lent et continu qu'une idée religieuse finît par déployer 
tous ses effets, et que, trouble et obscure dans ses débuts, 
elle n'arrive qu'à la suite d'une série d'approximations à s'é- 
panouir dans toute sa pureté et tout son éclat. C'est ce qui 
s'est passé, par exemple, pour la grande conception apportée 
par Jésus-Christ au monde, Tidée du rapport de filialité qui 
unit Thomme à Dieu, Même chez Jésus-Christ, qui cependant 
l'avait mise au centre de sa pensée et de son activité, elle 
n'était pas encore dégagée d'éléments proprement histori- 
ques; elle n*est apparuedans sa splendeur que quand un long 
travail lui eut enlevé les scories qu'elle devait au temps et au 
milieu où elleavaitprîsnaissance- — C'est graduellementaussi 
que le principe du prolestantisme a développé toutes ses con- 
séquences. En se faisant, contrôle catholicismeje champion 
du libre examen, le protestantisme aboutit peu à peu à Tin- 
dividuahsme religieux, c*est-à-dire aune émancipation totale 
de la conscience, dont l'idée seule eût certainement iroublé 
un Luther ou un Calvin^ 

Il est incontestable aussi que la religion est entraînée dans 
le mouvement général de la civilisation. Les progrès maté- 
riels, intellectuels et sociaux que fait rhumanité lui profitent 
dans une certaine mesure. Un peuple nomade n*a pas des 
dieux et du monde la même idée qu'un peuple chasseur, et 
un peuple agricole a d'autres besoins religieux qu'un peuple 
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de bergers; il faut que les clans se groupent en état, pour 
qu*utie religion prenne un caractère national. Sî la religion 
védique est un polythéisme flattant et désordonné ; si la sphère 
d'activité des dieux y est mal définie; si Ton n'y trouve ni hié- 
rarchie, nî familles divines solidement constituées, cela tient 
saas doute pour une grande part a ce que Tétat social était 
mal organisé lui-même. 11 y a donc un lien enlre la civilisa- 
lion d'un peuple et sa religion; si Tune évolue, l'autre ne sau- 
rait rester tout à fait immobile. 

Cependant, en ce qui concerne les phénomènes religieux 
et d'autres similaires, avons-nous le droit de parler d'évolu- 
tion au sens que les naturalistes donnent à ce mot? Est-il 
juste, par exemple^ do dire que Thistoire de la théologie 
chrétienne nous fait assister à une transformation quelconque 
de la notion de fdialité divine de l'homme? Assurément non; 
cette notion est demeurée telle qu'elle avait surgi h l'origine 
dans la conscience religieuse de Jésus-Christ, Qu'elle se soit 
débarrassée graduellement d'éléments qui lui étaient propre- 
ment étrangers; qu'elle ait peu à peu paru plus claire et plus 
nette aux générations successives de la chrétienté pensante, 
ce n'est pas elle à coup srtr qui a évolué, — Le cas du pro- 
testantisme paraît encore plus simple. Si le principe de libre 
examen y a de plus en plus fait sentir sa puissance, cela ne 
prouve pas que la religion évolue* Le principe de libre exa- 
men n'est point en effet spéciTiquement religieux; s* il agis- 
sait seul, il serait plutôt destructeur de toute religion. Ce 
que nous percevons dans rhisloire du protestantisme, c'est 
rinfluence croissante d'un facteur qui appartient à une autre 
série de phénomènes moraux. — Et il en est de même des 
progrès ou des déformations qui s'accomplissent dans une 
religion sous la pression de la civilisation en généraL Ce qui 
évolue» c'est Thomme, qui n'est pas seulement religieux, 
mais qui est aussi un être civilisé, A mesure que se développe 
son existence matérielle, intellectuelle et morale, sa sensibi- 
h'té, son intelligence, sa volonté croissent en capacité et en 
puissance; et ce gain se fait nécessairement seidir dans toutes 
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les manirestations de sa vie^ dans sa religion comme dans les 
autres. Mais qu'est-ce qu'une évolulion dont non pas seule- 
ment les causes occasionnelles, mais le principe mÊrae et 
les ressorts doivent être cherchés en dehors de Tobjet qui 
est censé évoluer? Parlons ici plutôt d'appropriation ou d'ac- 
commodation* 

m 

C'est un évolutîonnisme tout autre que Ton revendique en 
général pour la religion» On considère celle-ci comme une 
sorte d'organisme ayant sa loi propre de développement, et 
passant par une série constante de phases partout et toujoun 
les mêmes. 

Je n'aborderai pas la discussion des systèmes qui ont été 
proposés en conformité avec cette théorie. Une démonstra- 
tion négative n'est utile qu'à condition d'épuiser toutes les 
hypothèses imaginées et imaginables. On voit dVvance où 
un pareil propos nous mènerait. Je me bornerai donc à une 
ou deux observations rapides, et cela d'autant plus volontiers 
que, dans une recherctie de ce genre, ce sont les arguments 
positifs qui me semblent avoir de la portée. • 

Les constructions essayées jusqu'à présent ont en général 
la valeur de schémas logiques; dès qu'on les confronte avec 
les faits, on s'aperçoit qu'elles ne s'y appliquent qu'en partie 
et d'une manière artificielle. La réalité les déborde de toutes 
parts, — 11 est remarquable d'ailleurs que, ni pour le point de 
départ, ni pour le point d'arrivéei aucune na encore réussi 
à s'imposer aux savants. — Utiles pour autant qu'il s'agit 
seulement de classer les religions, elles ne sauraient pré- 
tendre sérieusement expliquer la genèse même des religioas 
supérieures existantes. — Si dans le nombre il en est qui ont 
été, comme il convient, déduites des phénomènes directement 
observés, c'est alors par la base des comparaisons instituées 
qu'elles pèchent, l'auleur ayant généralisé des observations 
faites sur un trop petit nombre de religions. — On impute très 
gratuitement à cerEainsphéoomènes un caractèrede nécessité 
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qu'ils n'ont point eu dans la réalUé. De ce que le christia- 
nisme a fait la conquête du monde ronaain, il ne s'ensuit pas 
qu'à ce moment précis il fallait que rhumanilé passât par la 
phase du christianisme- Quand il s'agit de choses humaines^ 
ce qui a été n'a pas toujours été nécessaire. L'histoire des 
religions est pleine de contingences. Qui ne sail qu'en parti- 
culier le contact de deux religions, qui est en soi quelque 
cliose d'accidentel, peut être pour Tune d'elles ou pour toutes 
deux d*une capitale importance? — Si les religions s'ordon- 
naient réellement en une série continue de développements, 
nous verrions une religion supérieure, comme le christia- 
nisme, se propager d autant plus aisément dans une popula- 
tion que celle-ci est déjà parvenue à un étage élevé de révo- 
lution. Certains penseurs ont aftirmé qu'il en était ainsi, 
maïs Tobservation nous montre que c'est an général le con- 
1 faire qui est vrai. — Même quand l'évolution nisme se borne 
à poser des lois très générales, comme celle-ci, par exemple, 
qu'il y a dans la religion une tendance vers Tonification et 
runiversalitô, on peut se demander sur quels faits actuels 
et constants il s'appuie; ne voyons-nous pas que le chris- 
Uanîsme est àTheure présente à la fois un agent d'unilîcation 
et de morcellemenl rehgieux? 



IV 

Je crois qu'on peut démontrer par des raisons positives 
qae la religion dans son ensemble, mais surtout dans ses 
phases supérieures» si elle n'échappe pas à la loi du change- 
ment, échappe du moins à celle de l'évolution* 

En première ligne, ses caractères les plus frappants sont 
justement la fixité et la résistance qu'elle oppose à toute ac- 
tion extérieure tendant à la modifier. Une religion est par es» 
sence quelque chose de îradUmmeL Et cela est si vrai, que 
bien souvent les choses^ les usages, les croyances, par le fait 
seul qu'ils deviennent traditionnels, prennent un aspect reli- 
gieux. De là vient d'aiUeurs la difficulté d'établir une ligne de 
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partage entre le folklore et la religion proprement dite* Tra- 
ditionnelle^ la religion tend à immobiliser tout ce qui tient à 
elle de près ou de loin, Tari, par exemple, et la science 
aussi longtemps qulls se trouvent sous sou innueuce exclu- 
sive. Traditionnelle, la religion a souvent à se défendre contre 
les éléments de la vie humaine qui évoluent, el, pour se dé- 
fendre» si elle peut, elle met des entraves au développement 
de la science^ de rart, de la morale, de rindividualisme reli- 
gieux. Traditionnelle, elle donne à ses enseignements, a se» 
pratiques un caractère mystérieux, intangible ; ses organes 
sont en possession de la pleine autorité spirituelle sur les 
membres de la communauté, et ceux-ci ont la foi, c'est-à- 
dire acceptent sans réserve tout le contenu de la tradition 
religieuse. Traditionnelle enfin, la religion est un fait social ; 
car c*est à celte condition seulement qu elle groupe las 
hommes en une communion de croyances et de pratiques, 
qu'elle crée en eux des sentiments et des émotions identi- 
ques, et développe Tesprit de solidarité parmi ses adhérents; 
— une religion individualiste ne saurait exercer une action 
profonde sur le corps social; chacun y doit compter avant tout 
sur lui-même^ et, comme on Ta vu lors de certains « réveils *, 
occupé de son propre salut, reste indifférent au salut des 
autres. 

Est-ce à dire que la religîoo soit immobile? Non, certes. 
Indépendamment de Finfluence des circonstances exté- 
rieures et d'un milieu lui-même changeant, il se produit sou- 
vent au sein même des religions des mouvements assez puis- 
sants pour les ébranler profondément- Mais ces mouvements, 
c'est Vaclion révoluiionnaire de certains individus qui les pro- 
voque presque toujours- Telle religion ne semble avoir ap- 
porté au monde d'autre nouveauté que la personnalité puis- 
sante de son fondateur ; au contraire, là où fait défaut celle 
action décisive d'un individu exceptionnel, on ne trouve plus 
que de douloureux avortements. L'Inde nous en offre aujour- 
d'hui le pénible spectacle. Depuis deux ou trois siècles, elle 
a vu se lever en foule de ces prétendus réformateurs incapa- 
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bles d autre chose que de rabâcher toujoars les mêmes idées 
et les mômes formules; cela se traduit par un peu d'agitaliou 
à la surface, et par la naissance d'une secte de plus, une secte 
sans avenir. Que demain surgisse un homme qui, dans cette 
masse travaillée de sourdes aspirations, fasse une œuvre ana- 
logue à celle que Jésus-Christ a faite dans le monde antique, 
il peut arriver que Mode se transforme en un clin-d'œil. 
Maison est la formule évolutionnistequi nous ferait connaître 
d avance la parole de salut? L'action religieuse des grandes 
individualités échappe à toute prévision. 

Au moins pouvons-nous savoir dans quelles conditions 
s'exerce cette action. 

L'œuvre religieuse et l'œuvre civilisatrice ont toutes deux 
leur point initial dans le conflit où Thomme se trouve engagé 
avec le monde extérieur. S'il a à lutter contre des puissances 
visibles, dont il est à môme de calculer Taction, c'est par la 
civitisation qu'il agit sur elles. La première conquête de la 
civilisation, ce fut aussi la première mainmise de Thomme 
sur la nature ; et dès lors chaque progrès servit de tremplin 
pour de nouveaux progrès. Toutes les fois que dans ses rap- 
ports avec le monde, Thomme compte sur ses seules forces 
et ses propres ressources, son activité se traduit par un fait 
de culture. Si pénible que soit cette lutte, la perspective du 
succès la rend en définitive joyeuse et confiante. 

Mais Thomme se trouve aussi aux prises avec des choses 
et des faits en face desquels il se sent impuissant et désarmé, 
11 éprouve alors une souffrance aiguë» Comme il lui est impos- 
sible de demeurer dans cet état douloureux, il cherche d*autres 
voies pour rétabUr son équîHbre normal. Cest dn heurt de 
l'homme contre tout ce qui, dans le monde, l'étonné, l'afflige 
el l'écrase, qu'est née la religion. L'histoire de la religion 
n'est guère autre chose que la série des tentatives faites par 
rhomme pour suppléer à l'impuissance de son savoir et de 
son industrie. Ce que lui fournil d^abord k religion, c'est un 
ensemble de procédés considérés comme efficaces pour sub- 
juguer les êtres et les phénomènes hostiles ; elle est alors. 
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comme la civilisation, un moyen de domination sur le monde, 
et c'est pour cela qu*elle a été elle-même longtemps une ini- 
tiatrice de progrès î même de progrès matériels. Et puis, à dé- 
faut d'une action mécanique — ou magique — exercée sur 
les phénomènes, elle a tenté de réconcilier Thomme avec le 
monde en lui donnant uiie explication plus ou moins plausible 
de Fétat de choses qui le Fait tant souffrir. Finalement, dans 
rîmpossibililé d'éliminer ainsi d'une manière durable le ma- 
laise que rhomme ressent au contact d'une nature trop puis- 
sante et trop riche en énigmes, elle s'en tire en niant le monde 
actuel, et en faisant espérer à Thomme des compensations 
dans une autre économie. 

Le plus souvent, c'est le progrès général de la civilisation 
qui fait éclater rinsuTfiâance des procédés et des solutions 
ofTerts à F homme par la religion. Celle-ci en effet n*abdique 
jamais ce caractère de permanence, de traditionalisme, sans 
lequel elle n'a plus de raison d^être. Anssi pendant que la ci^ 
vilisation progresse et étend ses conquêtes, la religion en 
somme demeure stationnaire et se trouve de moins en moins 
en harmonie avec les autres éléments de la vie intellectuelle 
et morale de Thomme. Un moment vient où les mêmes causes 
produisant les mêmes effets, Ténigme du monde et de la vie 
sollicite une solution nouvelle. C'est alors que surgissent les 
réformateurs, les semeurs d'idées fécondes, qenx qui cher- 
chent à donner une satisfaction nouvelle à ce besoin religieux 
toujours rûnaissant. Sans doute, la manière dont se pose 
chaque fois le problème qu'ils ont à résoudre dépend de leur 
temps et de leur milieu, et c'est à leur milieu aussi qu'ils em- 
pruntent Texpression qu*ils donnent à la solution. Mais 
comme le mot qu'ils apportent est simple, qu'ils n'élaborent 
nullement un système complet^ il s'agit bien là d'une création, 
d'un produit spontané jaillissant de leur conscience religieuse 
aiuminée, d'une intuition du génie, et non du dernier terme 
d'une évolution à nombreux antécédents- 

Enfin, à la différence des solutions d'ordre scientifique et 
pratique, qui ne sont qu'indéfiniment approximatives, les so- 
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lulions religieuses ont ua caractère abmlu et dé/inuif. Elles 
concernenl d ailleurs un ensemble de choses que n'alleignent 
Di la science ni Tindustrie humaines^ l'une et Tautre en cor- 
rélation avec ce monde des réalités concrètes, dont la civîli^ 
salioD a fait son domaine exclusif. Les créations religieuses 
jailli&sent des profondeurs du cœur humain; elles sont d'es- 
sence émotionnelle et affective; leur analogue, elles Font 
dans les créations d'art, qui ont le même caractère intégral 
et définitif. Quels que soient le temps et le milieu où la nais- 
sance les a placés, un psalmisle hébreu, un pèlerin boud- 
dhiste, un saint du christianisme nous paraissent réaliser 
dans sa perfection Tidéal religieux, tout comme un grand 
poète, un grand sculpteur, un grand musicien réalisent plei- 
nement Tidéal artistique; les uns et les autres ne doivent à 
leur temps que les moyens plus ou moins parfaits dont ils 
expriment cet idéal qui remplit leur âme. Et c'est parce 
quVlle leur paraît définitive et absolue, qu'une religion est 
bienfaisante à ceux qui la professent. Grâce à la conviction 
oiisûnt les membres de toute société religieuse que Tinitia- 
leur dont ils se réclament a bien possédé la vérité parfaite, 
iii peuvent à chaque instant se retremper dans sa parole, 
daos le spectacle de son activité^ et y puiser un aliment pour 
leur propre vie spirituelle. C'est là pour certaines confessions, 
comme le protestantisme qui ne connaît pas d'autorité ecclé- 
siastique, une condition essentielle pour le maintien d*une 
communion entre les fidèles; en cela consiste son élément 
Iraditionnel, et c'est ce qui vient neutraliser en une certaine 
mesure l'individualisme qui le caractérise d'autre pari. Si la 
reh'gion évoluait dans son essence, la prédication de Jésus- 
Christ représenterait une phase depuis longtemps dépassée 
de la pensée rehgieusa et n'aurait plus qu'une valeur histo- 
rique. 

Sans doute, la vérité religieuse n'est absolue qu'aux yeuï 
de ceux qui lui ont donné leur foi; et il arrive que cette foi se 
berce d'illusions. Mais cela ne diminue guère la puissance 
affective et émotionnelle qui réside dans une religion. Or 

iâ 
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c'est comme source d'émotions, de âentiments, comme prin- 
cipe d'énergie el d*acUvîté désintéressée, qu'une religion 
vaut essentiellement ; c'est par là qu'elle transforme le coeur 
de ceux qui ta profesaenl, et qu'elle redresse l'homme en 
face de tout ce qui tend à rabattre. Cela du moins n'évolue 
point en elle* On n*en peut natureilement pas dire aulanldes 
éléments intellectuels qu eUe renferme en plus ou moins 
grande quanlité. Ceux-ci sont nécessairement provisoires et 
relatifi^^ Il ne faut donc pas s'étonner que les tentatives faites 
pour expliquer le processus religieux par Thypothèse évolu- 
tionoiste, se soient attachées à ce qui s'y trouve d'intellectuel, 
c'est-à-dire à ce qu'il y a de moins spécifiquement religieur 
dans la religion. 



En somme, les choses humaines sont trop complexes pour 
admettre ces solutions toutes simples que la science semble 
poursuivre exclusivement. Parmi les phénomènes de la vie 
morale et sociale de l'homme, beaucoup sans doute s'ex- 
pliquent par révolutionnisme. Pourquoi n'y en aurait-il pas 
d'autres qui représenteraient un principe tout diirérent; la 
conservation de l'énergie? Si^ comme je le crois, il reste ua 
culot irréductible à l'analyse évolutionnîste, les faits reli- 
gieux, ou tout au moins, les plus importants d'entre eux, en 
font cerlainement partie» 

Paul Oltramabé:. 
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inscriptions himyari tiques se trouvent de nombreux noms 
Ihéophores témoins de ce fait. En éthiopien nous rencontrons 
des noms théophores d'individus, où paraissent les mots El 
et Ela. 

El était une divinité du panthéon assyrien-babylonien : 
Hou, jo/ur. lié et llânê, dans les inscriptions cunéiformes, est 
tantôt un nom particulier, tantôt un nom générique de la 
divinité. 

El est encore un dieu phénicien ; El (>^)plur, Eiim, Elon, 
plur. Alonim (o^bw)^ (Voy, les noms théophores phéniciens,) 

El est enfin un dieu araméen : ^^w, emph, ^^)^. (aram, 
biblique^ syr., targ,), témoin les noms théophores en celte 
langoe et ses dialectes et témoin des inscriptions de Teïma, 
du pays nahatéen, de Paimyre, etc. 

On peut dire d*une manière générale que, dans le milieu 
sémitique» El ou II apparaît comme le nom générique de la 
divinité. Le mot El était donc a priori désigné, chez les Sé- 
mites, pour devenir le nom du dieu unique. 



Le dieu sémitique El se présente dans l'Ancien Testament 
sous des noms différents, mais qui semblent tous de même 
origine étymologique. 

a, Elo/fim (°^^%)- — Ce mot est, sinon le plus ancien, 
du moins l'un des termes le plus anliquement employés pour 
désigner la divinité. On le rencontre 2.570 fois dans les textes 
bibliques', appliqué soit au Dieu unique (dans la plupart des 
cas), soit aux dieux. 

&, Eloah {hSk ou ^'^^). — Ce singulier d'Elohim se trouve 
57 fois dans la Bible % presque toujours en parlant du Dieu 
unique. Il appartient à peu près exclusivement aux écrits 
postérieurs : Deutéronome, Chroniques, Habakuk^ Job 
{40 fois). 

i) D'après Nestlé. 
2) D'après Nestlé, 
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f . El plur. Elim (S«, d^Sh),_E1 paraîl 226 fois, Elim 9 fois. 
C0B mots sont employés pour Dieu et les dieux. C'est un 
terme antique, par suite deirenu poétique, mais qu'on ne 
trouve pas dans un assez grand nombre de livres de rAncien 
Testament de date postérieure; étant donné le fait de l'éten- 
due de oes écrits, il semble que les auteurs ou les rédacteurs 
raient systématiquement écarté (Esdras, Chroniques, Rois, 
Proverbes, etc.). L'absence de ce mol dans des documents 
fort courts, comme Joël, Abdias, etc., ou d'un caractère 
trèa spécial comme rEcclésiaste ou le Cantique des cantiques, 
ne saurait rien prouver. 

Le nom générique El, d'où Eloah et Elohim paraisçient 
dérivésj a donné naissance, en tant qu'appliqué au Dieu uni- 
que > à des appellations composées particulières, 

rf. El 'Elyôn (11^^? ^«) « El le Très-Haut «. On trouve aussi 
Elohim Ehfôn et Elyén seul. 

€. El Chaddaî {^!f ^>*) ou Ckaddaï seul qui signifie proba« 
blement « El le Tout^Puissant »', 

Je laisse de côté les déterminations nombreuses de El 
qualifié comme : ^n S«, «jp Sx, nS? Sh, b^ittfi Sn, Q^nx^f Sm, etc., 
qui ne sont pas des appellations composées aussi caractéris- 
tiques que les deux précédentes, 

El, avant de devenir, sous son antique forme et dans ses 
dérivés, l'expression même du monothéisme, a été le dieu 
des tribus israélites, comme Salm de rinscription de Téîma 
(vr*' siècle environ avant J.-C.} fut le dieu de la tribu dont 
ressortîssait Tauteur de cet important document épigraphi- 
que* Ce fait n'impliquait assurément pas la négation de toutes 
les autres divinités. El était le protecteur spécial des tribus 
de la famille Israélite, C'est là qu*îl faut chercher le point de 
départ de l'idée d'ailiance (nns Sh)^ de cette alliance entre El 
et IsraËl, qui est racontée dans les anciennes traditions sur 
Noé, Abraham, etc., et qui acquit plus tard un si remarqua- 
ble développement. 



1] Voirpbi loin. 
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Onsfrit 

fin M-aèsifi mesl fm tbiolHMBl fiai, tm Ibm tm^ rm « 
trMfie ètn 1« raiicil d'un enad «mibre de moisi 
et héfaMs. pMMdMMit Cof%iM 
Uié d« spttDifMW wifes. Lh w 
iéM SQfBt f cori aoiBs acc^pUbles. 

Il faiil lontêfûti rBOMMttFe que c^rUiM term», déniés 
de cette racme, eip riien t inooatettaUemeat i idée de 
grmiide»^ de fotce^ de pussanee : |^ el ^, arèra gros et 
isolé (téfâiaitlie, cMmK ^ bélier^ ^ oeif. Y a-t-U ue 
relation entie *» el T^ el ï^t Le fait est possible ; fl petit y 
a^oir ea un rapport rafigieiix, mèoie êtroîL entre i iiiliiiHieii^ 
dans t'iniinlif^ prioHtit dmt on letrottre des ttaees dann 
la rdifkm dlmCl, eoome dans tontes les relipona, à leurs 
oHfines* QnaDt à ^ et s^^^, tons denx paraissent être 
dériféa parexteiiaioii de ^. Mal^ ees încertitndef , f estime 
qnerid6e de force eat rraisemblaUement expiîmée par^ et 
ses dérîf éi. 

Si lions considéroni maiotenanl le mot *1F, il vent dire 
probableinenl imti-fmiumU* Sa terminaison plnrie] ara- 
méenne est nne prtitTe d'antiquité dy nom, U doit dépendre 
probalilement de la radne qoi sVsi eomervée en arabe sons 

la forme J^ Merrer foriemeni, mmr dt ta force^ éin vigourtux 
(eomp> -*»^'*^ roémie^ rr^otcnevr). L*4tymologie qni prétend 

tirer le mal '^ de Tarabe '>* ou ^^ Hrt humide^ et d*où l'on 

a conclu que le dieo des lribu« bébraiqnes était le dieu des 
orages \ parait beaucoup moius établie. 

L'idée de for^, que nous eroyons frouTar dans ^ et 



i] Edie^ti Smitli. 
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dans '^IP, est confirmée par Tuo des qualificatifs donnés plus 
tard soil à B'^'îh soit à nw: ip?; v^h^ Sirjiyi yw^ le Fort de 
Jacob, dlsraél*/ 

El est représenté dans la tradition patriarcale, et lahewèh 
sera conçu lui-même en partie sous le même point de vuei 
comme le dieu fort des armées célestes, le dieu redoutable 
de la nature et de ses forces déchaînées, qui manifestent sa 
volonté, sa colère, sa terrible justice. Les orages, la foudre, 
le tonnerre, les inondations, la séckeresse^ hi famine, les ca- 
taclysmes de Sodome et de Gomorrhe,ce sont là les témoins 
célestes et terrestres de El, les grandes et effrayantes voix 
qui proclament que El est le dieu fort. 



El est conçu comme revêtu de la forme humaine. L'an- 
thropomorphisme, qui fut toujours la caractéristique de la 
notion de la divinité en Israël, est frappant à Torigine^ EI^ le 
dieu fort, inspire la terreur; il est jaloux des hommages 
rendus à d'autres dieux; il est sujet à la colère et au repentir. 
Impitoyable envers quiroffense, il rend le bien pour le bien, 
le mal pour le mal. C*esl une puissance terrifiante, tour à 
tour bienfaisante et destructive, comme les forces naturelles 
dont elle est la représentation, 

EIj c'est le grand homme naturel des premiers âges. 
C'est ainsi que les animistes conçoivent leurs dieux parti- 
culiers. Parmi les nombreux passages de F Ancien Testament, 
accusant cet anthropomorphisme grossier, le plus curieux 
est celui de la Genèse (xvm, 1-8), où la divinité est repré- 
sentée comme lasse, ayant les pieds souillés par la route^ 
soutTrant de la faim, mangeant» etc. Les traditions patriar- 
cales abondent en traits analogues (lutte de Jacob avec 
Dieu, etc.). 

El, comme plus tard lahewéh, est matériellement figuré 



i) Qen„ lUx, 24. Ss.t h 24 î xux, 26; lx, 16. Ps., ciiiii, 2, 5. 
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par des images ou slatues taillées ou fondues^ et plu^ spécia- 
lement par ce qu'oo appelait ^^sm ou "tsm^ mot dont Tétymo- 
iogîe est inconoue. Ce terme dans T A Dciea Testament désigne 
soit une partie du costume du grand-prêtre, soit une image 
de Dieu, A supposer que, dans ces deux acceptions, il 
s agisse du même substantif, on pourrait penser que l'Ephod, 
représentation de la divinité, est peut-être un vêtement, une 
couverture métallique (en or ou en argent), dont on revêtait 
Fidole de bois ou de métal vulgaire. Cette interprétation dti 
mol convient à certains passages, tandis que dans d'autres il 
semble plutôt qu'il soit question de Fidole même du dieu. 

Ouelle forme avait celte idole? Peut-être la forme humaine, 
mais celte affirmation n'est pas prouvée, L'Ephod se trouve 
cité à côté et en compagnie des images taillées ou fondues^ 
et des Teraphim. En tons cas^ le passage le plus caractéris- 
tique semble bien indiquer qu*il s'agit d'une idole <. L'Ephod, 
comme on le sait, joue un rôle important dans Toracle et la 
consultation de la divinité. 



El, le dieu de la nature» se révèle par les phénomènes 
naturels, mais aussi, conséquence des croyances auimisles 
primitives, par les esprits qui animent la nature (arbres, 
pierres, sources, montagnes, etc.). Ces esprits deTanimisme 
origine! sont devenus, et cela constitue une première phase 
de développement^ les Q''^^ '?^^^, les envoyés de V* les 
anges. 

Dans une seconde phase du développement de l'idée de 
révélation, correspondant à la tendance au monothéisme, 
nous coûstalons la réduction des intermédiaires divins, 
des '« *3î*^a, à un seul, ou, ce qui revient au même, le rôle pré- 
pondérant attribué à F un d'eux, organe particulier de la rêvé- 



1) iug.t fuu 28 S8. Cùmp.t xvi)|5; %wiu, 14, 17 t., 20, I Smn,, xxi, 10. 
ûêêe^ tn, 4| etc. 
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lation. De même que W marque !a première et grande étape 
vers !e monothéisme ^ S exprimant la monolâtrie des tribus 
Israélites, monolâtrie qui n'exclut point le polythéisme 
général de ces tribus, de même les '*< ^^n'îts se concentrent eu 
îin intermédiaire^ non pas unique, mais spécial, tendant à 
éclipser les autres, et étant une sorte de lointain précurseur 
du UjQç. 

Le D^^^^ 1«SDj que nous retrouverons bien plus souvent 
dans la suite sous la forme de rrin^-inSo^ est conçu tantôt 
comme identique à o^nW^ mais le plus fréquemment comme 
distinct de M*. C'est par le moyen et roffice du ^nbDque 
parle a^nSK, 

Plus rEiohisme primitif sortît de ses premiers baJbu* 
tiemcntSf plus la notion dn1**^Ose développa. El, dans la 
conception primitive, habite dans le ciel, mais descend et 
apparaît à mainte reprise sur la terre, comme cela sera long- 
temps encore le cas de lahewéh, tant sont lentes à mourir 
les idées premières, quelque grossières qu'elles paraïssent à 
notre conscience moderne. Mais lorsque TEtohisme s'élève, 
la notion anthropomorphique qui y est attachée diminue. El 
réside plus longtemps soit dans le ctel, soit dans la demeure 
terrestre qu'il s* est choisie; il quitte moins volontiers son 
séjour, céleste ou non, de prédilection. De là la nécessité^ 
plus marquée, plus indispensable d'un messager, le 1**^^. 

El a d* au 1res organes interprètes de sa révélation, mais que 
nous n'avons point à étudier ici, à savoir le prêtre, le pro- 
phète et aussi le chef, qu'il s'appelle général, juge ou roi. 
Eux tous sont des personnes sacrées, ou revêtues d'un carac- 
tère divin par la cérémonie de Ton c lion (comme le niïo). 



l) Gm., 3£vi, 10 {ComiKv, 13). Juge$,yî, 14, 16 [Comp. v, 11,12, 20*22), etc. 
Dans cea passages n^rhn ou mn^ == 'K ^K^ ou 'i Tj^So. Gm., xvi, 11 ; 
lOl, 17; XXIV, 7p 40, etc. Ûam ces passagea, il y adistmcUon lrê« précise eiitr« 
*H ou '^ et le -jnSd de 'K ou de \ 
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vèle à Moïse en lant que Iahew6h, au mont Horeb ou Sinaï, 
la moDtagne sainte où il réside. Il résulte de là el d'autres 
faits que lahewéh était le dieu d'une tribu sémitique aotérieU' 
rement à Moïse, 

Le Sinai passait, depuis une haute antiquité^ pour être la 
demeure de lahewéh. D'après uue tradition israélîtej lahewéh 
a, du Sînaï, accompagné Israël en Palestme el s y est fixé; 
mais, d'après une autre Iradilion, lahewéh a continué à de- 
meurer au SinaL C'est là, qu'au temps d*Achab, Elie va le 
chercher \ C'est des monts de Séîr, qui vont de la Mer Morte 
au golfe d'Akaba (désignation impropre du massif du Siual) 
que lahewéh rient au secours dlsrael% etc. 

Ces traditions et d'autres ont fait supposer à certains cri- 
tiques (Ewald, Smeud, etc.) que lahewéh était originaire- 
meqtj comme El, un dieu naturiste, en sorte que ce nom di- 
tId aurait peut-être primitivement désigné un phénomène 
naturel spécial, « ^'^^\ dit Smend', apparaît si régulièrement 
dans Torage, qu'on pourrait le considérer comme ayant été 
à Torigine nu dieu de Forage >», La chose n'est pas impossible, 
mais ne me parait pas encore démontrée. 



Comment prononçait-on le tétragramme sacré l'în^? La 
vocalisai ion ^y}\ est, à mon avis, un fait absolument cer- 
tain. Voici d'ailleurs les deux témoignages (historique et lin- 
guistique) essentiels qui rétablissent. Théodoret, d'uue part, 
nous a conservé l'antique prononciation samaritaine de*ivii : 
*lxU. D'autre part, les abréviations de nini en ^n; (pour fn!) ^l, 
^ (pour vp, ^n^) De s'expliquent que comme dérivations de ninî. 



Que signlBe le tétragramme ♦i''^^? Il est bien difficile de le 



I) I A.» xn. Vof , surtauL let t, 8 ât 0uiv« 

3} Smeud, AUCeslom. HeligionsgeschictUit p* ^t. 
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dire. L'étymologie donnée dans le célèbre passage de TExode 
(ni, 14) est inadmissible, comme Fa montré Robertson Smith. 
Elle dérive en effet des verse Is 1 1 et 1 2 du même chapitre^ où 
Dieu dit à Moïse : 1^? ^^^^ ''^, « Je serai avec loi »>. 11 faaldonc 
traduire dans le verset !4 : n^n» iitfi* n^^n « Je serai (avec loi) 
moi qui suis (avec toi) ^. Cette formule revient à dire : « Vous 
apprendrez à connaître que je suis voire protecteur ». Maïs 
cette élymotogie est tout à fait inacceptable, parce que le mot 
le plus important IstiT est sous-entendu. 

^)pl ainsi vocalisé, à supposer qu'U vienne du radical ^"^J} ne 
pourrait être qu'un liiphiL De là rinterprétation : Celui qui 
fait exister, le Créateur (Le Clerc, Schrader^etc, etc.). Cette 
nouvelle élymologie est tout aussi inadmissible que la précé- 
dente. Jamais, en effet, nous ne trouvons de trace de Thiphil 
de n^n^ D'ailleurs la signification originelle de nin n'est pas exis- 
ter^ mais arriver dans le sens de advenir, survenir. Sur une 
base aussi incertaine, il est bien difficile de fonder une 
saine exégèse du mot'^^^^^ 

Certains savants (Socin, Zimmern, Butil, etc.} ont cru ce- 
pendant possible, sur un fondement aussi peu solide, de propo- 
ser la traduction : Celui qui arrive , survient, Celui qui se révèle, 
le Dieu vivant. On nous permettra de ne pas discuter cette 
opinion. Qu'on donne au nom nini le sens que l'on voudra, 
mais qu'on ne prétende pas le faire dériver, par un procédé 
dlnterprétation aussi peu scientifique, du verbe ^^^. 

On ne saurait non plus tirer du radical n^n une signification 
métaphysique et philosophique, tout à fait étrangère à 1 Vpo- 
que où lahewéh eut ses premiers adoiateurs : Celui qui est 
par lui-même. Celui qui donne la vie, elc. 

Enfin les autres étymologies présentées ne me paraissent 
pas mieux fondées. Telle par exemple celle qui fait venir le 
tétragramme de la racine arabe iSy^ tomber de haut en bm^ 
fondre sur, s'aùatiremr (Ewald, Wellhausen, Stade» etc.), en 
sorte que lahew^h serait le dieu de Torage, de la tondre, etc. 

Nous avons henreusement autre chose que Tétyolologie 
pour nous apprendre ce qu'était lahewéh. 
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Ce qui nous frappe tout d'abord c'est le caractère national 
du dieu lahewéh. nin^ n'est plus simplement le dieu des tribus; 
il est le dieu de la nation qui s'est constituée» le dieu d'Israël, 
d'un nouvel Israël formé parla sortie d'Egypte et le séjour 
âu désert, et cet Israël est le peuple de lahewéh. 

Cette notion n'est pas contradictoire à celle de Kl dans les 
temps plus anciens, mais elle est mOuiment plus large et plus 
profonde. Cette union intime de lahewéh avec son peuple 
deviendra la source inépuisable de cette admirable piété qui 
anime l'AncienTestament ; elle est le fondement de Texistence 
et de rhistoire nationales en Israël, 

A Forigine, celte notion n'exclut pas les pratiques supers- 
titieuses, héritage du polythéisme primitif, ni môme la 
croyance k d'autres divinités. En d'autres termes, ce mono- 
Ihéisme n'est pas absolu, mais national» et c'est ce carac- 
tère national qui fait sa grandeur et sa force. 

Désormais lahewéh est et sera partout en Israël et dans 
son histoire. Tout ce qu'lsraet entreprend, il le fait sous la 
direction da lahewéh. Moïse est le j^uide, le chef, le prophète, 
lecadî, etc., mais c'est lahewéh qui est derrière lui. Là est 
contenu en principe l'Ancien Testament tout entier ; le ca- 
ractère essentiel de ce livre unique consiste dans la pénétra- 
tion de la vie nationale, et par suite de la vie individuelle 
Israélite, par l'idée de Dieu. 

En tant que dieu national, lahewéh est Texpression d'une 
I idée tout à fait particulariste de la divinité. Mais c'est préci- 
sément ce particularisme qui fait^ dans ces temps reculés, la 
force d'Israël et de sa religion- 



Nous n'examinerons point dans ce travail, dont les limites 
ont été étroitement fixées, et qui n'est qu'une esquisse d'étude 
religieuse comparée dans le champ du Sémitisme, les ques- 
tions complexes de la révélation de lahewéh, de ses sanc- 
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tuaires, de son alliance avec Israël. Nous nous bornerons, 
pour compléter ce bref exposé, à caraclériser au poînl de vu© 
moral la notion de divinité contenue dans le nom ^'^^'^. 

Moïse j comme représentant de lahewéh, et entre les mains 
duquel, comme tel^ se concentrent et se confondent tous les 
pouvoirs, est le juge suprême d'Israël; toutes les causes dif- 
ficiles sont portées devant lui, spécialement à Kadècb, Toasis 
sainte, où les Israélites séjournèrent longtemps*. Ce fait im- 
portant marque l'étroite union établie, à Fépoque dite mo- 
saïque, que Moïse ait ou non exercé une influence prépondé- 
rante sur révolution religieuse qui s'est alors accomplie, 
entre les idées de justice et de loi d'une part et la notioE 
que Ton avait de lahowéh d'autre part. 

Par les consullations qu'on vient lui demander, par les 
oracles qu*on lui fait prononcer, par les ordonnances qui 
sont promulguées en son nom, lahewéh devient le dieu delà 
loi et de la justice : laheviréh devient un dieu moral. C'est là 
le fait capital de ces temps-là. 

Elohim, El était un dieu naturiste ; or la nature n*a pas de 
caractère moral. lahewéh au contraire est un dieu moral. 
Déclarer divin un être moral, mais c'est fonder en principe 
la vraie rehgion et la vraie morale ! 

ÊoOUARn MONTBT, 
Tanger^ fwt?em6r« 4900. 
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L'ENSEIGNEMENT DE JÉSUS 

Mémoire lu en séaacês de section au Congrès International d'Histoire das 
Religions les 4 et 7 septembre 1900. 

(SuiU et fin} 
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LE PÈRE CÉLESTE ET SES ENFiNTS 



Dans les pages précédentes, nous avons principalement 
mis en lamière le côté messianique et eschatologîque de ren- 
seignement de lésas, non seulement parce quil y a joué un 
1res grand rôle, mais aussi parce que jusqu'ici on a souvent 
laissé dans Fombre, faussé et même déclaré inauthentique^ 
toute cette partie deTévangile, 11 y a toutefois lieu de passer 
encore à un autre élément, la pensée de Jésus sur Dieu et les 
hommes et sur leurs rapports réciproques. Car ici seulement 
nous pénétrons au cœur de TÉvangile, nous touchons au 
côté le plus personnel de la prédication de Jésus, où les ins- 
pirations et les expériences de son propre cœur ont eu un 
rôle prépondérant^ et non les idées régnantes de son époque 
ou de son milieu ; c'en est aussi le côté le plus pratique et le 
plus durable, applicable à tous les temps et tous les lieux. 
Sous ce rapport, Jésus a d^ailleurs également pu marcher 
sur les traces des prophètes. Ceux-ci se sont beaucoup plus 
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occupés du présent que de Tavenir* Ils ont été de véritables 
prédicateurs; ils onl combattu les vices de leur peuple, afin 
de l'en corri^erj de le délivrer de ses maux et de lui procurer 
des bénédictions divines immédiates. Jésus, dont le cœur 
tendre avait compassion des brebis perdues d'Israël et de 
tous les malheureux, qui voulait soulager toutes les misères 
physiques et morales des hommes, se livrait dans cette in- 
tention à un ministère très actif, qui était d'abord et fut assez 
longtemps sa tâche principale. Il espérait que sa prédication 
et son dévouement produiraient une véritable conversion au 
sein de son peuple et hâteraient la venue du royaume de 
Dieu. Pendant celte première période de son activité^ les es- 
pérances messianiques et les conceptions eschatologigues 
étaient quelque peu réléguées àrarrière-plan ; il les accentua 
davantage à partir du moment oti la menace inattendue de 
sa mort fit entrer son ministère dans une nouvelle phase. 

Le point cardinal et vraiment nouveau de tout renseigne- 
ment de Jésus, qui le domine dès le début, c'est que Dieu 
est un Père et que les hommes sont ses enfants. Voilà en 
réalité ressencei le noyau ou Fâme même de l'évangile, tan- 
dis que les idées messianiques n*en sont que le cadre ou 
Técorca. Celles-ci sont venues h Jésus du dehors^ alors que 
sa foi au Père céleste a jailli du fond de son être et lui appar- 
tient en propre. Cette foi nouvelle est en outre comme le 
centre radieux qui jette une vive lumière sur tuul le reste 
de sa prédication et lui donne un cachet particulier. En cher- 
chant à la saisir, nous assistons à la genèse même du minis- 
tère de Jésus, ainsi qu'à celle de sa conscience religieuse. 

Le seul récit de nos Évangiles se rapportant à la jeunesse 
de Jésus, lui met déjà le nouveau nom de Dieu dans la 
bouche : quand ses parents, qui Font perdu de vue au milieu 
de la foule des pèlerins à Jérusalem et Tout ctierché avec an- 
goisse^ lui demandent comment il a pu leur causer une telle 
frayeur, il leur répond : « Pourquoi me cherchiea:-vous ? Ne 
saviez- vous pas qu'il me faut être dans la maison de mon 
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Père*? n Celte réponse ingénue de Fadolescent de douze 
ans, n'est-elle pas comme la première éclosion de la vie re- 
ligieuse supérieure qui couvait dans son cœur? D appelle 
Dieu « son Père >», parce qu'il s'appliquait alors déjà à le 
sennr en toute fidélité, parce que nul sentiment de crainte 
n'effleurait son âme pure, à la pensée de Dieu, parce que 
le rapporl qull entretenait avec lui était tout (îliaL C'est 
pour cela que son plus grand bonheur était d'être dans la 
maison de Dieu et de s'occuper des choses de Dieu. Nous 
avons là le germe naissant de la vocation de Jésus-Christ et 
de tout son évangile. On pourra contester rhistoricité de ce 
récit; mais on ne saurait méconnaître la vraisemblance psy- 
chologique de ce qui en fait le fond. 

Pendant toute la vie de Jésus, le rapport filial entre Dieu 
et lui est resté le même. Ce rapport ne parait pas avoir été 
Iroublé un seul instant. Aussi Jésus appelle-t-il ordinaire- 
ment Dieu son Père', Il Tappelle en outre le Père de ses dis- 
ciples', et même le Père dans le sens absolu*. Il était donc 
persuadé que Tamour paternel constituait Tessence même de 
Dieu, D'après lui, cet amour s*élend jusqu'aux méchants \ 
Par celte conception, Jésus a de beaucoup dépassé la reli- 
gion de son peuple, il a supérieurement accompli et perfec- 
tionné la Loi et les Prophètes. On peut dire que ramour pa- 
ternel attribué par Jésus à Dieu, marque un progrès extra- 
ordinaire dans rhistoire religieuse de Thumanité. Le nom 
de Père est, à la vérité, donné à Dieu dans rAncien Testa- 
ment, mais seulement dans quelques textes isolés et princi- 
pale ment dans le sens de Maître ou Créateur du peuple 



1) lue. II. «ï. 

2) Matth., m, 21 ; x, 32 b. ; ii, 25-27; itr, 50; x*. 13; xvr, 17; ivni, 10, Î9, 
35; EX, 23; ixir. 34; ixvi, 29, 39, 42, 53; Marc, Yiti, 38 «t paraJl,; xi7, 36; 
Lue, X, 22; xxii» 29; xxin, 46 j xxiv^ 49, 

3) Matih., V, le, 45, hS; m, î, 4,6,8 s., 14 s., 18, 26, 32; vu, 11; x, 20, 
29; xm, 43; xvlu, 14 î xxnip 9 ; Marc, xj» 25», : Ltic, vî, 36; xit, 30, 32. 

. 4] Matth., XI, 27; Marc, xni, 32; xtr, 36; Lue, x, 22; xi, 13; xx», tô. 
5) Matih., r, 44-48; Lue, ?i, 35 1, 
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d'Israël tout entier ^ 11 n'exprime donc rien de plus que ce 
môme titre appliqué quelquefois à Jupiter par les Grecs et 
les Romains. Pour les anciens Hébreux en général, Dieu 
était principalement un Maître tout puissant et parraitement 
saint, dont ils étaient les humbles serviteurs. S'ils avaient 
aussi ridée de la bonté de Dieu, ils n'ont jamais pensé que 
celle-ci pourrait s'exercer envers les méchants* Suivant eux, 
Dieu était trop juste pour cela. S'ils ont même conçu la grâce 
et la miséricorde de Dieu envers l'homme pécheur, ils en 
ont restreint le bénéfice aux fidèles de l'ancienne alliance ou 
au peuple dlsraël collectivement, et cherché la source, non 
dans la nature de Dieu, mais dans le pacte spécial contracté 
entre lui et son peuple particulier. Quant au judaïsme, il ac- 
centuait outre mesure la transcendance de Dieu el voyait 
dans celui-ci avant tout un juge sévère, qui rendait à chacun 
selon ses œuvres. Il trouvait son expression fidèle dans le 
pharisaïsme; il était foncièrement légaliste et ne laissait 
guère de place au sentiment paternel du côté de Dieu, ni an 
sentiment filial du côié de l'homme. Il faut ajouter que les 
plus grands prophètes ont trop cherché Dieu en dehors 
d^eux, dans les faits historiques^ où ils croyaient découvrir 
les meilleures preuves de son action en voe du salut d'Israël, 
Elles Juifs après Texil, vivant sous la domination étrangère 
et ne pouvant pas suffisamment discerner cette action dans 
les événements présents, s'attendaient à en voir la manifes- 
tation d'autant plus éclatante dans les temps futurs. De là le 
grand rôle des apocalypses parmi eux, 

Jésus, qui ne voulait pas abolir la religion de son peuple, 
admettait incontestablement les principaux attributs de Dieu 
qui sont exprimés dans l'Ancien Testament, 11 les présup- 
pose fréquemment dans sa prédication; mais il ne s'en oc- 
cupe jamais d'une manière spéciale, comme il s'abstient en 
général de toute spéculation et de tout enseignement pure- 



1) DeuL, xisu, 6; Jér., m, 4, 19; xxxî, 9; £#., lïui, 16; Jfal., î,0; !i, 10. 

Comp. Deutt h 31 ; yuu 5 ; Pi*^ lvtii, 6 j aii, 13, 
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ment théorique. Même en parlant de Tamour de Dieu, il ne 
songe pas un instant à établir une thèse théologique. Une 
fait qu'affirmer rexpérience intime de son cœur et y rattacher 
des conclusions pratiques^ pour faire faire aux autres la 
même expérience. Aussi appelle-t-il Dieu son Père ou le Père 
des fidèles et deg autres hommes dans un sens particulière- 
ment intime et personnel Et de cette façon, il ne s'élève pas 
eeulement à une nouvelle notion de Dieu, mais à une notion 
qui répond le mieux à une piété vivante et individuelle, la 
seule vraie. Le nom de Père, tel que Jésus l'a donné à Dieu, 
est à la fois le nom le plus simple et le plus sublime. Son 
Dieu possède TautorSté, en même temps que Tamour d'un 
père- Il ne s'est pas rabaissé au niveau de Thomme, comme 
les dieux de roiympe, et malgré cela il est plein de condes- 
cendance pour ses enfants. Il diffère du Dieu des anciens 
prophètes, en ce qu'il se fait connaître dans les senliments 
lotîmes de Vkme^ dans les expériences personnelles^ et non 
pas avant tout dans Thistoire. U diffère également de celui 
des Juifs contemporains, en ce qu'il fait sentir son amour 
dès maintenant à quiconque ouvre son cœur à T influence de 
cet amour, au lieu de promcUre seulement^ ses bénédictions 
pour les temps futurs. La notion évangélique de Dieu, 
exempte de toute spéculation métaphysique, historique ou 
apocalyplique, a une valeur religieuse et morale d'autant 
plus grande. Elle assure à tout croyant on salut présent et 
immédiat. Au monde juif, qui se sentait en quelque sorte 
abandonné de Dieu ou qui se croyait séparé de lui par 
une multitude d anges et de démons, Jésus faisait retrouver 
Dieu, un Dieu qui ne trône pas dans un lointain inaccessible, 
mais qui se tient tout près de ses enfants. Sans rien sacri- 
fier de la transcendance divine, Jésus a su prêcher un amour 
de Dieu qui s'abaisse jusqu^aux plus petits, qui fait même 
de préférence grâce aux petits et aux pécheurs perdus. 
S'il se garde de spéculer sur Dieu ou de se livrer à des 
considérations abstraites sur ses attributs métaphysiques, 
il accentue d'autant plus ses rapports éthiques avec les 



208 REVUE UE L EltSTOmS DES RELIGIONS 

hommes et arrive ainsi à la conclusion toute naturelle que 
ceux-ci doivent, de leur côté, cultiver ces rapports avec 
Dieu par une vie conforme à sa volonté. C'était d*un seul 
coup unir, de la manière la plus intime, la religioo et la mo- 
rale et faire découler les deux d'un seul et même principe, 
la paternité de Dieu, qui a pour corroUaire la fraternité 
humaine. 

Examinons de plus près les conséquences pratiques du 

principe fondamental de l'évangile que nous venons de 

mettre en lumière. Si Dieu, le Créateur du ciel et de la 

terre, est essentiellement un Père, le monde tout entier se 

transforme en une maison paternelle, où Thomme est comme 

chez soi et assuré de la protection bienveillante^ de la tendre 

sollicitude de Dieu. C'était là réellement le point de vue de 

Jésus. D'après lui, les soins paternels de Dieu s'étendent à 

tontes ses œuvres, et il s*en occupe jusque dans les moindres 

détails : il fait lever le soleil et il répand la ploie * ; il nourrit 

les oiseaux de Tair et revêt les fleurs de leur parure, il veille 

sur le passereau et sur les cheveux de notre tête^ il prend à 

plus forte raison soin des hommes qui valent mieux que les 

autres créatures*; il sait de quoi nous avons besoin, avant 

que nous le lui demandions* ; il veut nous donner chaque 

jour le pain quotidien et tout ce dont nous avons besoin*. 

Une telle conviction inspire nécessairement la confiance en 

Dieu la plus illimitée et dissipe tous les soucis \ Elle enlève 

en outre toute importance à Tangélologie et àladémonologie, 

cette importation étrangère au sein do judaïsme. Le Dieu 

transcendant du judaïsme étant remplacé par le Père cé- 

lesto, la médiation des anges devient superflue. Et comme 

Jésus maintient néanmoins le pouvoir souverain de Dieu, qui 

mettra complètement fin à celui de Salan, les terreurs dont 



1) JfatiA, 7.45. 

2) MattL, Yi, 26-30; x, 29-31; Lue, ju, Ô s., 24-28. 

3) MaUh,, VI. 8, 32; Luc, xir, 30, 

4) Matth., VI, H ; m, 1 1 ; Lac, xi, 3. 

5) Matih,, VI, 25-34; x, 19 s.; Luc, xii, Il »-, 22^31 • 
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celui-ci est la cause se dissipent égalemenL Tout en admet- 
tant l'angélologîe et la démonologie, Jésus les a donc virtuel- 
lement annulés, comme il a brisé le principe du légalisme, 
sans abolir la Loi. Sa profonde vie religieuse lui permît de 
revenir à la piété saine des anciens prophètes, qui ne sen- 
taient nul besoin dlntermédiaires entre Dieu et le monde, 
mais attribuaient tout ce qui arrive à Taction directe de 
Dieu. 

Si Dieu est un Père et Thomme son enfant, la religion 
prend nécessairement un caractère très individualiste, et 
l'homme gagne beaucoup en dignité. Dans toute Fanliquité 
et aussi en Israël^ la religion avait un caractère trop national 
et collectif. L'individu ne comptait à peu près pas. El si le 
judaïsme est devenu plus individualiste, parce que la vie na- 
tionale d'lsraC4 était fort compromise à partir de Texil, la 
transcendance divine qu'il prônait empêchait rhomme de 
s'approcher directement du trône de Dieu : la médiaLion des 
anges ou des prêtres était presque indispensable. LVÉvangile 
changea tout cela. Si Jésus n'a pas été indifférent au bon- 
heur et à Tavenir de son peuple, son cœur aimant se préoc- 
cupait cependant de préférence des âmes individuelles : il 
ne veut môme pas que Tun des pîus petits d'entre les hommes 
soit scandalisé ou perdu '. D'après lui, ce qui constitue sur- 
tout la grande dignité de Thomme, c'est son âme immortelle, 
dont la vie est autrement précieuse que celle du corps péris- 
sable ou que tous les biens de la terre '• Cette dignité ressort 
aussi du fait que T ho m me est appelé à devenir parfait 
comme Dieu', et qu'il est responsable de tous ses actes, 
comme le montrent les nombreux textes qui parlent du ju- 
gement final, Jésus, qui voulait être le Sauveur du monde, 
n'était sans doute pas aveugle pour les péchés des hommes. 
Selon lui, Dieu seul est vraiment bon*, tandis que tous les 

1) Maîtk., xYiii, 6, 14; Marc, i3t, 42; Luc, xviï, 2. 

2) Marct viii, 35-37 et parall; Maith.^ x, 28; Lmc, xn, 4 b* 

3) Jfaf/A., Y, m; Lue, vi, 36. 
i) Mare* x, 18 et pardi» 
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travaillé direclemeot à Tabolition du sacerdoce juif, comme 
il n'a en général pas iotenlionnellement visé à l'abolition de 
la religion traditionnelle^ il s'est cependant engagé, sous ce 
rapport également, dans une voie nouvelle, qui a enlevé toute 
importance au culte extérieur et^ par conséquent, ati per- 
sonnel sacré. S11 eut peu de sympathie pour les pharisiens^ 
il semble en avoir eu moins encore pour les sadducéens, qui 
formaient le parti sacerdotal de Jérusalem. Jamais, pendant 
tout son ministère, nous ne le voyons participer à une céré- 
monie du temple, 11 ne prenait part qu'au culte des syna- 
gogues et au repas pascal, où les prêtres n'avaient pas à fonc- 
tionner et où le ritualisme ne jouait aucun rôle. On lui attri- 
bue deux fois la déclaration que Dieu veut la miséricorde et 
non le sacrifice » ; et elle concorde pleinement avec toute sa 
conduite. Pour disciples, il ne choisit que des laïques. La re- 
ligion qu'il leur inculque est purement laïque : elle est aussi 
exempte de ritualisme que de théologie. Selon lui, le service 
divin consiste surtout dans une vie conforme à la volonté de 
Dieu; pour plaire à Dieu et obtenir ses faveurs, il faut avoir 
le cœur pur et charitable et se conduire en conséquence. A 
cet égard, il n'a d'ailleurs fait que marcher sur les traces des 
anciens prophètes, qui avaient déjà hautement proclamé que 
la pratique de la justice était préférable à tous les sacrifices 
et à tous les autres rites. En reprenant et an accentuant ce 
côté de leur prédication et en combattant la religion trop 
extérieure et formaliste du judaïsme d'alors, il a définitive- 
ment fondé le culte en esprit et en vérité^ et marqué un nou- 
veau progrès remarquable dans rhistoire religieuse de 
Inhumanité. Le progrès était d'autant plus grand qu'il se 
combinait avec la nouvelle notion de Dieu recommandée par 
Jésus. Car les prophètes ont continué à croire, avec tout leur 
peuple, que Dieu était essentiellement saint et juste, rendant 
à chacun selon ses œuvres, en sorte qu'ils ne se sont pas 
élevés au-dessus du légalisme « 



1) ifaft^,, ix^ 13; XII, 7. 
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On peut dire que Jésus, en annooçant que Dieu est un 
Père, qui répand ses bénédictions sur les bons et les mé- 
cbanls, et qu'il pardonne aux plus grands pécheurs, à la 
seule condition qu'ils se repentent de leurs fautes et rompent 
avec leur ancienne conduite, a changé Taxe même ou la hase 
de la religion antîque,juive et païenne. Le sentiment dominant 
de la piété antique, était la crainte des dieux* Le meilleur 
résumé de tout TAncien Testament est cette parole de TEc- 
clésiaste : « Crains Dieu et garde ses commandements; car 
c'est là le tout de Thomme »^ La crainte des châtiments di- 
vins el le désir de les éviter ou d'obtenir les faveurs divines, 
était le principal mobile de la fidélité, dans l'ancien Israël et 
chez les autres peuples. Voilà pourquoi les religions en géné- 
ral, en dehors de la religion évangélique, n'ont trop souvent 
produit qu'une obéissance servile et se sont montrées inca- 
pables de rendre l'homme vraiment heureux. Et Tobéissance 
ou la fidélité se manifestait surtout par Faccomplissement 
ponctuel de toutes les cérémonies du culte, principalement 
par l'offrande de nombreux sacrifices. Rîlualisme et servi- 
Hsme sont les traits distinctifs des vieilles religions, comme 
des religions inférieures en général. Jésus, en nous révélant 
que Dieu est pur amour, qu'il veut être adoré en esprit et en 
vérité, qu'il veut Têtre par une vie conforme à sa volonté et 
consacrée à son service, ainsi qu'au service des frères, en 
prêchant l'amour paternel de Dieu, qui produit dans tout 
cœur sensible Tamour filial et la charité fraternelle, qui est 
capable de transformer le cœur naturel et égoïste de l'homme 
en un cœur nouveau, — Jésus a, de cette façon, réellement 
ouvert une ère nouvelle. Si \r palingénéde , la transformation 
du monde extérieur, qu'il a prédite', n'a pas eu heu, il a posé 
la base d'une transformation ou d'un renouvellement autre- 
ment important, la régénération du monde moral* 

2) Matih., XIX. 2a 
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Conclusion. 



Si maintenaûl nous jelona encore un rapide coup d'œîl ré- 
trospectif sur le chemin parcouru, pour en tirer une der- 
nière conclusion générale, il faut remarquer tout d'abord que 
la religion évaogélique ne nous apparaît dans toute sa pu- 
reté que dans la vie ou la personne de Jéâus^ tandis que^ 
dans son enseignement, rinfluence du judaïsme se Tait tisi- 
blement sentir. Nous avons montré cette intluence dans le 
domaine messianique et eschatologique* Si nous n avions pas 
craint d*être entraîné trop loin, nous aurions pu la coosla- 
ter également dans les vues de Jésus sur la sanction de la loi 
morale ou la rémunération des actions humâmes : la pro- 
messe de récompenses célestes et la menace de châtiments 
éternels y jouent en eSet un grand rôle. Sous ce rapport aussi» 
Jésus fut très conservateur, an point de vue formel, très res- 
pectueux des opinions ambiantes, nullement porté à rompre 
avec le passé. Il n'était d'ailleurs pas un homme d'école, un 
théoricien ou un logicien, habitué à poser des principes abs- 
traite et à en tirer toutes les conséquences. Dans sa prédica- 
tion, il se plaçait uniquement sur le terrain pratique, ne vi- 
sant qu'à l*édirtcatîon des âmes. U ne sentait pas non plus le 
besoin de systématiser ses idées et d'en faire un tout parfai- 
temenl arrondi. Pour nous assurer que la religion de Jésus 
constitue au fond un ensemble harmonieux et qu'elle est en 
même temps d'une incomparable supériorité» il faut la con- 
templer réalisée dans sa vie môme. Nous croyons donc qu'il 
faut distinguer, non seulement entre les éléments juifs et les 
éléments vraiment évangéliques de la prédication de Jésus , 
mais encore entre son enseignement et sa personne. Dans 
celui-là j on n'a pas de peine à découvrir des traits de valeur 
secondaire, provenant du temps et du milieu où Jésus a vécu, 
tandis que celle-ci est vraiment idéale. Aussi la plus belle illus- 
tration, ainsi que le meilleur commentaire, des principes fon- 
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damentaux de Tévangilej c^est la vie de Jésus* Là nous voyons 
que la foi à T amour paternel de Dieu a produit dans l'ârae de 
Jésus Tamour parfait de Dieu et des hommes, qui a inspiré 
toute sa vie d'abnégation et de dévouement. Cette foi l'a rendu 
victorieux de toutes les tentations. Elle l*a porté à repousser 
toutes les suggestions de Satan et à mettre tous ses dons au 
service de Dieu^ au lieu de les employer pour sa satisfaction 
persoimelle. Elle lui a inspiré sa compassion intarissable 
pour lous les malheureux. L'amour paternel de Dieu était 
pour lui un bien si précieux qu'il renonçait à lous les autres 
biens. Celait ià sou appui et sa consolation, quand tout à 
coup la mort tragique se dressa devant lui, La condanea 
dans Tamour paternel de Dieu lui permit de dira^ en Gethsé- 
DCïané,avec une soumission filide parfaite : « Que ta volonté, 
ô Uieu, soit faite, et non point la mienne I » C'est elle qui lui 
donna sa paix intérieure inaltérable, sa sécurité à toute 
épreuve, sa pleine et entière possession de soi-même, son 
calme viril dans les moments les plus sombres, quand il était 
seul et abandonné de tout le monde* Avant saint Paul^ il y 
puisa la certitude que toutes choses concourent ensemble au 
bien de ceux qui aiment Dieu. Absolument sûr de Tamour et 
de Tapprobation de Dieu, il resta plein d'espérance en fece 
de sa mort et du triomphe de ses ennemis. 11 était persuadé 
que lui et sa cause sortiraient victorieux de la catastrophe. 
Toute la vie de Jésus^ jusqu'à son dernier souffle, est dominée 
par une grande espérance, dont la foi à lamourde Dieu était 
ia source. El ce qui rehausse la valeur de cette vie admirable, 
c'est que Jésus ne la présente jamais comme méritoire ou 
pouvait prétendre à la moindre récompense- 11 était en effet 
humble de cœur*. Il éprouvait la plus vive antipathie pour 
les pharisiens, qui faisaient parade de leur piété devant les 
hommes et devant Dieu, en vue des récompenses qu'ils atten- 
daient'. Il se laissait donc uniquement guider, dans sa con- 

1) MûUh., XI, 29, Cocnp. va, 21î xh, 32; Marc, m, 35 et paraît,; Lu€, ti, 
46; xu, 10. 

2) Matth., VI, 1-e, IMS; hue, ivm, 9-U- 
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ont fait du royaume de Dieu un développement organique, 
dont le facteur principal est la fidélité chrétienne, ils se sont 
peut-être engagés dans une voie excellente pour concilier les 
idées modernes sur le monde et sur Thomme avec les prin- 
cipes évangéliques. Déjà dans le Nouveau Teslament, on peut 
trouver des points d'appui pour une évolution pareille. Ainsi 
l'apôtre Paul a dit que le royaume de Dieu ne consiste pas 
dans le manger ou le boire, mais dans la justice» dans la paix 
et dans la joie par le Saînt-Esprît*. Le quatrième évangile^ 
de son côté, a substitué h la notion du royaume de Dieu celle 
de la vie éternelle et enseigné que le vrai croyant possède 
cette vie, le bien suprême du royaume, dès maintenant. Ces 
tentatives des temps apostoliques et celles de nos jours, qui 
remplacent la conception eschalologique du royaume de 
Dieu par celle d'un salut présent, peuvent avoir de très 
grands mérites. Mais rhislorien impartial est obligé de re- 
connaître qu'elles diffèrent beaucoup de la vraie pensée de 
Jésus. 

Nous sommes persuadé que Thistoire des religions, qui a 
pris un si grand essor dans la seconde moitié de ce siècle 
finissant et qui est appelée à exercer une puissante influence 
sur les générations futures j qui montrera^ par une nouvelle 
méthode, Fimportance de la religion pour la vie des peuples 
et des individus, et corrigera les résultats fâcheux de rétude^ 
trop exclusive des sciences naturelles, dont souffre la géné- 
ration actuelle, nous sommes persuadé que cette histoire 
contribuera beaucoup à mettre en lumière la grandeur reli- 
gieuse et morale de Jésus, parce qu'elle fournira la preuve 
que les principes fondamentaux de Tévangile répondent aux 
aspirations religieuses de toute Thumanité. Bien que cette 
discipline ne soit encore qu'à ses débuts, elle a déjà fait voir 
que révolution religieuse de la race humaine est soumise h 
certaines lois qui sont partout les mêmes. Partout la religion 
est d'abord fétichiste et rilualiste : elle anime et divinise les 



1) Boni*! iTï, 17, Comp. 1 Cor.^ fv, 20; Issel, ouv, ûiié^ p^ i43 i 
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ûbjels, les phénomènes ou les forces de la nature, el fait con- 
siiler le culte dana une foula do pratiques ayant pour but 
d'apaiser les dieuï ou de mériter leurs faveurs, Aïais peu à 
peu, à mesure que la vie morale de Thomme se développe et 
qu'il en fiaisil la valeur supérieure, il attribue h la Divinité un 
caractère éthique et reconnaît que celle-ci doit exiger des 
fidèles une vie vraiment morale, pour lui plaire et obtenir 
ses bénédictions. Chez tous lea peuples dont on peut suivre 
l'histoire religieuse pendant une assez longue période^ on 
conBlate une évolulion de ce genre* Or Jésus, plus que tout 
autre réformateur, a imprimé à la religion un caractère fon- 
cièrement éthique et posé par là la clef de voûte de l'édifice 
religieux de rhumanité. 

On a souvent cherché à contester rorigin alité et la gran- 
deur de Jésus, en montrant que les principes fondamentaux 
de son évangile ne sont qu*une reproduction de préceptes 
enseignés avant lui- Quant à nous, tout en croyant à la gran- 
deur incomparable de Jésus, nous n'en sommes pas moins 
persuadé que ces principes sont déjà contenus en germe ou 
explicitement, non seulement dans FAncien Testament ou 
dans d'autres écrits juifs, mais même dans la plupart des 
autres grandes religioni^ historiques, comme on le verra de 
plus en plus, à mesure qu'on étudiera celles-ci. Ce n'est pas 
avant tout dans roriginalîté de sa prédication qu*il faut cher- 
cher ou placer la grandeur de Jésus, mais bien plus dans ce 
qu'il a été lui-mftme et dans le fait que Tessence de son évan- 
gile, tel qui ressort, non seulement de son enseignement, 
mais encore et surtout de sa vie, répond le mieux aux aspi- 
rations les plus élevées de l'humanité entière. Si de tout 
temps la théologie chrétienne s'est appliquée à démontrer 
que Jésus a réalisé les prophéties de T Ancien Testament, nous 
pensons qu'il a réalisé beaucoup plus que cela, qu'il a ac- 
compli les vœux et les espérances de toutes les âmes vrai- 
ment reUgieuses de tous les temps, et qull est positivement 
le « désiré des nations ». Il est impossible de concevoir une 
religion plus pure que la sienne, considérée dans son essence. 



222 



aUVEIK DK L HtSTOinE DES RELIGIONS 



On â pu la défigurer, mais non la dépasser; ou ne îa dépas- 
sera jamais, parce qu'elle a atteint TidéaL L'histoire des 
religions devra contribuer à la dégager de tous les éléments 
étrangers, afin qu'elle apparaisse, aux y eux de tout le monde, 
dans sa grandeur et sa pureté typiques. Quand ce but sera 
atteint, toutes les autres religions s'effaceront devant eUe ou 
se confondront avec elle. Alors le vœu attribué à Jésus se 
réalisera, savoir que finalement il n'y aura qu'un seul berger 
et un seul troupeau sur toute la surface de la terre. Alors 
aussi le royaume de Dieu sera établi ici-bas, autrement sans 
doute que le Mal ira neravait espéré, mais cependant en pleine 
conformité avec sa pensée la plus intime. Et lui-même sera 
nécessairement le roi de ce royaume spirituel. 

C, PlgPENBRrNG. 



LES PREMIERS TÉMOIGNAGES 

DE L'INTRODUCTION DD CHRISTIANISME 

EN RUSSIE 

Mémoire présenté au Congrès TnlerQatîonaL d'Histoire des Eeligions, 
ea Béaxkm de section, le 5 septembre 190O» 



On attribue en général la conversion des Russes au chris- 
Uanîsme à Finfluence d'Olga, qui étant allée à Constantinople 
y reçat le baptême (953) et dont l'exemple fut suivi trente ans 
après par son petit-fils Valdimir, ses boiars et tout le peuple 
de Kiev (988), Or c'est là une vue très sommaire et insuffi- 
sante delà question. Bien avant cette date, Grecs et Russes 
étaient en relations commerciales et politiques étroites^ 
par suite de renchevêtrementde leurs territoires. 

D'une part, Tempire byzantin possédait sur la côte nord 
de la Mer Noire plusieurs colonibs florissantes : Odessos, sur 
le liman du Boug, Istrian et Issîakon^ sur la rade actuelle 
d'Odessa ; Olbia à Temboucbure du Dniepr ; ainsi que les îles 
de Saint-Grégoire et de Saînt-Eleulherios, où faisaient 
escale les bateaux marchands qui remontaient ca fleuve; 
TyraSj aux bouches du Dniestr . D'autxes cités grecques 
faisaient partie de la province ou tkêma de Khersonèse 
Tâurique, par exemple Théodosie (Kaffa)^ Pauticapeïa 
(Kertch), Soudak (Savroj)^ et enfin Kherson, le chef-lieu de 
la province*. Cette dernière, dont on a trouvé l'emplacement 



î) J*âi Tîi au Musée historique de Moscou des vases, rooiiDaies et ustenailei 
grecs provenant des fouilles faites Â Olbia ou Olbiopolia Panlikapeia Kherson, 
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près du Sevastopol actuel, et qui était une place-forte, était une 
enclave d'importance capitale au milieu de Fempire khazare. 
Toutes ces colonies faisaient le commerce avec les Klxazares, 
lesTauro-Scythesdu Palus-Méotide, les Petchénèguesel.par 
delà ces derniers, avec les Slaves de Kiev et de Novgorod, 
Kerson eut dès le mf siècle un évêque qui portait le titre 
d'évêque de Kherson et Tauride, et il est très probable qu'il 
envoya des missionnaires chez les païens du voisinage'. 

A leur tour les Slaves, dès la fin du v' siècle^ avaient 
envahi l'empire grec, à la suite des Goths. Ils occupaient 
une parlie de la vallée du Danube et toute la Hongrie et la 
Bohême actuelle, sous le nom de Smo/énes. de Serbes et de 
Moraves et, vers le Sud, s'avançaient par Tlllyrie, le long 
des rives de l'Adriatique, sous le nomdeCroaieèi et Dalmate.^, 
jusqu'à rexlrémilé du Péloponnèse, auquel ils donnèrent 
le nom de MoréeMls avaient aussi par delà les Petchénègues 
et les Khaiares, qui occupaient tout le sud de la Russie 
actuelle, percé jusqu'à la Mer Noire et formé» sous le 
nom de Tauro-Scyihes, plusieurs campements autour de la 
Khersonèse Taurique* Ce qui a fait dire à M. Rambaud, 
qu'après la prise de Pereiaslav^ capitale de l'empire bulgare 
par Sviatoslav ( 964*982 ), Fempire grec avait connu le danger 
de voir se tonde r aux portes de Byzance un grand empire 
slave. 

Entre deux peuples, qui avaient tant de points de contact, 
les relations s'étaiôDl vite établies; elles furent d'abord com- 
merciales et pacifiques. Dès le début du ix*" siècle on voit les 
marchands russes descendanl le Dniepr, par Smolengk, 
Lioubiloh> Tchernigoff et Kiev, passant Im cataractes et 
allant vendre les cuirs el fourrures, de la cire, du miel et 
des esclaves sur les marchés des colonies grecques ci^essai 
nommées; quelques-uns même allaient jusqu'à Tsargrad 

1) V. Éîôge dfi saint Jeati Chrysost6m+^, par Théodoret (de Cyrrhes) el Actes 
du Concile quiniseite (6^). Ces derniers ont été aignés par : Georges, évêque 
d§ Kherson et TAuride, 

S) Môrée ûAt un nom alftvaqui aignîfie Mw, 
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{Constantitiaple). Us rapportaient en Russie des métaux 
tra?aillés, des aimes, des vasesdécorés, des étoffes de ioieou 
de brocart, des vins de Grèce'. Maïs, au x* siècle, attiré» 
par les riches productions des contrées Danubiennes, les 
Russes conduits par des chefâ Varègues, envahissent Tempire 
byzantin. De là, des alternatives de guerre et de paix, d'in- 
cursions armées el de négociations, à la faveur desqeelles 
ces païens apprirent i connaître le christianisme. 

Telles étant les relations des deux peuples, je voudrais 
rechercher quelles ont été les origines du christianisme en 
RuBsieen suivant la méthode régressive. Partant du traité con- 
clu par Igor avec l'empereur Romain Lécapèoe (944) comme 
base certaine, je consulterai tour à tour les documents 
historiques, les légendes, qui les ont précédés et lâcherai 
de remonter en arrière jusqu'à la source. 
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LES DOCUMENTS 



^ a Notre grand prince Igor» disent les ambassadeurs et 
^^ marchands russes envoyés à Coostantinople*, ses princes 
" boïars et tous les peuples de la Russie, nous ont envoyés à 
Romain Constantin et à Etienne, empereurs delà Grèce, pour 
lier amitié avec ces empereurs, tous leurs officiers et avec 
tout le peuple Grec, tant que le soleil brillerai S'il en est du 
cftté des Russes, qui cherchent h troubler cette amitié, que 
ceux qui ont reçu le baplôme soient punis par le Dieu tout- 
puissant et condamnés h la perdition dans cette vie et dans 
1 autre. — S'il en est de non baptisés, qu*ils ne reçoivent 
secours ni de Dieu ni de Peroun. Qu'ils ne soient pas proté- 
gés par leurs armes, mais quHls soient esclaves durant tout 
le siècle avenir h) 
Et vers la fin, il est écrit : <^ Nous donc Russes chrétiens 

1) CansUntin Porjjliyrogèriôlft, hiher de administmHom hnperii^ çap* XXX 

2) Chronique de Nestor, oh. XXVIL éd. Léger, p. 36, 



238 



KEVOE m LH!STOl!iE OIS RELIGIONS 



blaienl voler dans respace en chantant : S^nciusl Santim ! 
Saneim! Inlrigués par ce spectacle éblouissant, les Russes 
interrogèrent leurs guides qui leur firent celle réponse : 
Ignorants que vous êles des mystères du culie chrétien, vous 
oe savez sans doute pas que les anges eux-mêmes descendent 
du ciel pour célébrer l'office avec nos prêtres? — ^ Ce que vous 
dites là, repartirent les barbares, nous paraH manifeste et nous 
n'avons pas besoin d'autres preuves. Laissez-nous donc partir, 
pour rapporter à notre Prince tout ce que nous avons vu », 

Sous le règne de Léon Yi le Philosophe (886 912) la Rus- 
sie fut classée sous le n" 60 dans la liste des éparchies sou- 
mises au patriarche de Constantinople. 

Basile 1, le Macédonien, son prédécesseur (867-886) avait 
amené les Russes à conclure une trêve, puis une alliance, et 
enfin à recevoir un évéçue. C'est ici que se place le récit, fait 
par rimpôrial historien Constantin Porphyrogénète, de l'arri- 
vée de cet évoque, Atbanase, dans la capitale des Russes, à 
Kiev, A peine fut-il arrivé, que le grand prince convoqua ses 
boïarspour entendre le prêtre grec, a Le saint homme, dit-il, 
ouvrit rÉvangîle et se mit à leur parler du Sauveur, de ses mi- 
racles, des prodiges accomplis par Dieu sous Tancienne et la 
nouvelle alliance. Les Russes, frappés de celte prédication, 
lui dirent ; Si nous n'assistons à un prodige semblable à celui 
qui arriva aux trois jeunes hommes de la fournaise, nous ne 
croirons pas, Athanase prit alors un Évangile, le jeta dans 
un brasier, et puis l'en retira intact. *> 

Outre la difficulté d'admettre un tel miracle, nous ferons 
remarquer que le récit manque dans la plus ancienne histoire 
russe, la Chronique dite de Nestor, Nous sommes donc 
enclins avec le professeur Goloubinsky, à reléguer le fait 
dans le domaine de la légende; tout eu admettant comme 
très probable, que les Varègues de Kiev ayant entendu parler 
du succès de la prédication de Cyrille et de Méthode, chex 
leurs voisins les Slaves de Moravie (863-867), reçurent avec 
faveur des prêtres chrétiens à Kiev, De là, la mention d'une 
éparchie russe^ sous le règne de Léon VL 
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Mais voici un documenl plus aocien, car il dale de la fin 
du règne de Michel 111 (856-867). C'est Téptlre que Pho- 
tîîis, patriarche de ConstauUnople, adressa aux archevêques 
d'Orient, à propos de ses preniiers différends avec le siège 
de Rome en 863*. u Nous avons, dit~il, de grandes espé- 
rances. La plôuitude des Buignrm, récemment catéchisés et 
baptisés^ a adopté la foi qui nous a été transmise. Non seu- 
lement ce peuple a échaof^é sa première impiété contre la foi 
chrétienne ; mais encore Ispeupk Iius,\e, qui était auparavant 
assez mal famé et qui dépassait tous les autres en fait de 
cruautés et de meurtres et avait même asservi ceux des sujets 
de TEmpire romain quS habitaient auprès d'eux, a échangé 
le dogme grec (païen) et alhée dans lequel ils étaient retenus 
contre la religion pure et sans falsification {ûnttSSTïXoç} des chré- 
tiens. Au lieu des pillages et des expéditiong audacieuses 
auxquels ils se livraient naguère, ils se montrent maintenant 
dociles, hospitaliers et affectueux envers nous. Bien plus^ 
leur thh pour notre foi s'est enflammé à tel point que Paul 
(s'il le voyait) s'écrierait de nouveau : Béni soit Dieu aussi 
de ce qu'ils ont reçu un évoque et pasteur» et qu'ils observent 
le» pratiques de la religion chrétienne avec beaucoup de soin 
et de zèle, v^ Ce témoignage nous parait capital et n'a pas 
élé jusqu'ici mis en relief. 

Ainsi, nous avons rétabli, pour ainsi dire, une chaîne de 
faits certains^ concernant le Christianisme en Russie de 863 
à 844 et dont les anneaux sont, dans Tordre chronologique : 
reocyclique de Photius (863) le traité de 873 et la création 
d'une éparchie grecque en Russie (886-900), le traité d'OIeg 
et la visite des quatre ambassadeurs russes àByzance (91 1-- 
ftC2); enfin, le traité d'Igor (944)* Y aurait-il moyen de re- 
monter encore plus haut? [Vous allons, à cet effet, caustiller 
les légendes. 



l)*ftiTtov *Eiii<nûXni. Londtnl, (65i. 
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LES LÉGENDES 



Théodoret, évèque de Cyrrhes (en 458) rapporte que saint 
Jean Chrysostôme, ayant appris que les Scythes au delà du Ta- 
naïs désiraiêDl entendre la parole du salul, leur envoya des 
misâîonnaires. *< Un autre trait de ressemblance qae tuas avec 
les Apôtres, lui écrit Thôodoret, c est que le premier, lu as 
dressé des autels chez les Scythes nomades. Celui qui ne des- 
cendait jamais de cheval a appris à fléchir les genoux et à se 
prosterner à terre. Celui que ne pouvaient fléchir les larmes 
des captifs sait maintenant pleurer ses péchés ». L'œuvre 
de saint Jean Chrysostôme fut sans doute continuée par les 
évèques grecs qui furent établis dès le vu" siècle à liJierson et 
peu après à Sougdaia, Théodosia, etc. 

Mais, celte mission ne paraît pas avoir jeté des racines 
profondes chez ces Tauro-Scythes à demi barbares, témoin 
les événements rapportés par deux légendes qui nous ont été 
conservées par les hagiographes de l'Église grecque; celle 
de saint Etienne, archevêque de Soudak et celle de saint 
Georges, évêque d'Amas tris* 

Soudali, aujourd'hui Souroje, est une petite ville de la pro- 
vince de Tauride, sur la côte S,-E. de Crimée ; là était la co- 
loniegrecque deSougdaïaj qui était une des cités les plus com- 
merçantes de la Mer Noire et qui eut de très bonne heure un 
évêché. Etienne, titulaire du siège, mourut en odeur de sain- 
teté et fut enseveli dans l'église cathédrale (790). Peu d'années 
après, sans doute au début du ix' siècle, les Grecs virent arri- 
ver un certain Branliv, prince des Russes de Novgorod qui 
après avoir conquis Kerson et toute la côte jusqu'à Panticapée 
(Kerlch) mit le siège devant Sougdaïa : Il la prit d'assaut au 
bout de dix jours et, le sabre dégainé, il entra dans la ville et 
pénétra jusque dans Téglise Sainle-Sophie. Là était le tombeau 
de saint Etienne, dans lequel on avait enfermé un manteau dn 
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tsar, des colliers de perles, des pierres précieuses et beaucoup 
de vases d'or. Le vainqueur païen fit ouvrir la sépullure de 
Tévêque, mais, au moment où il allait porter une main sa- 
crilège sur ces trésors, il fut saisi de violentes douleurs, son 
visage se convulsionna, sa bouche vomit de l'écume. Il dut se 
mettre au lit et, sous le coup de ce mal soudain, il se repen- 
tît de son action. « Il y a là, se dit-il^ un grand homme et un 
saint. C'est lui qui m'a frappé de cette convulsion et je me 
sens près de rendre Tâme. » 

Puis il fît appeler ses boïars et leur ordonna de rendre tout 
le butin qu'ils avaient pris dans leur campagne et de le porter 
au tombeau de Tévêque. Ainsi fut fait. 

Aussitôt, saint Etienne apparut à Branliv et lui dit : c< Si 
tu ne te fais pas baptiser dans mon église, sache que tu ne 
retourneras pas dans ton pays et ne sortiras pas vivant d'ici. » 

Alors le prince dit en gémissant : u Faites venir un prêtre 
chrétien pour qu'il me baptise. Etnous verrons si^ après avoir 
reçu le baptême, je me relèverai de ce lit et si mon visage 
reprendra sa forme première », Philarète, Tévêque succes- 
seur de saint Etienne, rendit visite au prince et après avoir 
prononcé une prière le baptisa. Les boïars se firent aussi ad- 
ministrer le sacrement. 

Cependant le prince ne guérissait pas. Alors les prêtres lui 
donnèrent ce conseil : ït Promets à Dieu que tu rendras tous 
les captifs, hommes, femmes, enfants, que tu as pris de KJier- 
ion à Panticapée, » 

Branliv donna Fordre de les libérer ; et alors seulement il 
recouvra la santé et, après avoir fait de riches présents à Té- 
glise et à saint Etienne, il quitta Soudak^ en témoignant de 
son respect pour les bourgeois et les prêtres, 

11 y a plusieurs objections à faire à ce récit : 1^ avant Tar- 
rivée des Varègues^ les Novgorodiens s'appelaient Slaves et 
non pas Russes; â"* avant l'arrivée de Rurîk et ses frères, au- 
cun document ne mentionne d'invasion des Slaves sur les 
rivages de la Mer Noire qui étaient d ailleurs fortement occu- 
pés par les Khazares. 

16 
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.Mais ce nom de Russes de Novgorod peut avoir été interpolé 
par un copiste postérieur, à la place du mot Slave ; et le fond 
du récit n*a rien que de vraisemblable, si on altiibuo Fmva- 
sion aux Tauro-Scyllies, proches parents des Russes, qui eam^ 
paient auprès du Patus-Méotide (mer d'Azof). Ce sont les 
mètnes Slaves qui^ peu après, firent une expédiUon contre 
Amastris. 

Ataaslris était une ancienne colonie grecque, fondée dans 
une petite péninsule de la Paphl^oaie, sur la côte méridio- 
nale de la Mer Noire. 

D'après un méaotoge grecs sous le règne de Michel UI et 
de Théodora, la nation barbare des Russes (xwv Vtùç), s^élant 
emparée de la viHe> en 842, se mit à fouiller te tombeau de 
saint George»^ ancieu évoque de la ville (mort en 80Q), Mais, 
à peine avaient-ils commencé^, que leurs muins et leurs pieds 
se dé tachèrent d'eux- Le général interrogea un captif chré- 
tien, a Pourquoi cela? Kst-ce que nous aussi nom n'offrons 
pas tous les jours des sacrifices? >* 

U mit alors les chrétiens eu liberté et tes chargea d'apai- 
ser le courroux de pieu et de son s^nt, après quoi, il conclut 
un traité avec les chrétiens. 

Si nous rapprochons ces deux légendes du ix' siècle dtj' 
fail mentionaé par Vencycliqne de Photius et de la oiisâion 
canlemporaioe de Cyrille et Méthode, dans des pays slaves 
voisms, nous conclurons qu^il y a un noyau de vérité dans 
ces récits et qu'il y eut très probablement un certain nom* 
brode Tau ro-Scy thés voisins de la Khersonèse Tau ride et des 
Varègues (de Kiev et Novgorod), qui dès ie milieu du 
m' siècle s'étaient convertis à la foi chrélieune. 

Ce qui nous confirme dans notre hypothèse c'est que le 
professeur Goloubinsky est arrivé par une autre voie à une 
conclusion analogue. U « est très possible, dit-il, que les pre- 
miers chrétiens parmi les Varègues parurenl dèâ le temps de 
Rurik et d'CMeg (&fti-900) et furent contemporains d'Askold 



Àùta Sançtomm, 2 février B42. 
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et de Dir, De leur patrie c'est-à-dire de Normanoie on allait 
depuis longtemps au service à GoiiBlaDtinople. On peot sup- 
poser avec toute vraisemblance que ces soldats merce- 
naires commeiicëreiit à embrasser le christianisme avant te 
milieu du i%* siècle. Mais parmi les membres de ia droiijtaa 
de Korik il pouvait y avoir den gens qui avaient servi jadis à 
Byrance et^ parmi eux, quelques-uns qui fussent chrétiens. 
De même, après Rurik, de tels Varègues baptisés purent 
venir de Conslanlinople en Russie^ au temps d'Askold, Dir 
el Olog* ï*. 

Arrivé au terme de notre étude, nous sommes^ je pense, 
autorisé à en tirer les conclusions snîvautes : 

I. Le christianisme byzantin a été porté aux Busses certain 
nement un siècle avant la visite d'Olga à Constantinople c'est- 
à-dire en 853 et poul-être même dans la première moitié du 
ix" siècle- 

U. 11 a pénétré par trois ou quatre voies différentes: 1^ par 
des missionnaires, envoyés par les évoques de Kherson, de 
Sougdaïa, de Panticapéia.etc; 2* par des marchands de Nov- 
gorod ou de Rievj venus en bateau par le Dnieper, dans ces 
colonies et jusqu'à Byzance ; 3° par des soldats varègues» ayant 
servi dans ta garde des Empereurs grecs et retournés dans 
leur pays; 4'' peutêlre même par des Moraves el des Bulga- 
res, convertis par Cyrille et Méthode ou Jeurs dissciples (fin 
du IX' siècle), 

ni, La première église chrétienne de Russie fut fondée à 
Kiev, à Faîde d un évêque et de prêtres byzantins et cette 
église devint le centre de la première ôparchie russe (886- 
900). Il s'^y trouvait une chapelle consacrée à SaÎDl-Élie, au 
faubourg des Khazares, 

L'Église russe a gardé longtemps Tempreinte de Tin^ 
tluence byzantine el morave. Les sacrements el les premiers 
prêtres, les rites el les premiers architectes lui vinrent de 
Byzance, ainsi que les règles de la vie ascétique. Les Saintes 

i) Goloubinsky, HistQÎrz de VÉglise rmse^ tome I, p. ^, 
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Écritures, au contraire lui furent portées dans la version 
slavone et Talphabet cyrillique, par des [missionnaires mo- 
raves ou bulgares. Ainsi s'expliquent les deux courants, 
Fun rilualiste et monacal, l'autre plus spiritualiste et biblique 
qu'on peut y distinguer jusqu'à nos jours. 

G. Bonet*Maurt. 



LES KOMBRËS SACRES 

ET LES SIGNES CRUCIFORMES 

©ANS LA MOYENNE-AMÉRIQUE PRÉCOLOMBIENNE' 



Celle élude n*est qu'un extrait d'un assez long travail sur 
les signes cruciformes el les nombres symboliques dans 
toute ÏAmérique indigène, aussi bien précolombienne que 
postcôlombienne. Limité par le nombre de pages dont je 
dispose ici, pressé d'ailleurs par le temps^ car il est intéres- 
sant pour tous les américanisles que soit exposée le plus 
lot possible la solution en vain cherchée depuis longtemps 
par eux d'un problème d'une assez grande importance, je 
me borne à donner dès maintenant cet extrait, me réserYant 
de publier plus lard, avec nombreuses planches à Tappui, le 
travail tout entier. Je dois déclarer franchement qu'à mon 
avis rintérôt de celte future publication sera bien diminué, 
les résullats^ et je les donne tons ici, l'emportant de beau- 
coup sur la présentation de documents. 

Ceci dit, et après avoir renvoyé le lecteur à une mono- 
graphie de Teicallipoca, actuellement sous presse et dans 
laquelle j'explique pourquoi il me paraît utile de remplacer 
dans tout un département de la science des religions les 
mots tels que «^ baptême, circoncision, communion n et 
«croix ï> par « consécration infantile (ou initiation par Teau 

1) Lâs civiJiâations, ka religions, les histoires aotlqueg da Mexique et de 
rÀE&érique Centrale sont si eouveot entrelacées, ont si fréquemment des points 
de coutact qu*il est parfois nécessaire de les considérer comme ne Faisant qu'un 
Moe ; pour simplifier le langage je propose d'appliquer le nom de Mo^enne-Amé^ 
rique à rensemble des deux pays. 
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OU par le feu); scarification phallique, théophagîe » et 
it signes cruciformes »>' j'aborderai sans plus tarder mon su- 
jet. 

Comme nous le verrons, les signes cruciformes sont eo 
relation intime avec les nombres sacrés, et il est difficile 
d'étudier séparément les uns ou les autres. 

On ne trouve dans la Moyenne-Amérique précolombienne 
que deux espèces de croix se rattachant au culte : la croix 
grecque et ce que j appellerai la croix inscrite, en faisant ren- 
trer dans cette dernière classe les croix gammées, potencées, 
cantonnées. Les croix à branches spîrées, les té Iras icel ions, 
auxquels on pourrait attribuer (par exemple dans le Codex 
Borgîa) un caractère rituélique^ non certain d'ailleurs, ren- 
treraient dans la seconde classe. Quant aux croix latines, ou 
bien elles dérivent de Tarbre, transfiguration de la croix à 
bras égaux primitive, ou bien ce sont des croix grecques soit 
mal dessinées, soit ayant un manche, une poignée ou des pen- 
dentifs; je crois d'ailleurs que c'est cette toute dernière 
explication qu'il faut donner de quelques-unes des préten- 
dues croix latines de TAmérique Centrale, 

Si, comme nous le verrons dans le court exposé historique ' 
qui va suivre, la croix ordinaire à bras égaux et la croix 
arborescente trouvées sur les monuments américains furent 
tout d'abord considérées comme le symbole du Christ, depuis 
longtemps déjà leur signifîcation véri table est connue et il 
est bien peu de savants aujourd'hui qui s'obstinent h y trou- 
ver la preuve d'un ancien apostolat chrética. Pour la croix 
inscrite, il n*en est malheureusement pas (oui à fait de même, 
et il est encore un certain nombre d'américanistes et, disons- 
le avec regret^ non des moindres^ qui ne peuvent entendre 
prononcer le mot <n svastika » sans qu'immédiatement la folle 



l)DaiiB Ib Rapport annuel de k Seetîoa des Sdenees religieuses de Tlikïote 
pratique ded Hautes Êtudee, pour rannée 1900- 190L -r* Ces rapports ne soal 
pas mis dans le cotBinerce. On peulse \m procurer par ri ntermédi titre des édî- 
leurs Fbch bâcher ou Leroux, à PariE» 
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du logis lêô transporte aux Iodes Oï'ientales; on connaît 
cependant depuis un certain nombre d'années le sens réel 
des croiî inscrites. 

Dans toute F Amérique du Nord et du Centre les nombreB 
sytnboliques ont joué un très grand rôle; à chaque pas on 
i&s rencontre ; que Ton s'occupe d'architecture, de paléogra- 
phie, dliîsloire, de fotk-lore, de religion, d'astrologie ou 
d'astronomie, il faut toujours en tenir compte. Aussi depuis 
environ un siècle un très grand nombre de savants ont-ils 
essayé de les interpréter, de leur arracher le décret de leur 
origine ; nul n'y est parvenu complètement ; pendant bien 
longtemps, jusqu'à ces toutes dernières années, les résultats 
obtenus ont été des plus minces; dans une de ses plus 
récentes publications le Irfes regretté Daniel Brin ton a cru 
avoir touché le but; c'était une illusion ; U n'avait fait qile 
s'en approcher beaucoup. Enfin cette année^ après quelques 
tâtonneraents dus à l'illusion môme de M. Brintou, j'ai pu 
trouver la solution intégrale et définitive. C'est elle que je 
vais présenter; qu'on me permette cependant de commencer 
par un rapide exposé historique des études sur les nombre b 
sacrés et les signes cruciformes en Amérique. 



A peine les Espagnols eurent-ils fait quelquee pas sUr le 
littoral américain qu'ils constatèrent avec stupéfaction rexis- 
lence de croix très nombreuses. En 1518, enflammé par les 
récits de ceux qui l'atinée précédente avaient, sous les 
ordres de Hernandez de Cordoba, découvert et pillé le 
temple de Campôche*, Jean de Grijaha fit voile à son tour 

1) Oeux textes peu prèmi et qui sa contr^diséntp Vun de Herrera, Tautre de 
Bemal Diaz deî Castillo, BetnblenL prourer que Cordoba et ses compagnoDs de 
piraterie coaslalèrenl à Campêehe l'eïïâtence de croix. 
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pour le Yucatan, Ayant débarqué dans nie de Cozumel, 
il y yit « quelques Oratoires et des Temples, dont il y en auoit 
Tn particulièrement qui estoit fait de forme quarrée, large 
par le pied, et creux par le haut, auee quatre grandes 
fenestres et leur galerie, et dans le creux, qui estoit comme 
la chapelle, estoient les Idoles ; il y auoit à coslé une sacristie, 
où Ton serroit les choses nécessaires pour le service du 
Temple. Il y auoîlun petit enclos basty de pierre et de chaux, 
carrelé et fort reluisant, et an milieu vue Croix de chaux de 
neuf ou dix pieds de hauteur*. ^> Grijalva crut aussitôt que la 
contrée avait été autrefois habitée par des chrétiens. Dans 
la même conviction, le P, Juan Diaz, chapelain de lexpédî' 
tion, n'hésita pas, après avoir fait disposer Tintérieur du 
temple, à célébrer la messe devant la croix. Les indigènes 
durent commettre une erreur toute pareille et s'imaginer 
qu'on rendait hommage à leurs divinités; aussi assistèrent-ils 
au sacrifice catholique dans un respectueux silence et laissè- 
rent-ils, lorsque Tofficiant eut quitté Tautel, les étrangers visi- 
ter rintérienr de leurs maisons; là, très hospitaliers, comme 
l'étaient tous les indigènes pour ceux à qui ils avaient permis 
d'entrer en leurs demeures, ils leur apportèrent de la venai- 
son, des fruits, des galettes de maïs, de la boisson, etc., le tout 
en abondance. Cette erreur ne resta pas longtemps double, 
car si elle s'ancra de plus en plua dans l'esprit des conqué- 
rants au fur et à mesure que des emblèmes semblables étaient 
découverts non seulement à Cozumel, mais dans d autres îles/ 
puis dans la péninsule yueatèque, ensuite au Mexique, enfin 
au Nouveau-Mexique, elle ne dura que peu de temps pour les 
indigènes, car ceux-ci s'aperçurent bientôt que la croix des 
Blancs était bien, comme leurs maîtres le prétendaient, un 
instrument de supplice; mais les vainqueurs disaient *( sup^ 
plice de Jésus n et les vaincus « supplice de notre race w. 
Qui donc avait porté le signe de la rédemption en Amé- 



l) Herrera, BUtùire,,,^ Irad, 
p. 158. 



N. de la CoBte, 1660, déc, 2. I, 3, cb, !•% 
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rîque? Après avoir eu Fidée plus qu'étrange de prétendre 
que c'étaient des Maures ctiassés d'Espagne et qui seraient 
passés par là, on en fithonnneur h leronimo de Aguîlar qui 
aTait fait naufrage en 151 f sur la côte yucatèque et était resté 
prisonnier jusqu'à Tarrivée de Cortez. 

Pour certains écrivains les Yucatèques ayant connu dès 
1502 Tarrivée des Espagnols aux Antilles et ayant été ren- 
seignés sur eux, par leurs propres marchands et par des 
réfugiés de Cuba ou d'autres îles, le prêtre maya de Mani, 
auquel la tradition attribue quelques-uns de ces importants 
ouvrages appelés Livres de Chîlan Balam et contenant de 
prétendues prophéties de malheurs, aurait fait ériger partout 
la Croix chrétienne. 

Quelques-uns de ces bons Padres qui croyaient à l'exis- 
tence des dieux américains mais en faisaient des démons, 
prétendirent que ces croix étaient rœuvre du diable qui s'é- 
tait amusé, paraît-îl> à déformer, à ridiculiser, « les symboles 
les plus sacrés de notre sainte religion w, 

Divers auteurs tels que Acosla, Boturini, Siguenza y Gon- 
gora, Diego Duran, Uemesal, Vetancurt, Veytia, firent tout 
simplement évangéliser Tancien Nouveau-Monde parTapôtre 
saint Thomas; il parait que saint Mathias fît cependant une 
partie de la besogne. Au siècle dernier on attribua cette mis- 
sion aux Scandinaves, puis aux papas irlandais. Je ne parle 
pas bien entendu des très nombreux autres peuples auxquels 
de très nombreux ethnogénistes ont voulu accorder Thon- 
neur d'avoir introduit soit la croix grecque, soit la swastika^ 
dans TAmérique indigène. 

Aujourd'hui ces théories sur les croix américaines ne sont 
plus admises par aucun auteur sérieux. Il y a longtemps 
d'ailleurs que la vérilable signification de ces symboles a été 
donnée^ car le même Herrera qui rapporte la légende des 
croix érigées par le prêtre de Mani dit quelques lignes 
avant : « Ces peuples tenoient cette croix pour le Dieu de la 
pïuye, et se tenoient pour tout asseurez que quand Teau du 
Ciel leur manquoit, et qu'ils prioient deuotement^ il pieu- 
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uoit aussitost. » Celte explication de Herrera, rejetée en 
quelque sorte par lui-même quelques lignes plus loin, ne fut 
admise que par quelques rares écrivains dont le nombre ûe 
s'augmenta d^abord qUe bien lentement. Depuis bientôt un 
demi-siècle cependant, avec la création de la science des 
religions et l'étude acharnée et sérieuse des cosmogonies et 
desmythes des Indiens des États-Unis et du Nouveau-Mexique, 
on est parvenu à faire accepter par la presque universalité 
des américanistes la théorie indigène rapportée par le vieux 
chroniqueur castillan, maïs après l'avoir complétée et expli- 
quée. 

S) la croix ordioaire avait fait chercher à travers le temps 
et t'espace toutes sortes d'apôtres du christianisme en Amé- 
rique, la swaalika» bîen que beaucoup plus récemment ob- 
servée en Amérique, a donné naissance à de ïout aussi nom- 
breuses hypothèses dont les plus fréquentes sont celles qui 
font tourner la roue de la loi bouddhique dans le Nouveau- 
Monde par des Japonais, des Chinois^ des Indons, des Ma- 
lais, etc, etc.. Ajoutez que la découverte de dessins que l'on 
a crus semblables au tdi-fàh des Chinois* et qui s'inlerprèteilt 
fort bien d'eux-mêmes, sans la moindre influence asiatique^ 
a été une oouvelle cause d'entêtement pour ceux qui con- 
servent encore les anciens errements et n'acceptent pas, ou 
le plus souvent ignorent, Tinte rprétation exacte mais relati- 
irement récente de la swastika. 



II 

UËS NOMBBES SACHES 



Dans toute la Moyenoe-Aménque précolombienne lei 

1) Je ne puis diacuter ici, faute d^eapacs^ la question du tai-Mh, bien que ofil 
signe appartienne au même ordre d'idée que la croix, mais je ferai remarquer ' 
que non seulement les cerclée intérieurs sont tantôt au nombre de % comme 
dans le ym-yam^, tantAt au nombre de 3 comme danâ le Mr-kih, mais eoûdra 
souvent au nombre de 4 el même de 8 (4 pairef ). 
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nombres 4, 5» 7, 9, 13 et 20 ont joué un rôle très important 
doot depuis plus d'un siëcle on cherche le pourquoi* St 
pour deux d eolre eux, 5 et tù^ la soluHon fyt immédiate- 
ment trouTée, c*est qu'elle était évidente car ils formaient 
la base de la numération américaine et n'étaient d'aiiieyrs 
pas à proprement parle r^ 5 surtout, de véritables nombres 
lymboliques. Les aulres, c'esi-à-dîre 4, T, 9 et 13^ sont au 
contraire réellement sacrés, et le derniefj (3, est le sanctîs- 
Simoi U fallait donc s'occuper de leur caractère spécial et non 
de leur rôle si Ton ne voulait pas échouer. Pour 4 on agît 
bien ainsi et Ton put relativement de bonne heure riiiter» 
prêter; d'ailleurs sa raison d'Être et son rôle étaient trop 
semblables à ceux qu'il a dans notre symbolique pour que 
Texplicatioû tardât bien longtemps. Le chitfre 7 fut absolu- 
ment négligé jusqu'au moment où M. Brintou parvint à l'ex- 
pliquer; il n'y a de cela que quelques anoées seulement. 

De 9, personne ne parla. 

Quant au saint des saints, au nombre sacré par excellence, 
13, voilà plus d un siècle qu'oQ s'en occupe en vain. En disant 
I qu 00 s'en occupe je suis inexact, car ce n'est pas du nombre 
13 lui-même mais de la période rituelle de 13 jours que de 
nombreux américanistes ont recherché les origines. Je m*ex- 
pliqiie. La numération de toute ia Moyenne-Amérique pré- 
colobombienne était vîgésimale et humaioe; on comptait 
en effet un pour chaque doigt, cinq pour chacune des deux 
mains d'abord, des deux pieds ensuite; 20 était donc le 
nombre complet, représentant la plénitude, Thomme entier*. 
Tous tes calculs avaient donc 20 pour base priocipale et 5 
pour base secondaire t de là le très fréquent emploi de ces 
deux nombres et leur caractère surtout arithmétique, h 
peine symbolique, et je devrais même dire pas du tout, car 
les 20 tribus ou plus exactement les 20 génies de certaines 



i) L€â sens divers <t20r hamme, mois i cota pj et» dûrtoés à uri même mol 
dans plusieurs lunguaf amérlcamBS, sont de fréi|ueiit«s cauae» d'erreurs pour 
les traducteurs. 
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villes avec leurs 20 dieux appartiennent comme les moîe de 
20 jours et comme les antiques années de 400 joursi» c'est 
à-dire de 20 mois, à une époque primitive où tout fut classé 
comme les chiffres eux-mêmes, comme l'homme physique 
par conséquent^, 

A une certaine époque, probablement assez reculée, les ha- 
bitants de la Moyenne-Amérique connurent la véritable durée 
de la révolution sidérale et eurent des années comprenant 18 
mois de 20 jours et des jours complémentaires. Jusqu'ici 
rien que de très simple^ de très logique, de très clair, mais 
voici que les vieux auteurs nous révèlent en outre l'existence 
d'une période rltuélique de 260 jours, d'un tonalamatl^ com- 
prenant 20 treizaines de jours, 20, nous le connaissons, mais 
pourquoi ces triadécatérides ou, ce qui revient au même, que 
représente ce cycle de 260 jours? Nombreuses ont été les 
solutions proposées. Une des premières qui furent émises et 
que hien des américanîstes ont conservée à défaut d'autres et 
à cause de la personnalité de son inventeur, Don Pio Pérez, 
considère la semaine de 1 3 jours comme étant la moitié d'une 
néoménia. Les lunaisons étant de près de 29 jours 1/2 et 
non de 26, il fallut essayer de perfectionner Thypo thèse et 
certains supposèrent que primitivement on n'évalua la durée 
d'une néoménie qu'à 28 jours et qu'on ne tint pas compte du 
premier et du dernier jour ; d'autres acceptaient les 29 
jours mais supprimaient les l**', 15' et 29" jours, c*est à-dire 
le commencement et la fin de la demi-néoménie. Quel 
étrange compot! Il est d'autant plus inadmissible que de très 
bonne heure les Mexicains et les Mayas furent dexcellents 
astronomes, aussi bien comme observateurs que comme cal- 

1) Concemanl ma découverte d'aue Bunrivance chei les Kakcbikels, après la 
cotjqijôle, d*iine aonée de iûOjouTB, cf, G. Raynaud^Iej Man\ucriU précolûm- 
biem, pp. 143 ai 62, 

2) On pourrait être tenté de considérer les 20 dieux des 20 itïbns comose le 
total des 13 dieux et des 7 dieux des 13 divisions et des 1 tribus dont parlent 
plusieurs textes précieux; ce serait une erreur, car ce qu'ils désignenl par divi- 
sions et par tribus ne représente pas la méine chose et diffère en outre des 
genf«f. 
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culaleurs, aiosi qu*eo témoignent d'irréfatable façon le Naliuï 
OllÎD et les suites numériques de plusieurs de leurs Codices, 
D'après d'autres chercheurs, 13 représenterait le nombre 
maximum de nouvelles lunes ou de pleines lunes compris 
dans une année solaire ; j'avoue ne pas me rendre compte 
de l'importance que cela donnerait à 13 et oe pas comprendre 
pourquoi même honneur n'a pas été fait à 12, nombre 
minimum. Pour certains le quotient de 360 par 13 étant 28, 
cette division fournirait le nombre de jours le plus rappro- 
ché à- une néoménie; mais la division par 12 donnerait 30, 
plus rapproché encore. Toutes ces combinaisons sont d'ail- 
leurs viciées à leur source, car elles reviennent h considérer 
13 comme le nombre de mois lunaires compris dans Tannée 
solaire, puis h transformer ce nombre de mois en nombre de 
jours en le combinant avec 20 qui, quoique symbole de la 
plénitude humaine, devrait plutôt représenter dans ce com- 
put le nombre de jours que celui des périodes; il y a là un 
chassé-croisé qu'il faudrait expliquer*. 

Le siècle indigène de 52 années de 365 jours comprenant 
exactement 73 tonalamatl» et 52 étant le produit de 4 par 13, 
quelques-uns ont naïvement déclaré que 13 tirait toute sa 
valeur de la durée du siècle, sans s'apercevoir qu'ils ne fai- 
saient ainsi que porter la difficulté à sa deuxième puissance. 
C'est la même erreur que commettent certains savants alle- 
mands lorsque, un peu troublés par les calculs astronomiques 
de leur beau manuscrit hiératique maya, le Codex Dres- 
dmsUj ils cherchent à dériver 13 du double siècle de 104 
années de 365 jours^ cette longue période comprenant exac- 
tement 146 tonalamatl et 65 révolutions de Vénus de 584 
jours; c'est véritablement compliquer à plaisir la question 
au lieu de la simplifier*. Plus admissible serait la théorie 



1) Je nê sais plus quel aulâur coDâidéraii U irildéeatérîde comme représeu* 
tant ta dem^période mênstruellâ des Mexicaines ! 1 1 

3) Si l'on remarque que W^ et 584 ont pour aommun diviseur le nombre pré- 
mier 73 on admettra que les jnventeurg des hypothèses citées auraient dû doo^ 
oer la palme à 73 et non à 13, 
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coiisidéiaat le tonalamatl comme le lieras de la diirée (780 
jours) d'une révolulion apparente de Mars, mais pourquoi les 
anciens aslronomes auraienl-iis choisi celle planète à la- 
quelle ils prôlaienl beaucoup moins d'attenHon qu'à la lune 
et à Vénus et à d'autres astres? Celle dernière hypothèse a 
d'ailleurs, comme celles déjà mentionnées el comme bien 
d'autres que je ne rappellerai pas, le très grave défaut de 
prendre l'effet pour la cause^ de vouloir faire dériver delà 
période cyclique le caractère sacré alors que c'est nue opé- 
ration inverse qu'il faut effectuer. 

Je ne connais que M, Chavero qui ait essayé d'expliquer 
les nombres sacrés, en ne reconnaissant ce litre qu'à 2, 4, 
9, 13, 20, el en disant tout simplement que 2— 1 -|- 1, 9=:* 
+ 4+ 1, 13^4 + 4+4 +1 el20 = 4 + 4+ 4 +4; cette 
explication n'en est pas une et il est impossible de compren- 
dre pourquoi t'on s*arrète en si beau chemin, pourquoi 5,8, 
i2, i6, 17, par exemple, n'ont pas aussi un^caractère^symbo- 
lique. 

Nous allons matntenanl montrer commecït de leurs con- 
eeptioDS sur la forme de T Univers les aborigènes de la 
Moyenne-Amérique ont été amenés à considérer comme 
sacrés certains nombres et comment de Tua de ces nombres 
sont dérivés les signes cruciformes. 
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Pour les anciens habitants du Mexique el de l'Amérique 
Centrale la terre était « en forme de carré divisé en quatre 
parties marquées par des lignes, mesurées par des cordes, 
et suspendue aux cieux par une corde à ses quatre coins 
el à ses quatre côtés»*. Les cieux ont aussi la forme d'un carré 



i) XimeneZj Origende loiïndios.,,, p. 5, 
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écarlelé, d'après le Popol yuAdonl «c admirable e^U,* le récit 
du temps où acheva de se farmer lout au ciel et sur la terre, la 
quadrature et la quadrangulatioa de leurs sigaos, U mesure 
de leurs angles, leur alignement, et rétablissement de paral- 
lèles au ciel et sur la terre, aux quatre exlrémilés, aux quatre 
points cardinaiiï »'. Même forme et mêmes divisions avait le 
monde inférieur, le monde souterrain, ou plus exactement 
rOcéan supportant la lerre plate qui au coramencemeat des 
âges en avait émergé. Ces trois mondes, quadrilatères su- 
perposés et reliés entre eux par dos cordes h leurs quatre 
coins et à leurs quatre côtés^ affectaient donc la forme d'un 
cube. C'est en effet une pierre cubique qui représente rUni- 
vers dans un fort curieux dessin que contient le Livre de 
Cbllan Balam de Mani; par un de ces dédoublements si fré- 
quents dans les peintures primitives, ce cube supporte ses 
trois parties constituantes ; le vase c«mdes eaux, c'est-à-dire 
rOcéan, que sont prêtes à remplir les nues célestes, et, plon- 
geant ses racines dans le monde inférieur, perdant sa cime 
dans le monde supérieur, le Vakom Che « t'arbre qui se dres- 
sera », Tarbre-croix, symbole (nous le verrons bientôt) de la 
terre plate; les fruits de cet arbre sont nommés yol (moi 
<i cœur spirituel de l'bomme ». En 1640 CogoUudo reprodui- 
sit, mais sans la comprendre", dans son Hisloriafk Ymathan^ 
cette planche ; U Tentoura d'une bordure de (3 tôles repré* 
sentant les 13 dieux des cycles de 20 (ou 24) ans j le dernier, 
celui qui fermait la grande ï)ériode de 260 {ou 3 42) ans, qui 
présidait à sa fin, et que nons retrouvons dans X^CodexTroano^ 
a l'œil symboliquement crevé d'une flèche. Un certain nom- 
bre de manuscrits mexicains et mayas, notammeel le Côckr 



i\ Fopoi Vttk, pp. 5 et 7, trad. BrasBeur de Bourbourg; voir au«si p. 306. 

2) Pnt crable |)rôbeLbiumei»t de quelque acie de vaMalisoie imbécile, les k^B* 
dieos Lui airaient fait croire que les treiice lâtes êtaieuL celles de caciques chr^- 
tieQS mis îi. aïod^ sauf la irmihmt simpleiBeai éborgné d'uae Qèche cl chassé, 
pour îeur foi par d*txiïmnx païe«8. Le tromperie réussît admirablement, car noa 
seiilemeni le Pactre inséra la planche dans gon ouvragée, mais tncore dans son 
texte îJ inscrivît k§, oomi dâs treixa ^Idiulu6« victimes. 
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Coriesianm (Tableau des Bacabs), reproduisenl aussi, eo 
le modiiiant plus ou moins, le même dessin. 

Le quadrilalère terrestre se retrouve dans la pietographie 
nord-américaine, par exemple chei les Dakolas avec les 
4 vents yssant de ses coins. 

Le Codex Borgia présente le même carré partagé en 4 
parties par une croix au centre de laquelle est le symbole 
fameux des 4 mouvements» le Nahui-Ollin; ce même qua- 
drilatère, avec la croix et en outre avec 4 oiseaux, sym- 
boles des 4 vents, se retrouve sur des gorgerins en coquil- 
lage du Tenessee et du Mississipi. Un 1res grand nom- 
bre d'exemples pourront être trouvés par le lecteur lui- 
même. 



IV 



INTÉUPHÉTATIONS 



Les principaux nombres sacrés se partagent en deux séries, 
Tune ternaire^ l'autre quaternairej représentant des notions 
antithétiques et provenant de conceptions mentales entière- 
ment opposées. 

Le nombre 3 lire son caractère symbolique de l'abstrait, 
d'opérations subjectives de Tintellect et s'applique surtout, 
ainsi que ses principaux dérivés 9 et 33> au monde imagi- 
naire et non phénoménal ; je me contenterai de citer dans 
rAncîen-Monde les 3 divisions du temps et de l'espace, la 
triple énergie des dieux, les ennéades^îes 33 divinités, les 3 
et les 9 mondes, les 3 saisons primitives, etc. 

Le nombre 4, au contraire, tire son caractère symbolique 
du concret, des relations purement physiques^ matérielles, 
du corps humain avec le monde extérieur, des perceptions 
externes, et s'applique surtout, ainsi que ses principaux dé- 
rivés 7, 9 et 13, au monde objectif et phénoménal. 

Sans en faire une règle absolue, on peut dire que les deu- 
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pies qui emploient Tune des deux séries connaissent à peine 
l'autre, c*esl-à-dire n'accordeot^ sauf le cas d'apport étran- 
ger, qu'une valeur purement arithmétique, nullement relî- 
gieuse^à ses nombres K 

Le nombre sacré 4 et la croix grecque. — Les anciens ha- 
bilanlsde la Moyenne-Amérique ne reconnurent un carac* 
tère symbolique qu'aux nombres de la série quaternaire. 

En dehors de la conception, matérielle pour ainsi dire, des 
3 mondes (ciel ou monde supérieur, terre plate, monde in- 
férieur ou soulerain ou océan sur lequel surnage la terre), 
les quelques exemples que Ton pourrait donner d'un usage 
du chiffre 3 ne sonl, tantôt comme pour les 3 tribus confédé- 
rées de Mexico, Tezcuco, Tlacopan, ou autres cas semblables, 
que des faits politiques, accidentels, sans aucun rapport avec 
les conceptions religieuses ou philosophiques, tantôt comme 
la triple forme de Hurakan, « le géant » kiché de la tempête, 
qu'une interprétation particulière d'un phénomène spécial". 
Chez les Nagualîstes, la série ternaire est due aux influences 
chré tiennes. 

Lorsque l'Indien, placé au centre du quadrilatère terrestre, 
regardait rOrîent, il avait devant lui la région où le soleil et 
les autres astres se lèvent^ derrière lui celle où ils se cou- 
chent, à sa droite le pays des chaleurs torrides, à sa gauche 
le ténébreux, le mortel empire du froid ', Quatre directions 
partant de Thomme comme centre et se dirigeant vers les 

1) tl se petit d'aîlleurB qti^un nombre qui semble à première vue appartenir â, 
une série BOÎt en réalité dérivé cî'uae autre; ainsi 4 lui-même peul provenir de 
la série ternaire par l'adjonction de Tunttè d'ensemble à ta trinité de détait En 
outre un nombre peu t« suivant Les cas.,apparteairàruneûu T&utre série; ainsi 9, 
teronire aux Indes Orientales* est» à mon avis, quaternaire en Amérique* 

2} Il serait d'ailleurs bon^ aussi bien pour cette question de Hsirakan que pour 
d^auUes, qu'aune nouvelle traduction du Popol Vuh fûl faite; peut-éire en bien 
des cas permeUrait-elle des conceptions^ des interprétations fort dilTérentes de 
eelles que nous fournit la trop souvenl absurde traduction de Brasseur, 

3) Si nous remarquons que suivant un processus habituel de Tesprit humain, 
devant correspond à en haut, derrière à en bas, noua comprendrons pourquoi 
dans bien dea Codices le nord (sur nos cartes géograpbiquea), l'est occupe 

r* 
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Oe iréls quatre If^ft^*, 4© cet quatre Irfttlaiïles tîoifîlféês^ 
venaient les vents el les pluies^ c'esl-à-dîrê les pîiénoittène* 
météorologiques les plus immédiatemen l nécessaires à la vie ; 
là trùnàîéïlt les dieux chaV^éâ de dirigoï-, de gouvèlrftêr ces 
phéiionièiieà. 

Cela nous fait conipreïiAre pourquoi le chiffre 4 fût la base 
de la nunlèràtîài^ syûitôïiqïiê el pourquoi le dieu des vents 
Ouetzalcohùatl-» Kukulkam-GukûmalZj le dieu des ]pluies 
Tlaloc-Cliac, et leurs suîvaùts pins spécialement attachés à 
tel oii tel point cardinal, Bacabs, Tlaloquej Chacs, eurent la 
croix à bras égaux, la croix grecque pour principal attribut. 

Ce que nous disons du nombre 4 et de 1â crois dans la 
Moyenne-Amérique précolombienne nous pourrions le répé- 
ter pour toute l'Amérique indigène; partout les tùâSèns eux- 
mêmes, Zunis, Datiolas, Mokisj Navajos, Sias, Lénapes, etc., 
diront que ïa croix est le symbole des 4 points cardinaux el 
1 attribut des divinités de la pluie et du vent * * 

[a partie '^péHetfre d^ *ctitafînfe tablettûï. Lorsque tiou» tfoiivèus tm autre tir- 
rangement que celte disposilioti primitîvef ù*ê&l que ie manoetrît aftpsrtienl à 
ruuedes tribus qui pour des molifs spéciaux, religieux ou simplemeot géogra- 
phiques, regardaient wne autre direction que l^Orknl. 

1] Dans plusieurs pictograpbies ce^ rêgiûng mni litnttées pdr tme oroix fordèe 
par tes directions iotermédiatres de ta rose des vents, 

2) Appelé aussi Nahui-Efiecatl « 4 vents ». 

3) Je ne parle bien entendu ici que des croijt religieuses, car des autres peu- 
vent èink donnt^es des înterprétalionB différentes. Ainsi les oombreax signes 
erucifordias simples iftiëfort rëftcontre stfr des objets de la b^ute prébistoire, 
nbtattîmeffl sur les pôlerîës, *ne *oht le 'pîus sDuvcnt que de simples ornemerits, 
des dessins dont la conceptîoti est des plus ♦jlèmerjiaires, dont rînvention est 
beaucoup plus fadîe par exemple qiie celle des lignes parallèles et des formes 
polygonales. D'at/lres croix, encore employées aujourd'btii, ont des sens spé- 
cïalùx* Aîn^îdfe^â lés plctograpbies dakotàs a|1pelées Cômptel d'ftivér, ta croix 
«u(r1e brab d*an perfiOrtnage àù deyarit lui indique quil est'cheyennê; c'fe^l le 
tnême sens qu li daiis le ïïngage par ï^estes ce signé exéctfté d'one cerlafriè 
façon avec deux dorgts. Dans îe même langajçe et d lin s des pictogriipbJës repro- 
duites dafis les V^ya^-'eB Su prince Maximilien de Wjed-Nauwied, il a aussi le 
sens ti'écbatige*T)a(iïs les dessins des Hidatsà il représenté le» ïoges dei D^o- 
tas^ Cbez les Mokîs 1a crûix spirèe est un symbole de virginité et Sec^ile a^c^j 
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Excesshement nombreux sont les cas où le nmnbre 4 jont 
un rôle. Est-il loujours symboliqne ? C*est bien douteux. 
Ainsi les 20 génies de Mexico se groupant en 4 phratries de 
5 génies chaetine me semblent appartenir à la période pure- 
mefil vigésimale, arithmét bique, n'ayant aucun caractère 
religieux. De môme pour les 20 gentes de Tlaxcalta et d'au- 
tres villes, Les exemples suivanls, pris au tiasard, nous 
fouroissent au contraire des prenves de Femploi de 4 comme 
nombre sacré : les 4 bassins auxqneîs les TIaloques puisaient 
les pluies, les 4 dieux, fils du douteux couple primitif^ les 
4Tulas situés, disent les Annales de XakikhBux 4 points car- 
dînanx, les 4 appartements ou les 4 palais du mythique roi 
Quelzalcohuatl, les 4 lieux d'oulre*lombe de diverses tribus, 
les quadruples cérémonîeSj les 4 ûges du monde, les cycles 
de 4 ans et les 4 points cardinaux, les 4 dieux des vents, les 
4 dieux des pluies, les 4 prêtres et les 4 fêtes avec les 4 cha- 
pelles et les 4 vases des Aztecs du Guatemala, etc., etc. 

L'mùre-croir. — La croit, ai-je dît, «st un symbole des 
vents 6t des pluies, c est-à-dire des phénomènes météorolo- 
giques les plus iiofFiédiatement oéoessaires à la vie ; de là à 
fe considérer comme symbole de la vie dle-môme il n'y avait 
qu'un pas, et ce pas dut être, comme le prouvent les croyan- 
ces de T Amérique septeetrionale indigène, rapidement 
franchi. 

Dans toutes ou presque toutes les mythologies primitives, 
élaborées aux époques où la culture (ou plus eiactemenl le 
jardinage} des céréales était à peine née Cl où par consé- 
quent la cueillette des fruits con^ituait un des plus impor- 
tants moyens de subsistance, les arhres furent adorés comme 
bienfaiteurs de rhomme» fournisseurs de sa subsistanoej 
créateurs de sa dhair, soutiens de sa vie et bientôt furent 
considérés comme représeatanit la vie elle-même. D'ailleurs 

p0ur origine rarrangement discoïdal de la chevelure fétniniTiô. On pourrait cUer 
dWtres nombreuï exemples de si gués crue i forai es n'ayant aucun caraclère 
retigieui* CerUmes croii représentent des étoiles « 
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avec ses raciaes, ses branches, sa cime, avec sa naissance, 
sa croissance, son épanouissement, sa vieillesse et sa mort» 
Tarbre n'est-il pas toat semblable à l'être vivant par excel- 
lence, à l'homme? 

La piclographie joua aussi son rôle et comme deux droites 
se croisant à angles droits représentaient non seulement 
les quatre directions terrestres, mais aussi l'homme debout» 
immobile^ et Tarbre réduit à ses principaux traits, la croix 
primitive et larbre représentèrent le même symbole^ la vie^ 
et purent être dessinés Fun pour l'antre. D'ailleurs Tanlique 
croix des quatre directions fut ornée de bonne heurCi comme 
nous en avons la preuve dans de nombreuses peintures abo- 
rigènes, de différents attributs; à son sommet on percha 
l'oiseau, ce symbole du vent; aux extrémités de son bras 
horizontal on suspendit les fleurs et les fruits que la bien- 
veillance des dieux qu'elle représentait, accordait à Thomme; 
autour de son pied s'enroula le serpent, symbole de l'éclair 
qui accompagne les vents tempétueux et déchire les nuées 
productrices des eaux. Oiseau, Heurs, fruits, serpent, étaient 
ainsi placés sur la croix aux mêmes places qu'ils auraient 
occupées sur un arbre. On comprendra donc, sans multiplier 
le nombre de motifs de second ordre, pourquoi Tarbre prît 
la place de la croix, d'abord quelquefois, plus souvent en- 
suite, et enfin, lorsque Festhétique et le symbolisme se 
furent largement développés^ lorsque l'art apporta tout son 
concours h la religion, très fréquemment. 

L'arbre une fois bien admis» implanté pourrions-nous 
dire^ comme symbole des points cardinaux terrestres, de la 
pluie et des vents, et surtout comme signe de la vie végétale 
et animale, les artistes de la Moyenne-Amérique le transfor- 
mèrent au gré de leurs conceptions scientifiques ou reli- 
gieuses ou de leurs idées artistiques. L'oiseau est tantôt un 
oiseau vrai, quetzal, perroquet, toucan, etc., tantôt un oiseau 
plus ou moins fantastique tel que le mut^ de Palenque ; par- 
fois il est remplacé par un quadrupède ou même il disparaît; 

1) G. Raynaud, Les Manuscrits précolombiens t p. liS et pL 6* 
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lui qui a sa part des offrandes des adorateurs de la croix est 
quelquefois menacé de la flèche d'un audacieux guerrier 
(diviû?) comme dans le manuscrit zapotèque* appelé Codes 
Indm Meridianalis* , Des fleurs, des feuilles, des fruits, ornent 
Tarbre tout entier ou ne se trouvent qu'à rextrémité de ses 
braucheSj ou môme manquent complètement; tantôt ils sont 
symboliques comme les yol « cœur spirituel, esprit, vie de 
l'homme n du Livre de Chilan Balam de Ma ni, tan lot ils sont 
réels et peuvent même appartenir à des arbres connus, 
respectés, tels que le Yas Che a primitif arbre », ce merveil- 
leux Ceiba si aimé, si véiïéré aujourd'hui encore^ par les 
Mayas. Les branches sont 2, 4, 6, 8 ; la cime peut aussi dou- 
bier^ tripler, et fréquemment disparaître. L'arbre tout entier 
est parfois tellement simplitié qu'il reprend la forme d'une 
croix j mais alors ses deux bras horizontaux et son sommet 
sont le plus souvent ancrés ou floreucés; dans ce cas le tronc 
non découpé à son extrémilé et plus long que les autres bras 
BOUS permet de reconnaître encore le Tonaern/uahuill « Tar- 
bre de notre chair, de noire vie » des Mexicains, le Vahom 
Che des Mayas. Ce tronc, parfois dédoublé ou rayé ou échi- 
queté, repose sur un corps ou une tête de serpent, sur une 
tête d'homme, d'animal ou de monstre, sort du vase des 
eauXj ou jaillit en quelque sorte, lui l'arbre de vie, des en^ 
IraîUes dnn cadavre couché sur la pierre des sacrifices 
[Codires Dresdensis, Cortesianm) ; parfois il s'enfonce dans 
le signe conventionnel mexicain des monts et des lieux ; une 
caverne, symbole de la demeure primitive, de la terre habitée, 
reçoit souvent ses racines; un symbole du feu semble aussi 
en certains manuscrits lui donner naissance. Des êtres, 
hommes, dieux, monstres, grimpent à Tarbre, 

Quadrupleinent de la Croix et de t Arbre. — La croix et 
son substitut l'arbre étant consacrés aux vents et aux pluies, 



1] Zapotèque à cause de ses DoiQbreu:x signes semblables à un A et un 
entrelacés, 
^) Db ta Nouvelle* Ë6 pagne méridiànale et non de r Amérique méridionale. 
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croix gammée terrestre un excellent procédé pour indiquer 
les quatre vents, les quatre becs de roiseau-vent*, et c'est 
pourquoi elle peut se diriger soit vers la droite, soit vers la 
gauche- Les dieax qui gouvernent la terre, qui lui donnent 
la chaleur et la lumière, ou les souffles de Tair et les eaux 
des nuées, résident aussi aux cieux; par conséquent ïa svas- 
tika à petites branches reclilignes, dextre ou sénestre, pourra 
être aussi une représentation des cteux avec les dieux des 
vents et des pluies. 

Jusqu'ici je n'ai parlé que d'un carré circonscrit à la croix, 
.mais elle peut Têtre par un cercle. Celui-ci symbolisera sur 
la terre Thorizon (les montagnards et les riverains des 
grands lacs ou de la mer ont dû être des premiers à Fadop- 
ter), au ciel la course totale, diurne et nocturne ^ du soleil 
{et des astres qui se couchent) sur la voûte céleste ; on pour- 
rait même dire qu'au ciel comme sur la terre le cercle re- 
présente rhorizon, la ligne de jonction des deux (et même 
des trois) mondes, ayant dans le premier cas le soleil pour 
centre, dans le second Thomme. Si je simplifie le dessin en 
ne faisant qu'indiquer le cercle circonscrit à la croix*, comme 
tout à rheure j'ai agi pour le carré, j'obtiendrai une svastika 
à petites branches courbes, dextre ou sénestre, qui repré- 
sentera Tun des trois mondes avec ses quatre directions* 
Dans le cas de la svastika courbe du ciel, une idée spéciale a 
dû s'ajouter plus tard, et les portions de cercle ont dû indi- 
quer les mouvements du soleil h son lever, ensuite au zénith^ 
puis à son coucher, enfin au nadir \ 



1) On peut dire que ïes têtes d'oiseaui dans eertams gorgerins formeront les 
branches secondaires d'une svastika, 

2) La planche aujourd'hui fameuse de l'ouvrage du Père Duran démontre 
bien le procÉdé de conslruotion de la svastika à petites (ici Je devrais dire 
grandes car îe cercle est presque entier) branches courbes. Comparez à cette 
planche des gorgerins en coquillages trouvés dans tes Mounds, /oc. dl... Voir 
aussi le Codez BQrgia, ph 43. 

3) Comparez avec défi piclographies du Nord- Amérique i des Ojibwaya 
par exemple. 
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Parfois, comme pour bien marquer qu'il s'agit de la croix 
célesle, aa lieu de la croix grecque ordinaire c'est ce que 
j*ai appelé une croix solaire simple, c'est-à-dire ayant en 
son centre une image plus ou moins complète du soleil, qui 
est inscrite dans le grand cercle indiqué en tout ou en 
partie. La svastika solaire doit-elle être dextre ou sénestre? 
Cela dépend du point cardinal observé par Thomme qui s'o^ 
fiente suivant qu'il regarde le sud ou le nord le mouvement 
apparent du grand luminaire est de gauche k droite ou de 
droite à gauche. Pour les Mayas^ auteurs du Codex Troano- 
Cortesianus, pour ceux des Mexicains qui firent les Codices 
Vaticanus B, Borgia^ Fejervary, pour les Mound-Builders 
qui portaient les gorgerins cités plus haut, le mouvement 
était de droite à gauche ; ce que nous savons d'ailleurs de 
leurs connaissances astronomiques prouve qu'ils regardaient 
le nord. D'autres tribus cependant, et ce probablement 
pour des raisons spéciales, relativement récentes, s'orien- 
taient inversement, D*ailleurs chez un même peuple, dans 
un même manuscrit, pour des motifs que nous ignorons 
encore, la svastika du mouvement solaire peut Être tantôt 
dextre, tantôt sénestre '. 

Parfois la svastika est à Tinlérieur d'un cercle ou d'nn 
carré. Divers motifs peuvent être cause de cette disposition, 
n se peut que le cercle (ou les cercles), ou le carré (ou les 
carrés), extérieur ne soit là que pour former une bordure 
ornementale ; ce peut être aussi une représentation double, 
par exemple le ciel et la terre, l'horizon terrestre ou céleste 

i} Pour ne pas allonger outre mesure cet eitrait» de même que j*ai kissè de 
c^të à propos du nombre 4 diverses queslionsi par ezempb celle des âges du 
monde ou soleils, de tnêrae pour les croix je rtégligo nombre de détails^ me 
coTileTîlaul de dire que les croûc inBcrîtes dont les branches principales n'at- 
teignes! pas le cercle soot simplement des croix dessinées un peu viie, et qtie 
celles dont ces mâmes branches sont sptrées doiirenl probablement représenter 
les tourbillons. Pour les représentations du soleil, et de la croix dans le» katouns 
mayas je renvoie aux études de déchiffrement. Quant à ces courbes que ron a 
comparées au tai hik, disons qu'à 2 branches elles représentent le lerer et 
le coucher du soleil, à 3 ses 3 positions diurnea, à 4 ses 4 positions quoti- 
diennes. 
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avec les débuts du culte, de la science et de la vie sédentaire, 
naquit le nombre sacré 7 *, 

Les nombres mcrés 9 et \Z, — Personne encore, à ma con- 
naissance du moins^ ne s'est occupé du nombre 9. Quant au 
nombre sacré 13, seul M* Brinton^ guidé encore parles ren- 
seignements de M. Cushing, a cru en trouver Tinterprélation. 
Voici en résumé ce qu'il dit: La sphère terrestre (ou maté- 
rielle) étant représentée par 7 points, la sphère céleste (ou 
spirituelle) Test de même par 7, et les deux sphères réunies 
le sont par 1 3, Thomme restant centre des deux ; de même la 
réunion du monde supérieur, céleste^ et du monde inférieur, 
souterrain, donnera 13 points, te soleil restant centre; 
13 sera donc le nombre représentant le total suprême, per- 
mettant de tout déterminer dans rUnivers ; ce sera donc le 
nombre saint par excellence. A ceci trois objections et une 
chicane. D'abord la chicane: rien ne nous indique que les 
anciens Mexicains et Mayas aient considéré un monde quel- 
conque comme ayant la forme d'une sphère ; tout semble 
prouver en outre que, si matériellement ils connaissaient la 
boule, géométriquement ils ne concevaient pas la sphère. 
Ensuite les trois objections, la plus simple d'abord : l*" dans 
l'hypothèse de M, Brinton, rien n'explique le nombre 9 dont 
le caractère sacré est cependant indéniable ; 2* puisque ces 
sphères sont concentriques leurs directions sont communes ; 
3"* un monde supérieur, un monde inférieur, un monde ter- 
restre, ceîa fait trois mondes et même en leur donnant un 
centre commun, homme ou soleil, cela nous donnerait 
19 points et non 13, et alors 19 serait le nombre sacré par 
excellence- J'essayai tout d'abord de modifier la théorie du 
savant américain de la façon suivante : les habitants de 
la Moyenne-Amérique précolombienne croyaient à deux 

l) Une période primitive de? jours semble avoir eristè; e'êst da moins ce que 
aoultent M, Fûrstemaun et ceque noas diseni le P. Thomas Goto et le P. Vare» 
dans teurs vocabulaîres Kakchiquels, Cesl probable, pas trop eepend^nl; m 
tout cas les rdsous données par M, FôrslÊmann ne sont pas plus convaiijcaales 
que les dires des deux Padres. 
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mondes, l'un terrestre et matériel^ l'autre, spirituel, divin, 
entourant la terre et formé par les dieux et par le sous-teiTe< 
Pour m'expliquer géométrîquemeut, mais saas croire une 
seconde que les anciens Américains aient conçu roctaè- 
dre, je disais ensuite : le monde terrestre déterminé par 
7 points dont un central peut être représenté par un octaèdre 
au centre duquel se trouverait Ttiomme ; ayant môme 
centre, un autre octaèdre dont la pyramide supérieure sym- 
bolise les cieux et F inférieure ce qui est sous la terre repré- 
sente le monde divin ' ; les deux mondes réunis embrassent 
tout, le spirituel et le matériel, et ne nous donnent que le 
nombre 13 comme maximum sacré. Cela ne me renseignait 
toujours pas sur le nombre 9 ; cela me fournissait encore 
des directions communes, et Ton ne voyait par suite pas trop 
pourquoi sur chacune des 6 directions il était nécessaire 
d'avoir deux points distincts. Ainsi mon progrès sur la 
théorie de M, Brinton consistait simplement en la disparition 
de la troisième objection. Tout cela restait d'ailleurs beau- 
coup trop compliqué, beaucoup trop mystico-géométrique. 

Il y a quelque temps, m'occupant de cette question et 
venant à me rappeler par hasard les conceptions cosmiques 
de Fancienne Amérique Centrale» je fus étonné.,... in- 
stantanément de no pas m'èlre aperçu depuis longtemps que 
la solution était là évidente et profondément simple. 

Après avoir eu d'abord l'idée élémentaire qui leur donna 
le nombre 4, puis l'idée plus complexe qui leur fournît le 
nombre 7, les aborigènes, au bout de combien de temps peu 
importe, arrivèrent à l'idée très simple aussi de penser h la 
forme du monde supérieur et à celle du monde inférieur et 
de les regarder comme semblables à celle de la terre ; ils 
parvinrent ainsi aux très élémentaires conceptions cos- 
miques que j'ai résumées dans un paragraphe spécial; rien 

1) J'avais loul d'abord superposé mes deux octaèdres, conrondaQl eo un seul 
point le lénith du inonde h n main ayant les hommes pour centre et le nadir du 
monde divin ayuntles dieux pour centre, mais c'était un peu par trop philoso- 
phique et ce ne tenait guère compte du inonde souterfain* 
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Dans ses iotéressanles Noies sur t Islam maghribin M* E* 
DouUé a caractérisé très justement le principal mérite et le 
principal défaut de Touvrage de MM. Depont et Coppoiani : 
Les Confréries religieuses V Les documents officiels abondam- 
ment reproduits par eux font de leur œuvre un précieux com- 
plément du livre de M* Louis Rinn, Ils citent beaucoup plus 
souvent que ce dernier les sources où ils ont puisé. Mais il 
ajoute : « La première partie du livre qui comprend une sorte 
d'histoire de Flslàm, particulièrement au Maghrib, devrait 
être entièrement remaniée, à notre avis : elle ne contient pas 
de matériaux d'étude et est consacrée aux vues personnelles^ 
des auteurs ^. 

Non seulement je souscris à ce jugement, mais je serais 
disposé à le formuler d'une façon plus rigoureuse. L'histoire 
de rislam telle que la présentent ces auteurs est puisée dans 
des ouvrages de seconde main, de valeur souvent douteuse. 
Par ce qu'il peut contrôler, l'orientaliste, au courant de cette 
histoire, est mis en défiance à Tégard des parties où les élé- 
ments de contrôle lui manquent. Provisoirement il s*en tien- 
dra donc aux documents fournis par eux, comme à la seule 
partie de leur ouvrage qui ait une valeur assurée > Je voudrais 
appuyer cette appréciation de quelques exemples, car il s'a- 
git d'une question très importante pour la société contem- 
poraine. 

Au ch. VI de leur livre {Les Confréries religieuses^ p. 257 et 

i) Revue 1 1, XL, p. 343 et 6ui\r.^ nolammant p. 347» cota. 



LES CONFilÉlll£5 RELIGIEUSES, LA UECQtJfi 



263 



suîv,), MM. Depont et Coppolani cherchent à dépeindre lerôle 
politique des confréries religieuses qu'ils ont dénoncées dans 
le sommaire da chapitre comme « Tâme du monvemenl pan- 
islamique ». Ils sont amenés naturellemeut à entretenir leurs 
lecteurs de ce qui se passe à cet égard dans la résideoce du 
seigneur le plus important des Mohamétaas, qui s'efforce de 
rétablir les traditions du khalifat, le sultan Abdal-Hamtd IL 
P. 262-263 ils affirment que la propagande panislamique 
s^eserce aussi, pour uue notable partie, de Conslantinople 
par Torgane des confréries mystiques^ et s'expriment ainsi : 
Deux ckiQukk^ directeurs spiriiiiek el temporels de deux puis- 
santes mnfrérm, sont t âme du mouvement panislamique f/iii.se 
dessine avec tant de force expansive. De la capitale politique 
de rislam^ ces deux personnages, appelés par les auteurs 
Abou-el-Houda et Dhaffer, seraient les inspirateurs de cette 
propagande, et le premier des deux aurait pour collaborateur 
dans cette œuvre le chef de la capitale religieuse, La 
Mecque» lequel emploierait surtout à cet effet les moutaoua/s 
ou conducteurs de pèlerins, soumis à son autorité. L'asso- 
ciation intime entre Abou-el-Houda et le Grand Ghérif de La 
Mecque s'expliquerait par le fait que ce dernier appartient à 
la confrérie des Rafafa (lisez : Bifà'iah) dont Abou-el-Houda 
est le grand maître, Dhaffer, d'autre part, est le chapelain 
du Sultan et le directeur de la confrérie des Madanïa. 

Ainsi disent MM, Depont et Coppolani. Que d'inexactitudes 
dans ces deux pages 1 En 1 896 j'ai pu me procurer une certaine 
quantité de pamphlets secrets qui éclairent d'un jour très vif 
l'action des a mystiques )> dans l'entourage de la cour turque. 
En rapprochant ces données des renseignements que j'avais 
déjà pu réunir d'autre part» j'ai publié un exposé de la ques- 
tion dans le Tijdachrift van ket Baïamaansch Genootschap 
{L XXXlX,p. 379-427), dans un article intitulé : Eenige ara- 
èiscke sirijdsrhrtften èesproken sur lequel l'attention du public 
non hollandais a été appelée par la Bévue de rffislolre des 
Religions (L XXXVL p. 134-138), Naturellement il y était 
fait mention de Aboul-Houda et de Mouhammad Zâfir {car 

18 
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c'est ainsi qu*il faut lire les noms des personnages signalés 
par MM. Depont et Coppolani), Mais, parmi plusieurs autres» 
il y était parlé aussi de deux autorités spirituelles dout Tin- 
flueoce n*est certes pas moindre que celle des susnommés, 
Bavoir Sayyid Ahmad As 'ad et Sayyîd Fadhl Pacha. 

Il est inutile de reproduire ici toutes les particolarîtés re- 
levées dans cet article concernant la vie et les œuvres de ces 
quatre personnalités. Mais il peut être utile de redire encore 
une fois certaines choses afin d'éclairer Topinian induite en 
erreur par une information insuffisante. 

On sait que le Sultan Abdal-Hamtd est connu dans tout le 
monde raohamélan comme zélé protecteur de tous ceux qui 
travaillent à la défense où à la propagation de rislamîsme; 
en d'autres termes il passe pour un prince très dévoué à la 
religion. 11 y a plusieurs années, lorsque te théologien moha- 
métao indien, Cheikh Rahmaloullah, entreprit avec succès 
la polémique contre les missionnaires chrétiens, dont il fit 
ressortir les erreurs, les illogicités et les contradictions réci- 
proques datiâ son célèbre Ij^hdr al-haqif \ le Sultan lit venir 
ce Taillant polémiste à Constanlinople, de La Mecque où il 
s'était établi, RahmatouHah y fot comblé de distinctions et 
de faveurs pHncières. Des récompenses analogues furent ac- 
cordées plus tard au jeune et savant polémiste de Tripoli de 
Syrie, Sayyîd llouseiiï al-Djtsr^ auteur de deux traités inlî- 
luléâ en l'honneur du sultan ; Ar-Buâlah at-Hmnfdiyyah et 
Al-Uouçmm al-Uamidiyyah^ dans lesquels il défeûdail rislam 
contre les objections inspirées par les sciences modernes, eo 
leur empruntant leur méthode et leurs formes de raisonne- 
ment, mais sans at>andonner un iota de Torthodoxie isla- 
mique tradilionneJle. Mieux encore, la fondation d'une com- 
munauté mobamétane anglaise a Liverpool, par M. Qmllians, 
véritable caricatnre do l'Islam selon Tavis unanime de té- 
moins anglais, turcs, arabes ou indiens, a provoqué la bien- 



1) Uf>e tradtieiian françuiae de cet ouvrage a été publiée parManiOurCarlett! 
sûUB le titr£^ ; M^Mim de ta Vérité, 
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veillante alteotioD du Commaadeur des Croyaats. Oq pour- 
rait citer par centaines des exemples à Tappui du fait, una- 
nimement reconnu en Europe, que la politique d'Abdal- 
ÇLamîd a un caractère paiîielamîque très accentué. 

Toute marchandise appréciée par un souveraiû lui est 
servie en abondance. Il n'eu va pas autrement lorsqu'il s'a- 
git de ses préférences religieuses. Seulement les princes, 
même les plus religieux, ne peuvent pas se soumettre à 
toutes les exigences d'une piété minutieuse, surtout lorsque 
la règle de la vie religieuse, comme c est le cas de la loi 
mohamétane, s'est développée depuis des siècles sous rie- 
fluence de scribes légalistes, sans contact vivant avec la réa- 
lité sociale, Abdal-IIamld se conforme certainement plus que 
la plupart des grands du moude mobamétan aux prescrip- 
tions de sa religion; un théologien rigoriste n'en relèverait 
pas moins à chaque instant des infidéhtés dans sa vie, 
s'il y regardait de près- La grande majorité de ses coreligjoji- 
ûaires applaudit à ses dispositions religieuses et à sa poh tique 
panislamiste ; cependant radminislration turque, dans mu 
ensemble et dans ia plupart de ses rouages, eoireint théori- 
quement et pratiquement ia Loi révélée. 

Aussi les théologiens qui veulent obtenir quelque succès à 
la cour, doivent-ils être des hommes d'un caractère transi- 
geant, prêts h mettre beaucoup d'eau dans leur vie. Les 
autres font mieux de prier à distance pour le salut du Com- 
mandeur des croyants, quitte à recevoir quelque pension du 
khalife lorsque leur situation matérielle Texige. Mais les 
dispositions indulgentes au monde chez les représentants de 
la religion à Conslantinople ne vont guère sans désirs mon- 
dains correspondants. Ils recherchent la faveur du Sultan, 
afin d'améliorer la situation que leurs relations dans la so- 
ciété religieuse leur ont assurée, afin de s'assurer une exis- 
tence honorée, àTabri des besoins matériels, et d'étendre le 
rayon de leur autorité. Il n'est donc pas étonnant que les 
rivalités et tes jalousies habitoelles aux théologiens moha- 
métans atleiguenl dans un pareil mihou leur plus haut 
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L'Écôie Rîrftîte est depuis de longues années représentée 
h Constanlinople su Haut par Aboul-Houda. Celui-ci^ origi- 
naire d'Alep, vint dans la capitale peu de temps après que 
la réputation de Zâfir s'y fut établie. Il gagna des adhérents 
parmi les courtisans, La superstition joue un grand rôle 
dans ce milieu et la foi aux maîtres spirituels qui a pris tou- 
jours plus d'importance dans T Islam à mesure quil s'éloigne 
de ses origines, y est très répandue* Ces gens-lA ont eo 
commun avec la lie du peuple une profonde ignorance des 
éléments moraux supérieurs de leur religion, Aboul-Houda 
trouva donc des protecteurs qui surent lui gagner les bonnes 
grâces du Sultan, lequel en sa qualité de prince et de 
laïque ne vil aucun inconvénient k favoriser simultanément 
les deux Écoles des Châdiliyyah et des Rifâ'iyyah, 

Or les Rifâ'iyyah avaient pour représentant à Médine 
Sayyid Ahmad As ad, dont la famille est sur le pied de guerre 
avec celle de Sayyid Çâfî, fami susnommé de Zàfir, Outre les 
intérêts rivaux de leurs tarîqahs, beaucoup d*autres causes 
de conflits avaient depuis longtemps provoqué une haine 
féroce entre ces deux familles. As ad» apprenant la faveur 
témoignée par le Commandeur des croyants au représentant 
desRifà iyyad, h Constanlinople, jugea roccasion bonne de 
se rendre dans celte ville et d'y tenter fortune. Comme le 
représentant de son École dans la capitale était en concur- 
rence avec Zâfîr, le protecteur de son ennemi mortel Çâfl, 
il s'empressa de conclure une alliance intime avec Aboul- 
Houda. Depuis ce moment les deux raisons sociales, Aboul- 
Houda, Asad et C^' et Zâfir, Çâfl et C'% ne cessèrent d em- 
ployer toutes les intrigues, taules les calomnies ou autres 
armes venimeuses pour se nuire réciproquement dans 
rcsprit du Sultan et se porter des coups mortels. As'ad, 
avec rappui de ses amis de la capitale, est parvenu k humi- 
lier profondément la famille Çâft à Médine. Mais Zflfir a été 
épargné par égard pour l'ancienneté de ses relations avec le 
Sultan, Cependant son influence s*est affaiblie dans cette 
lutte répugnante. Le Sultan, bon prince, continua à lémoi- 
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gïier (les faveurs aux deux vieillards rivaux et h leur entou- 
rage, mais riutimité d'autrefois avec Zâfir se refroidit ; une 
sage prudence lui inspira dès lors d'éviter toute apparence 
de prédileclion pour Vnn ou pour l'autre. 

11 est, k Conslantinople, encore un autre vieillard qui a 
su profiter pour lui et pour les siens de la religiosité du 
Sliltan. Il appartient aux Sayyids'Alawidites de Hadramaul, 
connus et honorés dans tout le monde mohamétan, et s'ap- 
pelle Sayyid Fadtil Pacha, depuis que le Sultan lui a con- 
féré celle haute dignité. Les 'Alawi se targuent de leur 
généalogie incontestée qui les rattache à 'Alawî, lui-même 
descendant de Mousein, petit-fili du Prophète. Ils sont fiers 
des remarquables théologiens que leur nombreuse race a 
donnés au monde musulman et se prévalent de la simplicité 
et de l'orlhodoxie immaculée qui oui toujours caractérisé 
leur vie. Les Écoles ou les Confréries mystiques répandues 
en d'autres pays n'ont jamais pu se propager dans riladra- 
maut. I^a vénération des Sayyids^ descendants incontes- 
tables du Prophète, y a toujours empêché le culte d'autres 
maîtres humains qui est un élément essentiel de la propa- 
gande des Écoles. La conception mystique de ta religion y 
fut de bonne heure populaire, mais elle n'y suscita pas de 
confréries nettement définies, quoique Ton parle souvent 
d'une tarlqah Alawiyyah pour désigner la méthode mys- 
tique des plus vénérés parmi les Sayyids, 

Dès longtemps les Sayyids 'Alawidites ont joui d*une grande 
considération, tant dans les villes saintes d'Arabie qu'à Cous- 
tanlinople. Toutefois les faveurs du souverain à l'égard de 
cette race sainte s'accrurent considérablement, h partir du 
moment où Sayyid Fadhl se fixa dans la capitale pour mettre 
d'une façon continue ses services à la disposition du Sultan. 
Il fut l'intermédiaire dont lavis était décisif entre les divers 
solliciteurs et il n exerça cette autorité pas seulement en fa- 
veur des 'Alawidites- Zâlir et Aboul-IIouda ne furent pas en- 
chaolés de voir uo tiers prendre pour lui une partie de rio«- 
fluence qu'ils se disputaient si âpremeot. Fadhl était en bons 
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rapports avec la famille des Çâfts. Il n'approuvait donc pas les 
intrigues par lesquelles As'ad et ses partisans réussirent à 
nuire à celte famille. Mais, sUl était en principe du côté de 
Zaflr dans cette affaire, il ne prit pas nettement parti dans les 
litiges en cours. 

Pour de plus amples détails je suis encore obligé de ren- 
voyer le lecteur au mémoire que j'ai déjà plusieurs fois cité* 
On peut y voir notamment de quelle manière ces trois vieil- 
lards qui sont censés représenter les plus hauts intérêts de la 
religion dans Ten ton rage du Sultan, se font injurier récipro- 
quement par leurs disciples ou par leurs plumitifs anonymes. 
Dans ces accusations sans cesse renouvelées et appuyées par 
des inventions de l'espèce la plus répugnante ils se repro^ 
chent tous les vices : dol, vol, adultère, pédérastie et, ce qui 
est bien pis encore à leurs yeux : Tincrédulité. 

Voilà la vérité sur ce que MM. Deponl et Coppolani appel- 
lent la concentration de Faction panislamique à Constanti- 
noplCy sous la direction du Sultan, avec Taide de deuxémi- 
nents directeurs mystiques, Aboul-Houda et Zâfir. En réalité 
il y a trois entreprises distinctes, dont les ambitions intéres- 
sées sont évidentes, qui se font réciproquement une guerre 
à mort pour se réserver l'exploitation des dispositions reli- 
gieuses du Sultan. Assurément chacune d'elles a sa clientèle 
aussi en dehors de la Turquie proprement dite, une clientèle 
qui réclame sa part des bénéfices et qui prête son concours 
dans la lutte; mais il ne s'agit guère ici de propagande en 
faveur de telle ou telle politique ou^ du moins, il n'en est ainsi 
que d'une façon accidentelle. 

II semble bien qu'il y ail en Occident sur une grande échelle 
une organisation des tartqahs ou confréries dont les effets 
politiques sont importants* Les travaux de MM. Rinn, Depont 
et Coppolani, ne nous permettent pas de le contester, alors 
même que nous serions tentés de penser qu'ils un exagèrent 
rimportance, Eo Orient ces confréries^ comme tout ce qui 
tend à exciter la vie religieuse de Tlslam, ont en général un 
caractère conservateur, hostile à la civiltsalion moderne et à 
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rinfloence de F Europe, Mais elles n'y peuvent pas réaliser 
une forte organisation pour diverses causes, telles que la 
situation sociale et politique des pays oîi elles agissent et 
leurs rivalités intestines. 

Il y a certaîneoaent en Turquie une forte tendance panis- 
lamiqua et, en un certain sens, on peut considérer le Sultan 
comme le chef suprême de ce mouvement. La religion, sur- 
tout dans rislam, est le plus puissant ressort politique. A une 
époque de décadence elle devient tout naturellement la puis- 
sance de concentration par excellence. Elle fournit à TÉtat 
turc un grand principe à inscrire sur sa bannière dans ses 
relations avec le monde européen, un principe qui lui per- 
met de faire appel à Taide des millions de croyants qui 
échappent k son empire, Mais il s'en faut de beaucoup que 
ce mouvement panislamique soit fortement organisé. C'est 
même l'un des témoignages ks plus éloquents de la faiblesse 
morale des institutions actuelles rie la Turquie qu'elles ne 
permettent pas de faire un meilleur usage d'un instrument 
aussi redoutable, El dansTorganisation du mouvement, pour 
autant qu'elle existe, des hommes comme Aboul-Houda et 
Zâfir n'apportent guère de forces réelles. Ce que Tun d'eux 
pourrait édifier, l'autre s'empresserait de le démolir. 



Que faut-îl penser maintenant du rôle que MM, Depont et 
Coppolani attribuent dans cette propagande panislamique au 
Grand Cbérif de La Mecque ? (p. 262-263}. A les en croire 
Faction d'Aboul-Houda rencontre un appui précieux auprès 
de ce personnage, « membre^ lui-même, de la confrérie des 
Rafai'a », Grâce à ce concours il aurait réussi à confier les 
fonctions de chefs des confréries mystiques de La Mecque à 
des hommes qui seraient ses instruments dociles ', Et ils 

î) Cest bien à tort que MM, Depont el Cappôlani aUribuenlâ MehemeUAli, 
en Egypte, et à Âboul-Houda avec Taîde du Grand Chéri f» à La Mecque, k 
reconnaissance légale des assoeiations religieuses et leur coDtrôJe par un chef 
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ajoutent : « Indépendamment de cette organisation (saroir 
celle des associations religieuses), le Grand Chérif de La 
Mecque, auxiliaire dévoué du cheikh El-Houda et serviteur 
du Sultan, dispose d'une autre force qu'il emploie pour la 
cause sainte dont il es! Finstrument. Maître absolu du pèle- 
rinage, il nomme un personnel important, composé de 
conducteurs de pèlerins qui, tout en s'enrichissanl, propagent 
le panislamisme au nom do leur maître^ et ne négligent au- 
cun effort pour garder les clefs du Hedjaz, aujourd'hui, plus 
que jamais, fermé aux Européens, C'est ainsi que la ville 
sainte, aussi bien par Tact ion du Grand Chérif et de ses 
mouiaona f s [conducieuts de pèlerins) que par celledu Cheikh- 
el-Trouq, est devenue le pivot de la politique musulmane 
contemporaine », etc. Toutes ces inexactitudes sont illustrées 
d'un portrait du Grand Chérif, en regard de la p. 262, 
sous le titre : « Le Grand Chérif de La Mecque, A'oun er- 
Rafa'ï «. 

Il me faut ouvrir une parenthèse à propos de ce portrait. 
On me la pardonnera quand on saura que je Tai pris moi- 
même en 1885. U a paru en photogravure sous le n'' VII dans 
le Bilder- Atlas qui accompagne mon ouvrage inlitulé Mêkka 
(La Haye, 1888 et t889); mais ici on a eu soin de faire dis^ 
paraître sur le fond l'empreinte de mon pouce que j'avais par 
distraction appuyé sur la plaque en la développant. MM. De- 
pont et Coppolani ont, au contraire, failThonneur à ce pouce 
de le reproduire (voir à gauche de l'image dans le bas). Autre 
différence : le titre du portrail, dans mon Bilder-Ailm, est ; 
'Aoun er-Bafîg ; car tel est le nom du Grand Chérif régnant» 
et non : er-Rafa'ï (ou mieux : Riffti). Bien loin d'appartenir 
à la confrérie des Rifà*iyyah, 'Aoun er-Raftq est connu pour 
son hostilité envers toutes les confréries sao^ distinction. Il 
doit les supporter plus ou moins, puisqu'elles ont acquis 



coramuTi, le Cheik-et-Trouq. Ce syslème, qui fait partie, en eïleL, de Torgani- 
salion fie» corporatipnSj existe depuis Am BÎôoîes dans nombre de pays moha- 
mètans. L*histonen Ibn-al-Atbtr eti parle déjà comma d^one chose conDua (efr. 
mon livre : Mekka, i'« partie, p, 64). 
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droit de cité dans tous les pays mohamétans et que la popu- 
lation de La Mecque se compose, pour une bonne partie, 
d'étrangers et vit des étrangers. 

MM. Depont et Coppolani se sont-ils donc rendus coupables 
de plagiat et d'alléralîon do texte f En aucune façon. Leur 
erreur, ici comme en beaucoup d'autres circoustances^ pro- 
vient de ce qu'ils ne se sont pas suffisamment mis au cou- 
rant de la littérature du sujet* Les lecteurs * de mon ouvrage 
en deux volumes sur La Mecque et des autres publications 
de moindre dimension auxquelles mon séjour dans la ville 
sainte a donné naissance, savent que j'y ai pris des centaines 
de clichés photographiques, spécialemenl des habitants per* 
manents ou temporaires. 

Je fus assisté dans ce travail par un médecin arabe qui 
désirait apprendre Tart de la photographie. Lorsque je fus 
obligé de quitter La Mecque précipitamment, je dus laisser 

() En France îl ne semble pas y en avoir eu beaucoup. Cela s^explique peul- 
èlrt parle fail que mon Mekka a été écrit en allemand et qu'en frangais il n'en 
a paru que des extraits dans le Tour du Monde (par M. Meyners d'Egtre^p 
Mms cela n'explique pas que certains auteurs publient au sujet de mes ouvrages 
et de mon voyage de pures légendes* comme Ta l'ait M. Gervais^Courtellemoat 
àiin^ : Mon voyagea Ïm Mecqm (Hachette, 3* éd., !H97), Ce voyageur, dont le 
bvre atteste sufllsainment qu'il ne sait rien des ohoses mohamêtanes él mec- 
quoises, déclare luî'>même (p. 4-5) qu'il s'est rendu à la ville sainte, surtout avec 
l'intention d obtenir par la pbotograpbîe des represenLiltons Bdèles de La Mecque^ 
Il ne savait donc pas que j'avais déjà publié une coUeetion de reproductions 
photographiques beaucoup plus complète que la sienne, A la p. 220-221 il n'en 
raconte pas moins à ses lecteur» le tissu suivant d'iuexactiludas me ooneernant ; 
Snouek Htirgrotijé (HôUandah)^ médecin diHégué du aervke sanitain des Indes 
Néçrlandaist^fi [ïnez : onenlatiste, qui, à cette époque, n^avait encore jamais mis 
le pied dans les Indes Néerlandaises], fit un long séjmr de pimieurs ann^ss 
\hsez : de pas môme une année pleine) danBta VUk Sainte, U$*occupfîU mriout 
dêtkmgraphk [Hseî i le but principal de son voyage était d 'étudier La Meûque 
comme le centre poUtico- religieux actuel de Tlslap] etvitmi dhine façon très 
êédentaire [\mt : et il Limita donc ses recherches à la Ville SaiEte et è ses en- 
virons), Néanmùim (sic) on lui doii de nùmbreum remeignementi précis sur 
t^êpûque actuelle, puisque m présmce â La Mecque tiate de 1892 [lifîeE : son sé- 
jour dans cette ville pendant les années 1884 et 1R85 lui permit d'Acnre un ou- 
vragé dan.^ lequel ii a décrit en détail rhistoire de La Mecque depuis Tinstitution 
de t*lskm jusqu'à nos jours, puis la vie actuelle dans cette ville J* Je dois ajouter 
que M, Gervais-CourtiUemont donne eiactement le nom du Graud Chérif, 
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mes appareils et beaucoup de clichés entre ses mains*. 
D'après mes indicatioas et aussi suivaut ses propres inspi- 
rations, ce médecin a fait plus tard encore nombre de photo- 
graphies. J'en ai publié vingts sur dix-huit planches, avec les 
explications et les litres voulus dans un album spécial' qui 
peut être considéré comme un supplément à la coUeclion de 
vues prises par moi-même et que j'ai jointe à mon ouvrage 
sur La Mecque* Mais mon ami, le médecin, a vendu des re- 
productions des clichés anciens et nouveaux, avec titres en 
caractères arabes. C'est ainsi qu'un exemplaire du portrait du 
Grand Chérif est parvenu, par l'une ou Fautre voie» entre les 
mains de MM, Depont et Coppolani; delà la fidèle reproduc- 
tion de mou pouce et TaUération du titre par suite de mau- 
vaise lecture *, De même Tillustration placée par eux en 
regard de la p. 14 de leur ouvrage reproduit le n'' I de l'album 
supplémentaire publié par moi. Le n** XVïl du môme album 
reparaît chez eux en regard de la p, 4 avec la suscription 
prodigieuse : « Bédouins du Eledjaz avec leur chef ». 11 ne 
s'agit ici ni de chef ni de Bédouins, ainsi qu'il appert des 
légendes publiées dans les Bilder, Un chameau, harnaché 
avec un luxe que l'on ne trouvera jamais chez un Bédouin, 
est tenu par un esclave nègre armé d*un fusil. A côté le 
maître de Tesclave et du chameau, le chérif Yahya, petit-fils 
de feu le Grand Chérif Abdal-MouUalib * qui mourut à un 
âge extrêmement avaucé, après avoir été revêtu quatre fois 
de cette haute dignité et avoir chaque fois fini par prendre 
les armes contre ses maîtres turcs, A droite du chérif Yahyaj 
deux membres de sa famille^ de moindre importance. Tous 



1) Entre autres le portrait du Graod Chérif, La reproduction d&ns le Bild^r* 
Atlm a donc dû être faite d*après une épreuve, 

2) mider am Mekka^ Leyde, 1889. 

3) Mou médecin a naturel! emenl écrit ; ^}^J^ jj* en cursive; des lecteurs 
peu expérimentés ont pu tire: ^j^'^JÏ q^, d'autant qu'ils trouvaient dans cette 
lecture une conârmatîon de leurs idées inexactes sur les relations du Grand 
Chérif avec le^ confréries, 

4) Vuir k son sujet : Mekka^ t, I, p. 136 et auiv., 174 et âuîv> 
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quatre sont de purs citadins, donc toot jusle le contraire de 
Bédoums. 

On voit que nous avons des raisons d'épouver quelque dé- 
Bance, même à l'égard de certains documents publiés par 
MM* Depont et Coppolaui. Revenons maintenant au Grand 
Chérif 'Aoun er-Raflq, que ces messieurs ont eu le tort 
d'affilier à la confrérie des Rifà*iyyah, On croit souveûl en 
Europe que les Grands Chérifs de La Mecque sont revêtus 
d'une dignité religieuse. Rien de plus inexact. Ces descen- 
dants du petit-fils de Mohammed^ Hasau, ont plus de res- 
semblance avec les chevaliers pillards du moyen âge qu'avec 
des ecclésiastiques. Dès les premiers temps de rislam les 
Hasanides fixés dans Touest de l'Arabie abusèrent du res- 
pect superstitieux que la plupart des Moliamétans leur té- 
moignaient à cause de leur origine, pour mener une vie de 
nobles oisifs aux dépens de là population. Dépouiller, piller, 
se disputer le butin , telles étaient les principales occupations 
de cette noblesse, dont les privilèges sont fondés sur des 
préjugés religieux, maïs qui n'a autrement rien à faire avec 
la religion. A mesure que le khalifal se disloqua et que le 
monde mobamétan fut agité par des troubles politiques, la 
province du Hetijâz fut négligée et livrée, en quelque sorte 
sans protection, aux chevaliers pillards ÎJasanîdes. Depuis 
la fin du x** siècle après J.-C. ils y exercèrent leur domina- 
tion. Les États mohamétans de quelque importance leur 
eussent volontiers abandonné cette pauvre province, si elle 
n'avait pas possédé les villes saintes qui attirent annuelle- 
ment des milliers de pèlerins. Ceux-ci ne pouvaient pa^ être 
livrés sans aucune protection à la rapacité insatiable des 
seigneurs de La Mecque, A la longue on reconnut qu'il était 
impossible de les protéger, à moins d'établir à poste fixe 
dans la ville un représentant des puissances auxquelles ils 
ressortissaient et de lui fournir des forces militaires pour lui 
permettre d'appuyer, au besoin par la force, ses réclama- 
tions. Les chérifs Etasanides de la famille de Qalâdah, qui ont 
exercé le pouvoir de 1200 après J.-C. jusqu'à nos jours sur 



276 



REVUE DE LBtSTaittE DES ftfiLtIîlONS 



La Mecqoe et sur une partie importante du Bedjâz^ vé- 
curent en lulte perpétuelle avec ces malencontreux représen- 
tants des puissances du dehors ; mais comme ils eurent tou- 
jours à lutter simultanément contre des compétiteurs de leur 
propre race, qui s'appuyaient contre eus sur les résidents^ 
Téquilibre fut à peu près maintenu. 

Depuis qu'au xvr siècle TArabie a passé sous Fantoritédes 
Osman! îs, il y a toujours eu à Djeddah ou à La Mecque un re- 
présentant du suierain turc. Toutefois avant que le Canal de 
Suez el le télégraphe eussent facilité les communications avec 
Conslantinople, son poste n'était rien moins qu'enviable, 
surtout aux époques où ta Turquie était absorbée ailleurs par 
des troubles politiques. De nos jours ce fonctionnaire s*a[*- 
pelle gouverneur {wdli) du Iledjaz; théoriquement la pro- 
vince est administrée par lui et par ses délégués à Djeddah, 
à Médine et à Yambou, tandis que Ton assure an Grand 
Chérif son rang, son état de maison et un apanage annuel. 
Eu réalité, au contraire, la relation^ mufatis muian(lL% 
est celle d'un prince oriental assisté d'un conseiller euro- 
péen. 

On conçoit que les Chéri fs n'aient jamais reconnu la néces- 
sité d'un pareil contrôle. Quand MAL Depont et Coppolani 
qualifient le Grand Chérif de « serviteur du Sultan »», il ne 
faut accepter cette désignation qu'avec une grande réserve. 
Si le wâlt ferme les yeux et consent à se laisser remplir les 
mains, il peut vivre d'accord avec le Grand Chérif. ^inon, 
la loyauté de ce dernier envers le Sultan ne l'empêche nul- 
lement d*étre l'ennemi juré des représentants du Sultan. Et 
dans ce cas la politique turque, toujours préoccupée d'éviter 
les difficultés, préfère sacrifier le wâll, facile à remplacer, 
plutôt que le Grand Chérit qu'il faudra remplacer par un autre 
animé des mêmes dispositions que son prédécesseur. 

Toute la population de La Mecque vit, directement ou in- 
directement, des pèlerins qui, vers !a fin de Tannée lunaire, 
y affluent par dizaines de milliers. Le but principal de tout 
Grand Chérif est de s'assurer une part importante du butin 
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prélevé sur eux. 11 n'y a pas de système d*impÔls à La 
Mecque; ce serait considéré comma un scandale d'en intro- 
duire un dans la Ville sainte* Le Chérif n'a d'autre ressource 
que de recourir aux exaetioiis el il en use largement k 
l'égard de tous ceux qui exercent une profession lucrative* 
S'il taul en croire les habitants de La Mecque, le Chérif ac- 
tuel, 'Aouu, dépasserait à cet égard tous ses prédécesseurs. 
Tous les moyens lui sont bons. Mais si l'on consulte les chro- 
niques mecquoises et les narrations de voydge des pèlerins 
des siècles passés^ on constate qu'il se borne à suivre fidèle- 
ment l'exemple de ses ancêtres. A Texceplion de quelques 
privilégiés toute la bourgeoisie de La Mecque gémît de la 
lyranuie d'Aoun er-Rafîq. Si Ton porte plainte auprès dn 
y^&\îy cela ne sert généralement à rien; les arguments son- 
nants du Grand Chérif ont tôt fait de lui fermer les yeux el 
les oreilles. Quelques-uns font connaître leurs griefs dans 
des pamphlets. Dans mon mémoire déjà cité j'en ai fait con- 
naître un qui a été imprimé A Tunis en I89t \ Depuis cette 
époque il m'en est parvenu un autre, imprimé à Singapour 
en Ï899 et intitulé : Piainie de ia ariation à came des aciers 
scandaleux é! Aoun ', Mais ce procédé ne produit guère non 
plus de résultat. On cherche alors son salut dans des re- 
quêtes adressées directement au Sultan ou à ses vizirs. Ce- 
pendant la plupart redoutent de signer leurs doléances, par 
crainte des représailles du Grand Chérif, Les plus expéri* 
mentes s'efforcent donc de se créer des amitiés dans l*entoa- 
rage du Sultan afin que leurs plaintes soient appuyées. As- 
surément cette méthode produit quelquefois des résultats^ 
par exemple la proclamation de firmans décrétant la suppres- 
sion des abus. Us sont lus solennelle ment, puis il n'en est 
plus tenu aucun compte dans la pratique « De temps à au Ira 
même une Commission d'enquête est nommée. Le Grand 
Chérif en est quitte pour la traiter de la même maniera que 
le wâlt, 

1) Ttjdschrift van iiet Uaiavtaansch Genoùtschap, L XXXtXi p. 4E2, 
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Il y a toujours quelques personnages iofluenls de Conslan» 
tinople, occupés à miner la posilioa du Grand Chérit 11 
n'est pas étonnant qu'il cherche à parer leurs attaques en 
ayant, lui aussi, des hommes à lui dans Tentourage du 
Sultan, qui identifient leurs intérêts avec les siens et qui 
sont à Tafifût des requêtes pour les rendre înoffensives ou 
des projets de commissions d'enquête, afin de les faire com- 
poser de personnages innoffensifs. Le Grand Chérif *Aoun 
er-Raftq a Irouvé un allié de premier ordre en la personne 
du Sayyid Ahmad As 'ad, Tami intime d'AbouI-Houda, que 
nous avons fait connaître plus haut. Ahmad As*ad eut 
Tappui du Grand Chérif pour mener à bonne fin les intrigues 
contre la famille des Çâfî, à Médine. Mais, ce qui vaut mieux, 
le Grand Chérif ne manque jamais de lui envoyer une bonne 
part du produit de ses exactions ; une partie de ce prélève- 
ment sert à fermer la bouche de ceux qui sont au service des 
adversaires du Grand Chérif; le reste est destiné à rendre 
plus supportable Texislence terrestre à A^mad As 'ad, 

11 n*y a pas de relations spéciales entre le Grand Chérif 
et Aboul-Ilouda. Celui-ci se borne à soutenir les intérêts de 
son ami As ad. El entre As 'ad et le Grand Chérif il n'y a 
d'autres liens que ceux des inlérôls matériels. Dans Tinti- 
mité *Aoun s'est plaint mainte fois des exigences exagérées 
d'As 'ad. Quiconque connaît le véritable état des choses ne 
songe pas un instant à une collaboration de ces trois person- 
nages pour le succès du panislamisme. 

Voyons maintenant ce qu'il en est de cette auire force 
dont dispose le Grand Chérifj a ce personnel important com- 
posé de conducteurs de pèlerins n^ etc. Dans mon ouvrage 
sur La Mecque on peut trouver les renseignements les plus 
détaillés sur ces conducteurs de pèlerins. J'ai, en effet, 
connu la plupart d'entre eux personnellement. Ces Mou^ 
iaouafs (ou mieux ; moutawwifs) n'ont entre eux rien de 
commun que de se mettre au service des étrangers qui ne 
connaissent pas le pays^ ni la langue, ni les mœurs^ pour les 
guider, chacun à sa manière, contre rétribution, soit seule- 
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menl pendant ie séjour des pèlerins, soit déjà au cours de 
leur voyage. Il y a parmi eux des propriétaires aisés et de 
pauvres diables, des le lires et des illettrés, des dévots et des 
indifférents, d'honnêtes gens et des fourbes. Us guident na- 
toreUemenl les pèlerins dans raccomplissement des céré- 
monies religieuses, mais ils leur rendent aussi bien toute 
sorte d'autres services, tels que ceux d'intermédiaires de 
négociations matrimoniales. Plusieurs d'entre eux, même, 
sont volontiers les u guides » de leurs clients vers les lieux 
de plaisirs prohibés. 

Par le fait qu'ils ont tous un môme métier, ils sont d'après 
les institutions de La Mecque membres d'une seule et môme 
corporatton, de la même manière que les bouchers, les 
tailleurs ou les boulangers de la Ville sainte forment des cor- 
porations, mais sans qu'il y ait rien de plus. Quel que soit le 
métier que Ton veut exercer, il faut d'abord se faire agréer 
parle chef de la corporation correspondante; ce n'est que 
sur la recommandation de celui-ci que Ton peut obtenir une 
licence du Grand Chérif, laquelle esl révocable. En dehors de 
Tobligation de se soumettre aux coutumes traditionnelles de 
la corporation on est naturellement forcé, avant el après 
l'obtention de la licence, de bien disposer en sa faveur, par 
des présents, le chef de la corporation, le Grand Chérif et les 
agents de ce dernier. Le Grand Chérif ne nomme donc pas 
plus les moutawwifs qu'il ne nomme les membres d'aucune 
autre corporation. Il se borne à autoriser Texercice du 
métier à ceux qui lui sont présentés et ne s'en occupe plus 
ensuite, sinon pour les soumettre de temps à autre par Tin- 
termédiaire de leur chef (le cheikh al-moulawwiftn) à une 
saignée financière. 

Les moutawwifs étant intéressés plus directement que les 
autres dans Texploitation des pèlerins, sont aussi atteints 
plus que d'autres par les exactions du Grand Chérif. Dans 
aucune classe de la bourgeoisie mecquoise celui-ci n'est plus 
détesté que parmi eux. C'est de leur milieu que partent la 
plupart des plaintes contre ses abus de pouvoir, qui atteignent 
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Constanlinople» Coinme tous ses sujets itg le craignent el le 
ménagent tant quils sont a portée de son autorité* Mais il ne 
peut être question d'un dévouement quelconque de leur part 
envers lui. A quelque point de vue que l'on se place, pour 
quiconque est tant soit peu familiarisé avec l'état des choses 
à La Mecque, Tidée que les raoutawwils puissent être consi- 
dérés comme une légion au service du panislamisme, obéis- 
sant aux ordres du Grand Chérif, est tout simplement ri- 
dicule. 



Il n'y a donc pas de propagande panislamiquc solidement 
organisée. Mais il y a certainement une tendance panisla- 
mique très prononcée dans toutes les classes de la société 
mohamétane. Le centre politique de cette tendance est 
Constaulinople, Le Sultan de Turquie, serré de près dans 
son pouvoir temporel, clierche k regagner comme Comman- 
deur des croyants ce qull perd comme souverain de Tem- 
pire turc. Les puissance^s européennes soutiennent ces 
efforts, sans s'en douter, en le reconnaissant comme khalife* 
Dans la pensée de beaucoup d'hommes d'État il est ainsi 
Téqui valent islamique du pape. C'est là une erreur com- 
plète. Llslam n'admet pas de chef de TÉglise doué d'un 
pouvoir spirituel. La seule chose qui, aux yeux des Mohamé- 
tans, distingue le khalife d'autres princes mohamélans, c'est 
sa vocation politique, savoir la mission de conserver et de 
développer la puissance de Tlstam dans ce monde et de lui 
soumettre toutes les autres puissances. Lorsque les croyants 
prient pour le Sultan, ils n'implorent pas sur lui Tassistance 
spirituelle^ mais ils demandent la victoire de ses légions sur 
les incrédules. Le Sultan reçoit ainsi des puissances incré- 
dules une confirmation de ses prétentions, mais autrement 
qu'elles ne l'entendent et d'une façon plus conforme aux 
principes historiques de rislam. La graude majorité des 
Mohamétans passe aisément sur toutes les objections que 
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leur propre doclriae soQlôve contre le khalifat du Sultan des 
Turcs, parce qu'ils ont besoin d'un centre d'action politique 
contre le contrôle toujours plus étendu eiercé par les incré- 
dules sur les croyants. 

Le centre religieux du mouvement panislamigue est à La 
Mecque où Ton se sent complètement libre de ce contrôle 
européen. Ici se reucontrent des croyants de toutes les 
parties du monde pour traiter librement de leurs inlérôts 
religieux et politiques. Ici vivent en exil^ forcé ou volontaire, 
quantité de personnes qui ont dû se soustraire à radminîs- 
tralion européenne. Après chaque pèlerinage c'est ici que 
restent quantité de jeunes gens de tous pays, pour se consa- 
crer pendant quelques années à l'étude de la scolastique 
médiévale de Tlslam, et retourner ensuite chez eux afin de 
consolider les liens religieux internationaux et de ranimer 
rattachement k l'idéal politique de Tlslam. C*est justement 
pour observer cet élément capital de la vie mecquoise que 
j'ai vécu dans celle ville pendant plusieurs mois en véritable 
Mecquois. La plus grande partie de mon livre sur La Mecque 
est consacrée à l'étude de cette ville comme centre reli- 
gieux. 

Mais pour celle raison même je puis affirmer qu*Aboul- 
Houdaet Zâfir, le Grand Chérif et les moutawwifs ne jouent 
aucun rôle dans ce grand mouvement religieux et que^ du 
moins en ce qui concerne la Turquie, TArabie et la plupart 
des pays orientaux, le rôle des confréries religieuses ne 
peut pas être considéré comme particulièrement important 
dans le panislamisme. 

Batavii, avril 4900, 
{Traduit du kùiiandait pur lu miniÊ éç tu HédaciiQn*) 
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M, W. DE WissER, — De Graecortim diis non ref erentlbus 
specieiu humanam. Leyde, 1900, 

L'ouvrage que M. de Wieser a publié sous le titre : De Graecùmm 
dus non rêfsrentibus speciem humanam^ est^ quoi que Ton puisse penser 
des conci usions formulées par l'auteur, une très utile et très intéres- 
sante conlribution à Tétude de la mythologiâ grecque. De tels livres 
sont précieux j parce que l*on y trouve réunis un grand nombre de 
documents. M, de Wisser ne s'est pas Jïornéj eu effet, à indiquer ses 
eources; il a groupé^ dans ie livre II de son ouvrage, tous les îcnpiorum 
etmonumenÎQTum testimùnia de superBittionibui quae non sunt anthro- 
pomorpkicae apud 6Vaeco*j il a ainsi rendu un grand service à tous 
cent qui s'ooiupent ou qui s'occuperont de la mythologie et des origines 
de la religion hellénique. En second lieu. Ta uteur développe et défend une 
thèse, que ians doute nous croyons erronée; mais la netfelé et la fermeté 
des conclusions prouvent avec queïle sincérité et quel intérêt le sujet a 
été étudié et traité. Lorsque M, de Wisser aura acquis un peu plus d'in- 
dépendaDceàrégardde seg maîtres préférés, Lang, Frazer, Tylor, lorsque 
sa personnalité se dégagera plus franchement, noua ne doutons pasqu*il 
ne devienne un des plus distingués parmi les historiens de la mythologie 
grecque. Ce n'est pas à dire que nous adoptions toutes les idées, toutes 
les théories qu^il a exposées* Nous pensons, au contraire, et nous nou 
proposons de montrer ici que de ces idées et théories, la plupart sont ei^ 
cessives ou inestacles. 

Diaprés le tître, on pourrait croire que M. de Wisser s'est occuf 
pécîalement des divinités grecques conçues par leurs adorateurs sous 
une forme autre que la forme humaine. En réalité, il s'agit ici de tous 
les objets et de tous les êtres non humains qui ont joué un rôle ou tenu 
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une ^ilace dans les cultes grecs : nous voyons défiler les pierres brutes 
ou laillées, les colon nés et les pieux en bois, les plantes, les arbrês, les 
animaux domestiques ou sauvages qui directement ou indifectenient 
peuvent être rattachés à ces cultes. Le sujet traité est donc bien plus 
vaste que le tilre ne pouvait le faire prévoir. 

L'ouvrage est divisé en trois livres. Le premier est intitulé : Dû m~ 
persiitionum qtiae non sunt antkropomorphicae origine atqtte indoîe apud 
vanas gmtes. C*est la partie la moins développée, la moins originale et 
aussi la moins utile de Tosuvre, M. de Wisser, disciple trop fidèle de Ty- 
lor et de Frazer, se contente de reproduire les opinions et assertions des 
principaux maîtres de la métbode anthropologique sur ranimisme, le 
fétichisme et le lotémisme; il affirme^ avec une confiance exagérée, qu'il 
ne reste plus rien aujourd'hui des régultats acquis par ta méthode com- 
parative : paene fund'Uns comparai ivorttm docirinam everliMe mihi vi- 

dentur ii gui dkuntur anthropologi ; minime vêrum esse omnia in 

mythis IndO'Germanis e naturae virium pértonificatione quam dtcunt 
ê$së expîicanda num fere omnei concedunt^ uàique enim in ils veierum 
plane aîiarum lupersiitionum vestigia reperiri constat {p, 16, note i)* 
M. de Wisser ne s'aperçoit pas qu'il encourt exactement le même re- 
proche qu'il adresse à la méthode comparative. Il est trop exclusif. Les 
origines de la mythologie grecque Bont complexes, et toutes les méthodes 
sont bonnes pour les retrouver, à condition qu'on n'en écarle aucune. 
Les oeuvres de Max Mûller. d'A, Kuhn, de Bréal et de leurs élèves ne 
méritent pas un tel dédain. Aussi bien, M, de Wisser n*exprime pas ici 
des idées qui lui soient personnelles; mais, en les acceptant avec un tel 
enthousiasme, il rétrécit forcément son horizon par là s^expose, dès le 
début de son étude, à des erreurs ou à des lacunes. 

Le second livre se compose tout entier des documents réunis par Tau- 
teur. La bibliographie, par laquelle il débute, nous parait bien incom- 
plète. On est étonné de n*y point trouver mentionnés des ouvrages comme 
le Gùldmi Bough de Frazer, la Griechmhe Mythologie de Preller, les 
Cuites Arcadiem de V. Bérard; on s'attendrait à y rencontrer le nom 
de Mannhardt à côté de celui de Botticher ; on regrette que TauteurD'y 
ait point cité, auprès des catalogues de monnaies, les grands recueils de 
monuments archéologiques el épi graphiques. N'a-t-il donc pas étudié les 
bas-reliefs, les vases peints, les inscriptions^ comme il a étudié les textes 
des auteurs et les effigies monétaires? 

Les documents cités par M. de Wisser sont groupés adroitement : A- 
Dê iapidum veneratione.^B, De itipilnmveneratione. ^C. Dearborum 
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culiu. — D. De animatium culiu. Dans chacune de ces grandes catégo- 
ries la première place est doonêe aux lapidei, stipiteit arbores a Graecu 
tanquam dëarum ierfei adorati, et aux animalia deos repraeienlanHa; 
emuitê Tauteur meotioûne tous les documents relatifs aux pierres, troncs 
d'arbres, arbre» et animaux qui tenaient une place quelconque dans leâ 
cultes ^recs. De tels documents ne se rapportent pas ou ne ee rapportent 
que très indirectement au sujet annoncé par le titre. Il est vrai que l'au- 
teur les interprétera dans son troisième livre, et qu'il en tirera des con- 
clusions inattendues; mais le lecteur, qui ne connait pas les intentions 
de M* de Wiaser, est d'abord étonné de les trouver là. Quant â ceux qui 
sont réunis dans le premier paragraphe de chaque catégorie, estîl bien 
vrai qu'ils concernent des divinités à forme non humaine, des dii non 
referentex speeiem humanamf H est question dans ces textes non point 
des divinités elles-mêmes, mais de leurs images. G*est le mot ày^'k\L!t 
qui s*y rencontre constamment. De même, sur les monnaies, ce sont ou 
bien des images de divinités qui sont représentées à la place même où 
elles se trouvaient, c'est-à-dire dans les temples, ou bien des attributs et 
des symboles divins. M, de Wisser affirme, il est vrai, que pour les po- 
pulations primitives de la Grèce, la divinité et son image étaient une 
seule et même chose ; que Tidole était, non pas une représentation du 
dieu, mais le dieu lui-même. Ce n'est là qu'une affirmation sans preuve ; 
quel que soit le respect dû à des savants comme Tylor et Cbantepie de 
k Saussaye, leur opinion n'a pas la valeur d'une démonstration basée sur 
des faits ou sur des textes antiques. Bien au contraire, plusieurs des faits 
cités par M. de Wisaer pourraient prouver que ces pierres et ces troncs 
d^arbres, cités par lui comme étant des deomm iiedei, n'étaient en réa- 
lité que des images. Sur des monnaies d'Asie Mineure^ on voit rArtê- 
mis Pergaia représentée sous la forme d'une pierre conique surmontée 
d*une tête humaine; cette image sert évidemment de transition entre les 
représentations purement symboliques des divinités orientales et les re^ 
présentations anthropomorphiques des divinités grecques; le même 
phénomène se produisit dans l'Afrique du Nord, lorsque le Baal puni- 
que a alFubla du nom et de Tirnage du Saturne gréco-romain. Or dira-t- 
on que les images anthropomorphiques étaient les divinités elles-mêmes? 
AfCrmera-t-on que chaque statue, chaque iigurine passait aux yeux des 
Grecs pour renfermer la divinité qu'elle représentait? Ce serait là une as- 
sertion bien contestable. Nous ne croyons pas que cette afisertion ait plus 
de valeur, quand il s'agit des représentations primitives, plus grossières 
ou purement symboliques. 
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Le culte des arbres a existé en Grèce, mais à titre d'excepiionii très 
rares ; M. de Wjss«r n'en a troiifé que trois exemples : le chêne de Do- 
done, !e m5frte de Boeïs en Laconie^ le chône de Tégée. Encore le texte 
qui mentionne le chêne de Tégée ne noua paraft-il nullemeoi probant : 
Pansanias mentionne en effet un sanctuaire de Pan et près de ce aaoc- 
tuaire un chêne, dont il dit : îepi mai «1*173 (^P^ç) '^^^ Ilorééç' Cela ne si- 
gnifie pas, d'après nous, que ce chêne fùl Pan lui-même. 

Les exemples de cultes rendus à certains animaux sont plus nom- 
breux ; mais il faudrait bien détermiDer ce qu'étaient de pareils cultes, 
en quoi ils consistaient, et si Yraiment ils peuvent être comparés aux 
cultes des véritables divinités. Voici par exemple ce que M, de Wisser 
appelle le culte des cigognes enThessalie : suivant Aristote et Plutarque, 
une toi défendait en Thesdâlie de tuer les cigognes» et celui qui par mê- 
garde tuait un de ces animaux était obligé de s'exiler. La raitson de celte 
coutume était que les cigognes détruisaient les serpents très nombreux 
en Thessalie. Y a-t-il là vraiment un culte? La loi thessalienne peut-elie 
être comprirée même de loin aux rites, prières, libations, sacnfices, pro- 
cessions et jeux solennels, dont en Grèce se composait tout culte vérita- 
ble? Les gens d'Ambracie» raconte Ehen, honoraient les lionnes, parce 
que leur tyran Pbaubs avait été dévoré par une lionne; ils remerciaient 
ainsi cet animal de leur avoir rendu là liberté* L ^écrivain grec emploie 
le verbe ti|ji5v, qui ne signifie pas : rendre un culte, Â âthènes, d*aprèfl 
VEtymoiôgicon magnum^ tout homme qui avait tué un loup devait Ten- 
fiêvelirde ses propres mains i cette pratique se rattachait àTundesépi^ 
sodés de la légende de Lêlo. Faut- il y voir, comme le prétend M. de Wis- 
ser, un culte véritable? Ailleurs d'autres animaux étaient Tobjet de soins 
particuliers, parce qu'ils avaient joué un rôle plus ou moins important dans 
les légendes locales. N'oublions pas, enoutre^ que beaucoup de cesprati* 
ques nous sont rapportées par £lien, qui n'est pas toujours digne de foi, 
et par Clément d'Alexandrie, qui ebercbaitiurtout à ridiculiser les cultes 
païens. M, de Wisser consacre un paragraphe particulier aux serpents, 
qui tenaient une place dans les cultes d'Âsklepios, de Sabazios, de Zeus 
Mellichios et des dieux chthoniens; il considère ces animaux comme 
représentant (re|ïrae#eiiia«fê*) toutes ces divinités* Ainsi que nous Tavons 
indiqué plus haut, nous ne pensons pas qu'il soit possible de confondre 
le dieu et son image (simulacrum, jîljAÈoXoy)- 

Outre les textes des auteurs et les documents numiamatiques, M* de 
Wisser a réuni toutes les épithètes divines empruntées au règne végétal 
et au règne animaL Enfin il a ajouté à ce second livre^ si utile comme 
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réTélés par les documents? PouTCfuoi embarrasser la science de compa> 
raisons, qui ne Ëont pas des raisons, de rapprocbementâ que rien jus- 
qu'à présent ne justifie, d'hypothèses qui tombent presque toutes les 
unes sur les autres comme de véritables capucins de cartes ? Là où man- 
que le terrain solide des faits, des textes, des monuments^ le vrai savant 
ne devrait jamais s'aventurer. Il y a un abîme entre la mythologie 
grecque et les croyances des sauvages modernes : pourquoi vouloir le 
combler en entassant su ppost lions sur suppositions, aussi fragiles et aussi 
vaines les unes que les autres? 

J* Tout AIN. 



The JeiwriBh Encyelopedia. 1*^' volume. New- York et Londres, 
Funk and Wa^naalls Company, 1901, xxïvni-685 pages, 37 fr. 50» 
— Ouvrage complet en 12 volumes, prit : 450 fr, 

La Jewùh Enmjclopedia^ litron dans la préface, < entreprend^ sous 
une forme systématique, compréhensive, et cependant succincte» de rendre 
compte d'une façon complète et exacte, de rhistoîre et de la littérature, 
de la vie sociale et intellectuelle du peuple juif, ^ de leurs vues morales 
et religieuses^ de leurs mœurs, rites et traditions dans tous les âges et 
dans tous les pays. £lle olfre aussi des informations biographiqpies dé- 
tâiUées sur les représentants de la race juive qui ont marqué dans \m 
diverses carrières. En conséquence elle mettra en lumière les phases 
successives du judaïsme, fournira des informations précises sur ractîvlté 
des iuiCs dans toutes les branches du travail humain^ notera leur in^ 
fïuence sur le multiple développement deTesprit humain et décrira leurs 
relations mutuelles avec les religions et les peuples environnants >, 

ï( L'utiLité d*un pareil ouvrage est assez évidente. L'bistoire juive est 
unique et, par suite^ particulièrement sujette à être mal comprise. Les 
Juifs sont étroitemeDt atUcbés à leurs traditions nationales, et cepen- 
dant, dans leur dispersion, ils sont cosmopolites Montrer tes deux 

côtés de leur caractère a été Tun des objecUfi de la Jewuk Enc^clù" 
pedm j»* 

Outre cette utilité apologétique, elle en veut avoir une plus générale : 
faire mîaui comprendre aux divers peuples leur propre histoire ; car les 
Juifs ont eu une influence déci si ve^ à diverses époques^sur la religion, le 
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droit, la philosophie et la théolo^e, le folk Jore, le commerce de touteâ 
les natiozis civilisées. 

Lt Jewùh Encyelopedia se propose enfin» noîi seulement de satisfaire 
la curiosité du grand public que divers événements récents ont tournée 
à nouveau vers le judaïsme, mais de rendre service aux Juifs eux-mêmes 
t dans la période critique de leur développement qu'ils traversent ac- 
tuellement. De vieux liens traditionnelâ se rompent, et l'atjention des 
Juifs est oécessai rement amenée â se porter sur leur position distincte 
dans le monde moderne^ laquelle ne peut être comprise qu'à la lumière 
des recherches historiquei ». 

< Jusqu'ici lesdifficuïtés qui s*opposaient au succès d*un exposé de ce 
genre, adéquat et impartial, étaient insurmontables >i. Les préjugés 
étaient trop enracinés che% les Juifs et les Chrétiens. De plus « ce n'est 
que dans le dernier demi-siècle que de sérieuses tentatives ont été faites 
pour rendre accessibles les sources de l*histoire juive dispersées dans \m 
bibliothèques de l'Europe *. Et encore aujourd'hui, « dans toutes les 
directions, les faits de la théologie, de rhistoire, de la vie et de la litté- 
rature des Juifs restent dans une large mesure cachés au monde, voire 
aux Juifs eux-mêmes »* Cependant, grâce aux beaux travaux de savants 
comme Joat, Graet2, Kayserling, Frankel, Geîger, J. Derenbourg, la 
voie est ouverte. Et les éditeurs de l^Jeîvhk Encydopedia estiment que, 
u avec les documents maintenant accessibles, il est possible de présenter 
un exposé suffisamment complet sur les Juifs et le Judaïsme n. 

Les matières admises dans ce vaste inventaire de l'apport juif au pa- 
trimoine de Thumanité sont de trois sortes : « 1) Histoire, biographie > 
aociotogie et folk-lore ; — 2) Littérature avec ses départementÈ traitant 
des littératures biblique, hellénistique, talmudique» rahbinîque, médié- 
vale et néohêbraïqne.*, ; — 3) Théologie et philosophie j». 

Tel est, à grands traits, le pro^amrae de Vmuvre grandiose conçue et 
dirigée par M. Isidore Singer, et mise à exécution par le tf Funk and 
Wagnalls Company » de New- York et de Londres, Comment ce pro- 
gramme a-t*il été suivi? C'est ce qu'il nous reste avoir, en examinant le 
1" volume, qui vient de paraître, 

L*exécution matérielle mérite les plus grands éloges. Papier et carac- 
tères sont fort beaux* La disposition des titres et des sous- titres est prati- 
que. On a surveillé de très près l'impression et la transcription des mots 
hébreux et arabes, de façon à obtenir une unité et une exactitude aussi 
parfaites que possible. Il n'y aurait de réserves à faire que sur les lU 
lustrations, qui sont de valeur un peu inégale* A côté de belles repro- 
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J. Haussleiter, — Der Auf bau der altchristlicheii Literatur- 

1 br* gr. iû-S de 45 p. — Berlin, Weidniann. 1898. 

Quoique Topuscule de M. Hausslaiter date déjà de troii ans» il n'est 
pas iuutile de réparer l'omission dont il a été victime dans la Revue* En 
dehors de quelques observations critiques sur la Correspoadancede eaint 
Gyprlen^ les œuvres de Victorinu» et de saint Augustin, il contient, en 
effet, une étude de portée durable et j^'énérale sur la meilleure manière 
d exposer Fhistoire de l'ancienne Uttéralure chrétienne. L'auteur a été 
incité à traiter cette question par le contraste des méthodes suivies dans 
la Patrotogie^ de M. Bardenhewer, et la Geschtchte dêr aUdiristltchûn 
LUeratur in den drei ergten Jahrhunderten, de M. G. Krûger. 

Ces deux manuels qui, chacun dans son genre, ont acquis une lé^time 
autorité, ne couvrent pa^ la même période. M- Bardenhewer, professeur 
de théologie à la Faculté catholique de Munich, tout en étant persuadé 
que la Patrologie doit être aujourd*hui une étude essentiellement histo- 
rique, reste davantage fidèle à la détermination chronologique de la lit- 
térature patrîgtîqtie. Pour lui efle 5*étend jusqu'à Jean de Damas, d^ne 
part, jusqu'à Isidore de Séville, d'autre paît, c'est*â*dire jusqu*au 
VHiû siècle, jusqu'au commencement du moyen âge. M. Itrûger, au con- 
traire, a cru pouvoir limiter aux trois premiers siècles rèrederancienne 
littérature chrétienne. Ici la notion même de Patrolo^ie, c*est-à-dire de 
connaissance des écrits des Pères de rÉglise, ne se fait plus du tout 
valoir» puisque les plus importants des Pèrea, ceux qui par excellence 
méritent ce titre^ appartiennent m% iv^ et v^ siècles et restent par con- 
séquent en dehors du cadre tracé par le professeur delà. Faculté dethéo- 
log-ie protestante deGiessen. M, Harnack^ dans sa monumentale Histoire 
de Tancienne littérature chrétienne, s*arrête également à Thlstorien 
Eusèbe de Gésarée, c'est-à-dire au début du rv« siècle, 

11 peut y avoir à cette différence des raisons d'ordre pratique et péda- 
gogique. 11 y en a aussi de plus profondes. En réalité la nolion même de 
Pères de l'Église a perdu sa valeur pour des historiens complètement 
détachés de la tradition catholique et spécialement pour ceux qui, au 
point de vue dogmatique» ne reconnaissent d'autre autorité spirituelle 
pour la chrétienté que la Bible. Les écrits des Pères ont perdu pour eux 
cette autorité normative que TÉglise catholique leur rei^DDalt, tout au 
moins théoriquement. Ce sont des œuvres littéraires et l'étude qu'on 
leur consacre n est plus en réalité qu*un chapitre de THistoire littéraire 
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de rantiquité. AuAsi-vQyonB noua déplus en plug le litre € Histoire dek 
littérature chrétienne » se substituer à celui de t Patriotique ». 

Pour être logique, celui qui se place au point de vue historique mo- 
derne doit également comprendre les écrits du Nouveau Testament dans 
Tancieune littérature chrétieune, M. BarJenheweri fidèle au point de 
vue traditionnel, exclut de sa Pairologie les écrits bibliques et même 
ks apocryphes. Ce sont des écrits d'une autre essence que venu de la 
littérature non canonique. M, Krtiger, au contraire^ comme M. Har- 
nack, englobe les livres du N. T. dans son hietoire, quitta à les traiter 
d'une façon succinctô^ moins pour Tètude de leur contenu en lui-même, 
que pour bien établir leurs relations avec les autres écrits chrétiens 
contemporains^ tels que les Épîtres de Barnabas, de Clément, d'Ignace, 
de Polycarpe ou les Apocalypses et les Évangiles non canoniques, dont 
il est, eo effet, impossible de les séparer hisloriquement. 

C'est là la transformation essentielle que la méthode biitorique apporte 
dans l'étude des anciens écrits chrétiens et sur laquelle je désire attirer 
Tattention de nos lecteurs. Le caractère canonique n'est pas inhérent aux 
écrits qui en ont été honorés. C'est Tusage de TÉ^^lise qui, à partir de la se- 
conde moitié du second siècle^ a élevé peu à peUj par une sorte de sélec- 
tion natumlle, certains écrits des ori^nes chrétiennes au dessus des 
autres. Primitivement ces écrits ont été composés dans les mêmes con- 
ditions que celles, ou tout au moins dans des conditions analogtiae à 
celles, qui ont présidé à la rédaction des autres. L'historien indépendant 
des traditions, devenues dogmatiques, de rÉglise ne peut donc pas les 
considérer comme étant d'une essence à part, 11 doit les traiter conmie 
des produits d une môme époque, d'un même milieu, d'une même nature. 
Que pour des raisons d^ordre pratique il se borne à des données som- 
maires sur les livres du N* T., cela se conçoit et se justifie aisément* 
Par suite de rautorité exceptionnelle que ces livr^ ont acquise dans la 
suite des temps, ils ont été l'objet d'un nombre incalculable de commen- 
taires et par Timpor tance, capitale pour le chrétien, des sujets qu'ils 
traitent, ils ont mérité d'être fouillés avec une ardeur et une persévé- 
rance dont il n'y a pas d'autre exemple dans riiistoire. Ils suffisent â 
absorber renseignement d'un maître spécial et il faut des volumes par- 
ticuliers pour traiter les questions qu'ils soulèvent. Lliistorien de l'an* 
cîenne littérature chrétienne renverra donc pour le détail de leur con- 
naiîïsance aux Introductions et aux Gomitimentaires du N. T.; mais il 
ne les laissera pas de côté, parce qu'ils lui appartiennent de plein droit 
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et qu'il n'est pas possible de les exclure sans rendre inintelligible la pre- 
mière littérature chrétienne. 

M. Haussteiler, tout en louant M, Krùger d'aToîr englobé les livres 
du N, T. dans son Manuel d*histoire littéraire, insiste sur le fait qu'il 
faut distinguer nettement la littérature chrétienne primitive (urchrùt* 
lich) de la littérature patriâtique ou ecclésiastique proprement dite, non 
seulement pour des raisons d'ordre chronologique, mais atissi parce 
qu'elle n>3t pas de même inspiration. Avec Overbeck il considère la 
litlérature chrétienne primitive comme spécifiquement chrétienne ; c'est 
un produit spontané de la société chrétienne naissante et qui lui appar- 
tient en propre^ sans qu'il y ait d'influence de la littérature profane ] 
de préoccupations visant des lecteurs non chrétiens. Ces écrits^ ajoute- 
t-il, sont destinés à la lecture en commun dans les communautés nais 
santés et n'ont d autre but que de développer ta foi et la vie, sans souc 
de la spéculation > Voilà qui est bien sujet à caution. Que Finfluence 
littéraire de la société païenne antique ne se fasse pas sentir chez les 
premiers écrivains chrétiens, comme elle le fera bientôt chez les apolo- 
gèles et les premiers théologiens, cela s'explique d'autant plus facilement 
que ces premiers écrivains chrétiens n'ont pas d'éducation littéraire 
gréco-romaine. Ils sortent presque tous du judaïsme ou du judéo-hellé- 
nisme. Leur genre littéraire se ressent de leur éducation littéraire juive, 
tantôt de Tagada juive, tantôt de la scolastique rabbînique ou encore 
de la littérature judéo-alexandrine. Quant à Tidée que ces écrits primi- 
tifs n'ont aucune préoccupation sclenlilique, en d'autres termes qu'ils 
n'ont pas la prétention d*apporter une gnose supérieure à celle des au- 
teurs précédents, je ne vois vraiment pas comment on peut la soutenir 
lorsqu'il s'agit du iv^ Évangile, de rÉpître au3t Hébreux ou des Épitres 
aux Ëphésiens et aux Colossiens* Et les Épîtres pastorales ne sont-elles 
pas toutes pénétrées de préoccupations ecclésiastiques ! 

De pareilles distinctions de fond entre les premiers écrits chrétiens et 
les suivants sont purement arbitraires. La mission deThistorien de Tau- 
tique littérature chrétienne» c'est simplement de replacer les auteurs et 
leurs écrits dans le milieu historique auquel ils appartiennent et qui les 
conditionne* A mesure que le chrisliamsme s'hellénise pour le fond, à 
mesure aussi la forme littéraire s'hellénise, parce que l'éducation litté- 
raire et la formation intellectuelle des auteurs se sont faites dans le 
monde grec et non plus dans le monde juif, L^œuvre de Thistorien de 
cette littérature est de retracer cette évolution et de montrer comment 
les divers genres littéraires sont nés successivamant à mesure que les 
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besûîos auxquels ils répondent se font sentir : d'abord de simples re- 
cueils de partiles du Sei|^neur et d'agadas ou gestes du Seigneur et des 
apôtres, el des lettres pour résoudre les difficultés qui surgissent dans 
les commuDautés au sujet des pratiques à observer ou des espérancêB à 
nourrir ; puis des révélations pour entretenir l'enthousiasme et récon- 
forter les défaillants, des bistoires suivies déjà plus organiques, pour 
fixer ce que le Seigneur et les apôtres ont enseigné; des manuels élé- 
mentaires d'instruction religieuse on d'organisation ecclésiastique, 
(comme la Didachét TÉpttre de Barnabas, les Pastorales) ; des écrits qui 
commencent à rattacher le fait chrétien à des spéculations antérieures qui 
lui sont étrangères mais qui doivent lui ouvrir un monde nouveau ; enfin 
I les premiers écrits de controverse avec lesquels nous entrons dans une 
phaAe ultérieure de cette litttératurci parce que la polémique avec le 
Judaïsme et avec les diverses formes de la pensée ou de la piété gréco* 
k romaines ne pouvait prendre naissance avant que les chrétiens eussent 
pris clairement conscience d*ètre séparés du Judaïsme et qu'ils eussent 
pris un essor suffisant pour que les païens s'occupassent d'eux autrement 
que d'une secte juive insignifiante. 

Est-ce à dire que celte seconde phase de l'ancienne littérature chré- 
tienne soit fondée sur Tétude des écrits qui avaient subsisté de la pre- 
Qière» comme le veut M- Haussleiter (p. 11)? Assurément non. Je ne 
a'explique pas comment il a pu écrire cette phase ; « Wie die jûdische 
"Theolog^ie ans der gelehrten Beschaftigung mit den Schriften des Alten 
Teslamentes entstanden ist, soist die christlicbe Théologie ans derAus- 
legung der Schriften erwachseQ, welche durch kircbliche Ànagnose der 
ErbauungderGremeindedîenten ». Gela peut être vrai beaucoup plus tard, 
quand la littérature canonique a été univer^eUement reconnue comme 
sacrée» Encore nVst- ce complètement exact que pour la littérature théolo- 
gique protestante. Mais cette observation ne s'applique certainement pas 
à la première littérature tbéologique chrétienne. Quand on lit les écrits 
des premiei's apologètes et même ceux des Alexandrins chrétiens on est 
toujours stupéfait du peu d'influence que les écrits évangéliques ont 
exercée sur eux. Ils se sont fait une philosophie chrétienne en grande 
partie indépendante des enseignements contenus dans les écrits chré- 
tiens primitifs. Il suffit^ en vérité, de voir à quel résultat théologique 
les chrétiens ont abouti au iv^ siècle pour se convaincre que la part de 
renseignement évangélique primitif y est extrêmement faible et la paitde 
ïa plùlosophie judéo-alexandrine et hellénique tout à fait prépondérante. 
Une autre dilTérence nuirquée entre la méthode de M. Bardenhewer 
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et œlb dû M. Krû^êf, c'ait que le premUr exclut de eon proframma ta 
littérature hérétique, anti-acclésiaettque, tandis que le second lui fait 
une large place. Celte différence se raaoifeete surtout k propos des goos* j 
tiques. Les écrits des gnostiques doiveat-ilâ figurer daus une histoire âsfl 
ranciôQue littérature Schrétienne? M, Bardeuliewer n'en parle qu'en ' 
traitant défi auteurs eccté»iasliquefi qui les ont réfutés. M. Krûger leur 
foit une large place et avee raison* M. Hau&sleiter estime qu'il la leur 
{ait trop considérable, c^mme si les gnostiques avaient eu une actioo { 
importante dans la constitution du cbrîatianîsme. 

A notre avis rhistoiien de TaDCieane Uttéi ature chrétienne n'a pas à , 
se préoccuper du jugement que TÉglise a porté sur les gnostiques. Du 
moment quHla se considéraient comme cbrétians et qu'ils présentaient j 
leurs doctrines comme la véritable explication ou le véritable épanouis- I 
sèment du fait chrétien, ils doivent être admis dans Thistoire littéraire 1 
chrétienne* Gô n*e3t pas ici le lieu de discuter dans quelle mesure leurs ] 
prétentions étaient fondées et jusqu'à quel point Tesprit gnoslique a in- 
flué sur la théologie chrétienne. ^Cf qui importe^ c'est de ne pas suhBti- 
tuer le jugement de l'Ëgtise ni son jugement personnel au témoignage 
des intér^sés. Avant de juger rhistorien doit exposer les faits. 

Le point sur lequel il faut insister, c'est la nécessité^ pour faire œuvre 
scientifique, de dégager compli^tement Tbistoire de Tancienne littérature 
chrétienne de toute servitude théologique, qu'elle soit eecléâiasHque ou 
dogmatique* £n second lieu. Il importe de ne pas perdre de rue la rela- 
tion qui eiiâte de tout temps entre l'évolutiou littéraire du christianisma 
et celle de la société non chrétienne qui Tentoure. De même que Ton ne 
peut pas comprendre la littérature chrétienne primitive ai on ne la met 
pas en relation avec la littérature juive, agadique, apocalyptique, rahbi- 
nique ou ale?iandrine, de même on ne peut pas s'expliquer la littérature 
théologique du rv* siècle sans la rapprocher de la littérature néoplata- 
nicienne. L'hisloire des phases diverses de la prédication et des lettres 
spécifiquement chrétiennes dans les temps moUerneSf ne nous révèle-t^ 
elle pas le lien évident entre les fluctuations du genre littéraire et de la 
pensée ou du sentiment dam ces productions littéraires ou oratoires et 
les lluctuations correspondantes de la littérature profane ou de la phi- 
losophie? La producLiou Littéraire chrétienne n'est-elle pas rationaliste 
sous riniluence de Leibniz, romantique après Rousseau et Goethe» so- 
cialiste aujourd'hui? On se tromperait tort en supposant qu'il en ait été 
autrement dans t antiquité. La littérature chrétienne antique a son ori- 
ginalité propre qui justifie^ assurément, qu'elle soit traitée â part. Mais 
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elle nW pas séparéâ de l'o&prit de son temps Jusqu'à n'an pas subir 
riufluence. Comment méconnaître la part que las études juridiques ont 
eue dans la formation de Tertullien, de son caractère, de son esprit et 
de ion style, à une époque où l'étude du droit était florifisante à Rome? 
Ou encore Tinfluence que la mode de Farohaïsme qui gévissait de son 
temps dans les milieux lîttéraireg de Rome a eue sur son langage? L'^ 
ducalîon du rhéteur qui fut douuée à Cyprien» n'a-t-eïk pas déteint sur 
ses écrits? 

ElTorçons-nous donc, dans la mesure du possible j de ne pae écrire 
rhistoire lîtléraîre du christianisme antique sans tenir Tcetl ouvert sur 
le monde général où elle se déroule. A cet égard il reste encore beau- 
coup k faire. A partir du nnofnent où la eoeiété occidentale civilisée est 
tout entière devenue chréUenne^ on'ne manque pas d'observer ce prin* 
cipe, parce que la littérature religieuse eet dès lors ai intimement mêlée 
avec la littérature générale, qu'on renonce même à h traiter à parL De- 
puis le vu* siècle il n*y a plus de Patrologie ou d'histoire littéraire chré- 
tienne en tant qu'histoire distincte. Dans les siècle» antérieurs Topposî- 
tion entre le monde chrétien et le monde juif ou païen permet et oblige 
même à étudier Tun et l'autre à part; mais l'opposition même impliqua 
des actions et des réactions réciproques. On arrive k s'en rendre compta 
pour ce qui concerne Thistoire des idées et des iostitulîons chrétiennes : 
les plus grands progrès de Thistoire ecclésiastique des trois premiers 
siècles sont dus à l'étude approfondie que l'on a faite delà vie religieuse 
et morale correspondante dans le monde gréco-romain. Il importe d'ap- 
pliquer le même principe fécond à Thistoire littéraire du christianisme 
dans rantiquilé. 

Jeàm Révïlle, 



RAFrAELE Marïano. — La ooQ^arsIone del monda pagano al 
GristiaiiasIs^O. — Ricerch^. suil*^ origmi Crûtmne. — Scritti 
varii, vol. II. Firenze, G, Barbera, editore, 1901, m-16*, 424 p. 
(prix, 4fr.). 

Giudaismo, Paganasimo, Impero Romano. -> ÂnUcedenti 
stQrtci immediati del C ris lianes imo, — Studiij ricerchee critkhe. — 
Scritti varii, voL III ; ibidem j in-16 de 320 p, {prix, 3 fr. 50). 

E. Mariano, ancien profe^ssseur d'histoire du cbiistjaoï^mef à rUni- 
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versilê de Naples, maintenant retiré à Florence, a entrepris la publicalioii 
d'une édition ne varit^tur de ses œuvres. Le second volume paru est celui 
dont on vient de lire le titre. Il est divisé en deux parties ; la lutte in- 
térieure et idéale ; la lutte extérieure et réelle. Dans la première^ Tautetir 
examine les conditions religieuses du paganisme, Taction des systèmes 
philosophiques, etc-,. Dans la seconde, il étudie les persécutions, leurs 
causes et leurs effets. 

Je ne puis tjue répéter ce que je disais dans le N" 3 du tome KXKII 
(novembre-décembre 1895) de cette même ReTue. Gomme vulgarisateur 
des questions qui touchentà la théologie ou à l'histoire du Christianisme, 
M. Mariana mérite toute noire sympathie; mais il ne faut pas lui de- 
mander plus qu'il ne s*est offert, au reste, lui-même de nous donner : 
« Pas de recherches nouvelles et originales, aucuntravail sur les sources 
ou sur les anciens textes ; aucune collation, aucun amendement ou re- 
constitution paléographique, aucune interprétation grammaticale et 
linguistique des documents [p, 30); mais une exposition sommaire et 
simplifiée de sujets en général singulièrement compliqués. > La simpli- 
ftcation va parfois un peu loin* C*est ainsi que Tauteiir tianche p* ex., 
rapidement les questions de la date des persécutions, de leur nombre et 
du chiffre des victimes. Il déclare : n Qu'est-ce que cela peut faire de 
savoir qu'il (Polycarpe de Sroryrne) filt martyrisé non en 155, mais en 
166, ou en 165, ou bien Finverseî a (p. 231). D'autre part, c compter 
le nombre des persécutions, c'est un objet d'une portée historique mé- 
diocreet secondaires (p. 234), ce qui n'empêche pas l*auteur de les ad- 
mettre toutes. De même pour la question du chiffre plus ou moins grand 
des martyrs (p. 240-241), 

Ce dédain pour ce que M, Mariano appelle les subtilités de la critique, 
s'explique par le fait qu'il s'est proposé un but plus apologétique qu'his- 
torique Jl s'efforce de montrer aux ItalieûsTexcellence du Christianisme, 
et conseille un réveil religieux, presque une conversion nouvelle» à 
l'instar de la conversion des païens (p» 26)* Ce but, très digne et très 
louable en soi, aie â Técrit toute portée scientiQque : il alourdit la trac- 
talion par Tintroduction d'un grand nombre de digressions et d*all usions 
aux faits ou aujt idées modernes. Il en résulte que le style a plutôt les 
allures des conférences familières. 

Quant aux développements dogmatiques, ils sont des plus conserva- 
teurs, beaucoup plus que dans d'autres écrits qui trahissaient une cer- 
taine indépendance de vues. Autrefois Tauteur semblait vouloir une 
religion moins tiaditionnene, plus pénétrée de Te^sprit de réforme; au- 
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jourd'bui les traditiôas de Roina le subjuguent. Aussi Harnack ne 
trouve-l-il pas grâce à ses yeux : après avoir analysé son Lehrhuch der 
l/ù^mmgêsckiehle^ et en particulier Ûas Wesen des Chrktenthums^ 
Hariano déclare : t Un ChristianUme qui fait Ja cour à Schopenhauer... 
un Christianisme si pâle, si vide, si nuageux... un Christianisme si 
mercaotile et opportuniste^ privé à ce point d'éléments spirituels et rai- 
sonnables,., ne se comprend que d'une seule façon... : nous sommes en 
présence d'une intuition anarchiquedu Ghrislianlsme, de la théologie et 
de Thistoire du Christianisme ; voilà tout » (p. 414-415). Et si Ton pense 
que les socialistes révolutionnaires et les anarchistes sont la hèle noire 
de Tauleur (p. 10, 81. 100, etc.) on comprendra toute la portée de cette 
tléclaralion. En somme, conclut M* Mariano, « le grand et puissant le* 
vier qui fît se convertir le monde païen au Christianisme^ qu'il plaise 
ou non à ia critique historique et à la théologie moderne, ce furent 
\m vérités profondes, les nouveaux dogmes religieux que le Christ ap- 
porta aux hommes sur sa nature et sur celle du Père, sur le caractère 
extraordinaire de la nouvelle révélation divine, et, partant, sur la sain- 
teté de ta vie surnaturelle dans TEsprit* Enfin, il ne faut pas non plus 
oublier qu'à la force et à rautorité des nouveaux dogmes religieux et 
1 des nouvelles grâces salutaires, dut s'ajouter Tappui des communautés 
ecclésiastiquement organisées. C'est ce qui leur permit de conserver, de 
répandre et de perpétuer le patrimoine (dogmatique) » (p- 419). 

Nous pourrions relever encore bien d'autres affirmations sujettes à cau- 
tion, comme, par exemple, celle ci : i Sans le paganisme on aurait de la 
peine à comprendre, soit idéalement» soit historiquement, comment et 
pourquoi le Christ aurait dû venir et sa religion s'implanter » (p. 348), 
Mais la principale crilique porte sur Tinsuffisance des explications de 
Toriginedes persécutions. C'est à peine s'il est faitallusion à rexclusîvisme 
chrétien qui prétendit posséder la vérité, a lui tout seul, exclusivisme 
qui souleva les susceptibilités, puis les craintes des païens uni versalistes, 
forcés de s'engager dans la lutte pour Pexistence, C'est sur cette exclu- 
sivisme que se greffent toutes les autres raisons. 

Quoi qu'il en soit de ces réserves, il y a du bon dans ce livre, et il ne 
faut pas oublier que Tauteur s'adresse à un public fort peu initié aux 
questions religieuses. M* Mariano a donc eu raison, en ce sens, de sim- 
plifier son sujet et d'ouvrir la voie aux ouvrages à venir, plus profonds 
et plus critiques. Le rôle d'initiateur ou de précurseur est ingrat; mais 
ceux qui racceptent courageusement n'en ont que plus de mérite. 
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Le trmsîêrme volume des œiirres eoaiplètes de M, Mariano comprend * 
uee introduction et trois parties, ou plutôt, trois articles dont les deux 
premiers ont paru â plus de trois années d'intervaHe dans la Nuonu 
Antologia {16 février, 16 mars 1897 — î*% 16 septembre^ 1*' octobre 
1900). 

Dans Vinlroduction Tautetir expose m méthode historique. Elle ne 
diffère pas de celle qu'il a déclaré suivre dans Fintroduclion an volume 
précédent. On se demande alors pourquoi le sous-titre, imprimé en 
grosses lettres sur la couverture : Etudes^ recherches et critiques* 
II déclare dédaigner Tétude des petits détails et plaint sincèrement ceux 
qui perdent leur temps à fouiller les vieux documents (p. 37). t Pmr 
rhistoire et pour la science, dit-il^ il faut des idées et des pensées > 
(p. 43), Rien de plus juste de chercher â travers les fails Tidée d*en* 
semble; mais le danger est que les idées philosophique égarent complè- 
tement le savant en lui fkîsant voir ce qu'il a besoin de voir pour la 
défense de sa cause. 

Celte réserve est d'autant plus justifiée que l'auteur entreprend d*é- 
crire l'histoire à la Bossuet, ou, dî Ion préfère, selon le point de vue 
thêocratique de la plupart des livres de TAncien Testament. € Dans ce 
volume, dit-il; je pars d'une intuition de Thistoire fondamentalement 
idéaliste et dialectique (p. 22) t ;je désire « surtout concilier des principes 
et des facteurs apparemment irréconciliables : l'activité humaine et la| 
Providence divine » (p, 23), car c'est la Providence qui agit dans l'his- 
toire et ^f entraîne bon gré mal gré les individus et les peuples, et les 
Mt travailler â des buts qui dépassent ou contredisent leurs intentions 
et leurs actions « {p. W). « l.es grandes îndividtialilés historiques sont 
des instruments entre les mains de la Providence (p. 38). Sans interven- 
tion providentielle et divine, il n'y a plus d'histoire, mais le chaos » 
(p. 24). Et cette action de la Providence est certaine, car « tout le mouve- 
ment de rhistoire antérieure, peut être considéré comme Une prépara- 
tion au Christianisme » [p. 11)* LVuteur ne se dissimule pas que «on 
point de vue n>st pas celui de ses compatriotes; mais il espère un 
réveil des consciences religieuses qui lui donuera raiBoU un jour ou 
l'autre. 

Première partie : le Judaume. — M. Marianaa^est pas un ardeutaml 
des Juifs : il ne peut se foire à Tidée que le Christianisme soît Uû déve- 
loppement du Judaïsme. < Le Christianisme, dit-il, n'est pas un épisode^ 
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ni uoe génératioii, ni une contimiation de la rellgîoti juive (p, 68)» 
c'esl une révélation divine qui jure avec le Judaïsme. * Dans toate cette 
élude, il s'efforce de montrer que les points d'attache avec le Judujsme 
sont très hlches. Je ne prends qu*un exemple : FuDité de Dieu, Chez 
les Juifs, Usons-nous, elle est molle et impuissante, tout comme ehes 
les Unitaires et leâ Libéraux modernes (p. 88), parce qu'elle n'est pas 
irinitaîre — Les observations sur le lé^iame juif ne manquent pas 
de justesse, maïs l'auteur ne se rend pas compte qu'il fait, en réalité, le 
procès de toute religion où la dévotion mécanique prend la place de la 
véritable piété. Gela se voit principalemetit quand il parle de l'Esaé- 
nisme, produit spontané de l'esprit juif et simple exagération du léga- 
lisme, pense4-iL — M. Mariano ne se déride qu'en parlant de Tinfluence 
dm synagogues et de la diaspora sur le Christianismef parce que ce sont 
les prosélytes alors, des païens convertis, et non plus des Sémite qui 
propagent le Christianisme. — Relevons encore la vaine tentative qu'il 
fait pour concilier la formation graduelle de la conscience religieuse du 
Christ avec sa divinité, 11 n'explique pas davantage sa messianité. 

Seconde partie : les relïgiom païennes* — L'auteur commence par 
affirmer la folie de ceuiî qui veulent découvrir partout des antécédents 
(p, 149), quand il y a tout au plus des coïncidences fortuites, t C*est en 
vain, dtt-il, que Ton cherche les racines de l'idée chrétienne dans l'o- 
rientalisme ou rhellénisme ; le Christianisme est Tœuvre exclusive 
du Christ i> (p. 153), S'il y a dans le Christianisme actuel des points de 
contact avec le paganisme, c'est parce que le Christianisme s'est appro- 
prié ce que le paganisme avait de bon ou ce qui s accordait avec ses prin- 
cipes {p. 160-164}. En faisant cebs il ne s'est point déformé^ comme quel- 
ques-uns l'afârment(p* 165)| carie paganisme religieux^ bien loin d'être 
un tissu d*erreurs, contient de» éléments du divin ©t de la vérité 
(p. 199, âOO, S06) ; s'il fut naturaliste, c'est que le naturalisme est la forme 
primitive de ia religion (179), Les religiona païennes sont le chemin qui 
conduit au Christianisme, et on les voit évoluer dans ce sens. On peut 
donc afjlrmer que < le Christianisme remonte au paganisme plus encore 
peut-être qu'il ne remonte au Judaïsme (p. ^32)* Le paganisme, en 
effet, contient en germe : 1* le monothéisme, et un monoth^sme de 
meilleur aloî que celui des Juifs qui le confisquent pour leur nation ; 
2'' le principe de rimmanence divine dans le monde. L'unité abstraite et 
Iranscendtntale de Dieu, telle que la conçoit le Judaïsme, ne a*accorde 
pas avec la Rédemption (p, 240), il faut la Trinité. Exx tenant compte de 
tous les éléments c le Christianisme est la fusion dialectique de deux 
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prmcipeB : la transcendance juive et Timmanence païenne » (p, 243). 
— On ne saurait dire plus clairement que la divinité du Christ est une 
idée païenne et ce n'est pourtant pas ce que pense Tauteur; mais ranti- 
sémitîsme a des dangers en littérature comme en politique l 

Dans la troisième partie {C Universalisme de t Empire /Pomain), qui 
est une étude plus politique que religieuse, après avoir affirmé la nécea- i 
site de Tempire et sa supériorité sur les formes républicaines, M. Ma- 
riano conclut que a Rome et FEmpire créent le milieu historique exté- 
rieur, et en partie aussi intérieur, dans lequel les révélations divines 
du Christianisme pourront fructifier (p. 316). C*est Tempire qui a prédis- 
posé lésâmes à Tacceptation des idées chrétiennes» (p. 317). 

C*est ainsi que Tâuteur rêve à l'unité de la foi dans le monde, avecl 
Rome pour centre, écho de Tunité romaine, sous le sceptre impérial de» 
Césars divinisés 1 

Tony André. 



M. de Wulf. — Histoire de la philosophie médiévale, 
précédée d'un aperçu sur la philosophie ancienue. ~ 

(VoU VI du Cours de philosophie, publié par D, Mercier^ directeur 
de rinstitut supérieur de philosophie à rUniveraité de Louvain. 
Louvain, Paris et Bruxelles.) 

Le Manuel de M, de Wulf vise presque autant, par son ohjet, ses ten- 
dances, sa méthode, les religions que les philosophies* SI la philosophie 
est^ pour lui, la science des causes premières et universelles des choses^ 
la religion fournit une solution toute faîte à une foule de problèmes qui 
intéressent Tordre universel, la nature de Dieu et ses relations avec la 
montle sensible, rorigine et la destinée humaine, c'est-à-dire à des pro- 
blêmes qpie la philosophie cherche à résoudre par des procédés ration- 
nels (p. 2). Par conséquent il y a un terrain commun sur lequel la 
religion précède la philosophie; il y a obligation pour celle-ci de prendre 
en considération les doctrines religieuses ; il y a nécessité qu'une reli- 
gion erronée fausse rorientation philosophique» tandis que la religion 
vraie est un adjuvant précieux pour les études spéculatives (p, 25)» 

S'il s'agissait de juger et d'apprécier, en son ensemble, l'œuvre de M, de 
Wulf, on pourrait dire que la philosophie pose aujourd'hui les problèmes 
soulevés par les sciences et se tient à Técart des religions; que, même 
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en admettant ce terrain commun, elle se refuse à prendre en consîdéra- 
tiou les doctrines religieuses dont Télaboration se fait par des procédés 
tout différents, afm de donner plus de sincérité et de valeur terminale 
à ses recherches. Enfin il y aurait lieu de discuter longuement ce qui 
est dit sur la « religion erronée »j comme sur << Tadjuvant précieux » 
que la philosophie trouve dans *« la religion vraie ». Et nous serions 
ainsi amené sans doute à rejeter les postulats sur lesquels Toeuvre se 
fonde et peut-être à pnori l'œuvre tout entière. Il nous semble préfé- 
rable, pour nos lecteurs, d'exposer ces postulats, et le système que lau- 
leur en tire pour juger les philosophies et les philosophes. 

Yoieien abrégé ce système, religieux par la base, philosophique par la 
conclusion : la religion chrétienne est vraie et seule vraie ; dans le chris- 
tianlsme^le catholicisme atteint seul la vérité complète et il Texprîme, en 
ses grandes lignes, auxni* siècle, quand le dogme est systématisé. Donc 
la scolastique, ou plus exaclement le thomisme » est la seule philosophie 
vraie, celle qui, par conséquent, est supérieure à toutes les autres et doit 
servir à les juger. 

M, de Wuif suit ainsi les instructions de Léon XIII à tous les catho- 
liques. Mais le pape n'a qu'à faire connaître ses décisions, le philosophe, 
qui les accepte^ se doit de donner les raisons qui les rendent plausibles. 
Quelles sont celles que nous présente M. de Wulf? 

« Un grand fait religieux, dit- il (p. 8, 128), sépare en deux versants 
les destinées terrestres, c^est Tincarnation de J.-C. Révélée par un Dieu 
infaillible, la religion chrétienne a fixé définitivement l'homme sur les 
problèmes capitaux de la vie, en établissant la dépendance e^entielle 
de rhomme vîs-à-vis de Dieu, Tindividualité des créatures, la finalité 
de l'univers, la distinction de l'âme et du corps, rimmorlalilé person- 
nelle (p. 130-135)* Surtout la théorie créationiste est une des plus im- 
portantes conquêtes de Tesprit chrétien sur Tesprit grec et païen; elle 
supprime la dualité de la matière et de Dieu, TelTusiôn fatale de la 
substance ou de Tactivité divine dans le fini, pour établir la production 
du monde ex mMo, par un acte de la volonté libre du Tout-Puissant. 
Elle résout ainsi Ténigme insoluble ; elle maintient, avec Aristole, la 
distinction substantielle de Têtre nécessaire et de l'être contingent, avec 
Plotiii, la dépendance primordiale du monde vis-à-vis de Dieu. >» 

Ainsi la philosophie indienne et la philosophie chinoise (p. 10 à 20), 
antérieures à llncarnation du Christ, aboutissent au mysticisme pan- 
théiste ou à la doctrine de Témanation. Si la philosophie grecque est 
supérieure à la philosophie orientale. c*est peut-être qu'elle fut indé- 
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pêndanlc de la théologie et qu'elle ne subit i^is cette entrave qu^est |>oiir 
les prerniera essors de la raison, toute religion païenne (p. 22-23). 

De même le judaïame, qui a préparé le ehriâUanisme, lui est inférieur, 
ptuaqn^l ignore rinearnation de J*-G. La philosophie juive (p. 114), 
sortie de la religion, a toujours été, à son égard, dans une étroite dé- 
pendance : exé^étique^ éclectique, elle a pu opérer, avec Philon, une 
fusion complète de la Ihéologie judaïque et de la philosophie grecque; 
mais le produit de cette fusion, en raison même de rinfêriorité du pre- 
mier élément^ en raison des emprunts faits par la suite aux Arabes 
pour le second, ne saurait être comparable en valeur à la synthèse 
chrétienne, 

La philosophie arabe va souvent contre le Coran {p- 233) ; mais elle 
ii*est guère qu'un emprunt fait à la Grèce par Tintermédiaire des Sy- 
riens; elle n'a qu'une ambition^ c'e«t de bien commenter Anetote et 
souvent elle Taltère, en y ajoutant des éléments pris aux néo-platonf- 
cienset aux gnostiquee, comme à la psychologie souvent matérialiste des 
médecins grecs (p, 230)* 

On ne peut donc faire un choix qu'entre les philosophies chrétiennes. 
Et ce choix est analogue à celui qu'on doit faire entre les formes reli- 
gieuses dn christianisme» entre les Eglises. 

D'abord on écartera les systèmes de la Renaissance (p. 394), qui pre$quB 
tous s'affranchissent des dogmes séculaires, qui tous, même lorsqu'ils 
afûrment leur soumission au dogme catholique, haïssent la scolas^ 
tique. 

De même on laissera de cMé le protestantisme : Luther, Calvin, 
Zwingle soutiennent que le dogme n'est pas fixé par une autorité ecclé- 
siastique, que la raison seule est l'arbitre de ce qu'il faut croire. La phi«> 
losophie et la mystique protestantes remplis^nt, à l'égard de la scolaB« 
tique M le rôle de révollée que joua TÉglise protestante via-à-vis de 
l'Église romaine..., le rationalisme envahit lentement cette philosophie 
au détriment de aa dogmatique et Ton voit s'accuser cet appauvrisse* 
ment graduel de ta croyance qui aujourd'hui encore est remarquable 
chez les savants protestants (p. 421) « Les représentants de la spécula* 
tîon nouvelle s'inspirent largement de Tindividualisme absolu de Tesprit 
protestant et quand une théorie luthérienne leur paraît gênante, ils la 
plient de force aux exigences de leur philosophie » (p. 423), Quant aux 
mystiques protestants, ils sont pour la plupart entraînés jusqu'au pan- 
théiame^ jusqu'au monisme absolu^ en contradiction manifeste avec les 
fondements mêmes du christianisme (426), 
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La dévêloppsmeiiit î de la philosophie byzanline est f rréguljer, lentf 
comme le génie byzantin lui-même : les idées antiques» recueillies de 
première main et dam Leur forme originale, slnûllrent beaucoup plus 
auperficiellenient que dans le monde arabe^ qui les reçoit par de nom* 
breux intermédiaires. Les Byzantins û*ont d'autre souci que de défendre 
ou de conserver^ aoitrarislotélisme, comme PhoHus, soit le platonisme 
comme Arelhas ou Psellus (226-227). 

Aiûgi les Indiens et les Chinois, les Grecs, les .Tuîfa et les Arabes, les 
hommes de la Henaiissance et de la Réforme, sont, selon M. de Wulf^ 
inférieur» aux catholiques par leurs doctrines philosophiques comme par 
leurs croyances religieuses. 

Mais la philosophie des Pères, dont les câlholiques affirment Tauto- 
rité théologique ? Elle est inférieure, dit M. de Wulf, pour plusieurs 
raisons à la philosophie scolasliqtie. D'abord elle se déploie dans une 
civitisalion imbue d'hellénisme et se rattache intimement au monde qui 
disparaît ; avec des idées en partie nouvelles, elle a un mode ancien de 
penser. Puis les Pères ont un rôle essentiel, qui est d'établir et de développer 
le dogme, non de faire des raisonnements philosophiques. Manquant du 
legs théologique que les scol astiques tiennent des génération s antérieures, 
ils éprouvent plus de peine à mener de front Tétude approfondie de la 
théologie et de la philosophie (p, 131). Ënlîn M. de Wulf donne uneder^ 
nière raison, qui reparaît à plusieurs reprises dans son livre et qui pour- 
rait conduire à des conclusions générales tout opposées à celles dont il 
s'est fait le défenseur : « La scolastique, dlt-îU natt sur un sol vierge de 
civilisation hellénique, elle germe au sein des race» germaniques, ap- 
pelées d détenir thi^fjémonre inieiiectueUe n (p. 131). En résumé, la 
philosophie patrîstique est incidente, fragmentaire, elle manque d'unité 
et recueille des théories stoïciennes, académiciennes, péripatéticiennes et 
néo-platoniciennes, juives et orientales (p. 132). 

Donc la scolastique est^ pour M, de Wulf j la philosophie qui l'emporte 
sur toutes les autres, comme le catholicisme romain est la religion qui 
l'emporte sur toutes les doctrines religieuses ou même chrétiennei« 
Mais tl ne faut pas la confondre avec la philosophie médiévale, qui 
comprend, outre une philosophie byzantine et arabo-juive, une anti- 
Mcolastique. La scolastiquej dit-il (p* 147448) en termes que nous tenons 
à reproduire exactement est, dans sa forme la plus parfaite, le résul- 
tat d'un éclectisme intelligent, aux allures indépendantes et originales; 
elle cherche Taccord des enseignements de la religion catholique et des 
résultats de Tinveetigation philosophique. Saint Thomas, prince des 
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théologiens et des philosopheBf a donné, dans sonsystèmep la plus bril- 
lante formule de la scolaslique médiéviale, qui est l*oeuvre du génie 
chrétien. Intimement mêlée à la théologie catholique, toujours respec- 
tueuse de la parole révélée, elle se distingue de la théologie par son objet 
formel, ses principes, sa méthode ;elle lui est subordonnée, non formel* 
leraent, mais matériellement, puisqu'elle admet l'eitistence réelle de la 
révélation chrétienne; elle en est rauxiliaire, puisqu'elle démontre les 
motifs de la crédibilité. Sur les données aristotéliciennes, à la lumière 
des grandes vérités catholiques, Tœil fîxé sur l'enseignement des Pères 
de rÉghse^ elle édifie une théodicée nouvelle, une des plus belles con- 
quêtes de la pensée médiévale sur lantiquité, L'eidstence de Dieu est 
démontrée par Tétudedu monde contingent; Dieu est non plus le moteur 
immobile, impassible dans sa contemplation, mais TËtre inlini dans son 
actualité absolue; le monde est subordonné à Dieu par la triple théorie 
de Texemplarisme, de la création et de la Providence* En appliquant à 
Fétude de Dieu k métaphysique arislolélicienne, la théodicée prend, au 
xoi* siècle, une ampleur qu'elle n a ni chez les Pères de TÉglise, ni 
chez les premiers acolastiques. Pour Têtre contigent, il y a une triple 
composition, matière et forme^ essence individuelle et essence commune^ 
eiiistence et essence. De là sortent une psychologie angélique... une 
théorie de la cause formelle qui se rattache à la féconde doctrine de la 
théologie... celle des universaux, anle rem^ in re, post rem, du principe 
dlndividuation, placé dans la materia ûgnaia et qu'il ne faut pas cher- 
cher dans la hiérarchie angéïique, etc. En physique, en phsychologie, 
en morale, en politique, en logique, c*est de même à saint Thomas que 
M* de Wulf demande les caractères essentiels de ce qui, pour lui, con- 
stitue la philosophie scolastique, dualisme de Dieu et des créatures, 
ennemi irréductible de tout panthéisme; théodicée créationiste, Dieu 
personnel, dynamisme modéré et affirmation de rindividualisme, évolu- 
tionisme et finalÎBme; psychologie spiritualiste, expérimentale, objectif 
vîste, méthode analytico-synthétique, morale eudémoniste^ libertaire, 
etc. « Ainsi saint Thomas, dit M* de Wulf (p. 290), élargit rÂristotélisme, 
démontre la possibilité d*un péripatélisme chrétien en corrigeant, dans 
le sens même de Fesprit péripatéticien, les parties de sa philosophie où 
Aristote est inférienr à lui-même ou s'éloigne des enseignements cer- 
tains de la foi catholique .> 

H y a donc, pour M* de Wulf, une orthodoxie philosophique comme 
une orthodoxie théologique. Il donne son adhésion pleine et entière au 
thomisme, tout en se réservant de Tenrichir par les progrès des scieneee 
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(p, 448), et îi jUge les systèmes en tenant compte de leur ressemblaûce, 
générale ou partielle avec le thomisme, des doctrïoes qu'ils lui ont trans- 
mises» qu'ils lui ont empruntées ou qu'ils pourraient encore lui fournir* 
Nous savons ainsi ce que le catholicisme thomiste pense aujourd'hui 
des systèmes anciens et du même coup des idées modernes. II distingue 
deux camps opposés, au im* siècle, les orthodoxes, les grands scoks- 
tiques, Albert le Grand, saint Thomas, saint Bonaventure^ Henri de 
Gand^ même Duns Scot, et leurs précurseurs Guillaume d'Auvergne et 
Alexandre de Halès; ies antiscolastiques, qui sont presque tous des aver- 
rolstes. Dans les ^^ déviations delà scolastique » sontplacées les doctrines 
de Roger Bacon, de Raymond Lulle, qui témoignent d'une trop grande 
condescendance pour les averroïstes ou qui édifient contre eux un sys- 
tème de défense exagérée. 

Cette période d'apogée est précédée d'une période de formation où saint 
Anselme, Jean de Salishury, Alain de tille» saint Bernard, HugneB de 
Saint- Victor, s'opposent à Jean Scot Erigène, le père des antiscolastiques, 
aux Cathares, aux Albigeois, à Bernard de Tours, aux Amauriciens el à 
David de Binant. Elle ^t suivie d*une période de décadence où M. de 
Wulf distingue encore des scolastique», occamistes ou terministes, sco- 
tistes et thomistes, mystiques orthodoxes; des antiscolastiques, aver- 
roïstes, mystiques hétérodoxes, déterministes, panthéistes, comme des dé- 
viations de la scolastique, systèmes où s'est infiltré Taverroïsme, mystique 
allemande de maître Eckehart et de son école, théosophie de Raymond 
de Sebonde, mystique tbéosophique de Nicolas de Cuse. 

Enfin, pour une période de transition entre la philosophie médiévale 
et la philosophie moderne, quUl conduit jusqu'au xvii> siècle, M. de Wulf 
place dans la philosophie antiscolastique : l^les systèmes philosophiques 
indépendants des dogmes, humanistes, platoniciens, aristotéliciens, stoi- 
ciens et atomistes^ naturalistes et représentants du droit naturel et so- 
cial ; 2" les systèmes philosophiques mis en harmonie avec des religions 
nouvelles, philosophie et mystique protestantes, mystique de la Cabale, 
philosophie de la religion et théisme, scepticisme. L'épuisement de la 
scolastique va croissant, elle ne sait pas se défendre contre les systèmes 
coalisés de la Renaissance, elle se désintéresse du mouvement de la phi- 
losophie contemporaine et se tient à Técart des progrès des sciences : 
les faveurs vont à la philosophie moderne, respectueuse dès sa naissance 
des découvertes scientiOques. 

De même dans la philosophie grecque, M, de Wulf manifeste une 
vive admiration pour Socrate et surtout pour Aristole qui ont fourni 
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bon nombre d'éléments à la synthèse scolaitique* Il est Bévèjre pour 
Platon, dont le réalisme conduit au panthéisme (47) et chez qui il re- 
fuse de voir un exemplarisme préeurâeur de celui de saint Augustin; 
pour le stoïcisme panthéiste, pour le néo-plalonisme et son mysticisme, 
qui implique le monisme panthéiste le plus absolu. 

On rencontre, dans l'ouvrage de M. de Wulf, des afïlr mations qui 
sont d'un apologiste ou d'un adversaire bien plus que d'un historien*. 



l)Sénèque parie des miaèresde la vie et de la Décessiti* d'un ati-deîàen termes 
magnifiques où plusieurs ont cru racoQn&ttre l'inQueuce bienfaisante d*uu cùm^ 
m^tQû rl'ldées avfic Ëaint F&ul (iOO)«,. FrocluSp,, accueille, métaphysique pan* 
théisLû, myïstîquUi ascétisme, ra^utique, théologie déverQûndée (126), .. Les repré- 
sentauLs dfi rêeole athemenne a ecr^rj^^^o nn^f ni aux dernier s tronçons d^un paga- 
nisme l'ermoulit avec une opinifîtreîé que les progrès universels du christianisme 
ne font que rendre pïus acharnée. Quand resprit de fensejgneoient athénien ne 
répondit plus aux convtQlions de la majorité des auditiurs, l'empersur Justinien 
ordouDa, par un décret de 529, la ftrraeture de l'école (1^7). — L*édit d© Mi- 
lan a?ait donné à ^Église catbûli{|ue droit do cité dans l'empire, le concile de 
Nicée avait âxè ses dogmes. Elle put désormais produire ta venté au grand 
jour, tenir des assises solennelles pour promulguer l'enseignement de ses doc< 
tWs et repousser îes assauts de ses annemis (136).., Partout m révèle le ca- 
ractère turbulent et tapageur de Boscelin (177). t. sa conversion hypoorUg 
(iS9)„, Bernard serait panthéiste et nous devHom k ranger panm cûujf çaî 
mi riniélascQtasiique(i^^,** C'est une tache pour sa mémoire (Abélard), d'avoir 
suivi les traces de Jean Scol plutôt que celles de saint Anselme (203),,. L'in- 
fatigable défenseur de rorthodoxie au x[i« siècle (saint Bernard) peut dtre consi- 
déré comme le fondateur du mysticisme scientifique (220),., Le oom des 
Cathares estassoeiè, au moyen âge^ au déchaînement de la plus vile immora- 
lité (223).. « David fut conspué de son vivant comme hérésiarque et il se déroba 
par la fuite aux jugements ecclÈsiastiques (225)».. Photius, trisUmcnt célèbre 
dans rhistoire religieuse (226).«, Aristote.,.* agrémenté des commentaires trom- 
peurs d'Alexandre d'Aphrodise (229). . . Suivant les principes rigoureux de ta sco- 
lastiquB, le pouvoir temporel est subordonné au pouvoir spirituel (28Î).,. Saint 
Bonaventure n'a jamais lléchî dans les principes fondamentaux de la scotas- 
tique (294). <, ÉtJenue Tempier, dont le caractère violent et emporté est d'ailleurs 
démontré (301), Les rationalistes du prémoyen-âge recouraient à des suhtcrfugûs 
pour sauver les apparences de leur foi compromise (324).*. Dans la vie pra- 
tique, le falalieme et le déterminisme favorisaient Timmoralité (329). Ruysbroek 
connut les écrits d'Eckehart sans verser dans ses erreurs (369). Comme autre- 
fois les Amauriciens, les grandes associations mystiques^ qui, préparèrent les 
voies à la Réforme, pratiquaient la momie rtikUhêej iégUlmée par leur pan- 
théisme (S75)* L'abaJËsement général de la foi et des moeurs, le mysticisme 
allemand postérieur à Eckehart^ les défections lamentables des schismatiques 
d'Occident avaient ouvert et aplani les voies au protestantisme (393).,. Sous 
préte^tte d'indépendance, la RsnaiBsance làcbe toutes bridée à la pensée or- 
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On y trouve aussi une tendance à diminuer, autant qu'il convient, le 
nombre des hérétiques, 4 signaler Timportance des systèmes combattus^ 
â s'entourer de tous ïes documents nécessaires pour en faire une expo- 
sition exacte. Avec lui on sait ce que des çattiûliques dociles aux con- 
seils de Léon XIII et bien informés pensent en philosophie et comment 
ils jugent les religions ou les pbilosophies rivales, Jl reste alors à voir 
ce que noue apprennent, avec une scieoce inconteatée, des hommes qui 
se placent, comme M. tiauréau. à un point de vue absolument opposé, 
puii ce que l'on doit penser de là âcolastique étudiée d'une façon en- 
tièrement historique et impartiale*. 

François Pic^vet* 



gueilleuse (396); Bamus embrassa Ja calvinisme : cette abjuration augmenta à 
Paris le nombre de ses adversaires. Quand il y rentra, il périt dans te masaicre 
de la Saiol-Bartliélèray (399).^. L'iropiélé ne tarde pas â jeter bas les masques 
(407)^,. toullWïstalêlismeantiaoolaaliqua dataBanaiffsance est yti oontreeens 
historique {409). Le panthéisme de Patritiua avait la prétention de niconciïier 
a foi et la raison ; le panthéisme de Bruno es£ une déciaration de guerre au ca- 
tholictsme (1417). — Bruno finit par le révolter contre Aristote.*. contre son 
ordre qu'il déserta, contre la religion dont il devint Vinfâme et déloyat persécu- 
teur (Û7), Macbiavelli se laisse emporter aux pires excès de langage par sa 
haine contre lapeipauté et k christianisme (p, 419)... Lutbar, Calvin^ Zwinglt 
brisent Tunîté de r%lifie chrétienne d'Occideat (421).,. Méfanchtbon tra- 
vailla avec opiniâtreté à l'union des églises protestantes, mais échoua piteuse- 
ment dans cette tâche (424). C'est la négation même du surnaturel (lesockia' 
nismê) dans le christianisme et la réduction du protestantisme au niveau de la 
ptilosophie (426), Le protestantisme contient en gerrae le mysticisme, „ nn mys- 
ticisme faujc... qui entraîna îa plupart de ses adhérents jusqu'au panthéisme 
(426), On voit (dans Boehme) s'étaler toute la licence que le protestantisme 
donne à rioterprétalion des Écritures (429). Le théisme devait plaire aux écri- 
vaîns protestants, dans la mesure même où ils étaient soucieux de Ûatter les 
droits souverains de la raison humaine (431]. 

1) Voir les articles Scolaitique, Thomisfmj, dans la Qfûnde BneychpédiGt avec 
la bibliographie qui y est jointe. 
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N. G, PoLms. — Études sur la vie et la langue du peuple 
hellène (MeX^Tat ^repl Toy ^tou KJtl -rij; '{ktIi7^^i; xoy IXXi)vtxoD Xaou}* 
Proverbes, t. I et II, — Athènes, 18994900, 2 vol in-8, 80-600, 
16-669 p. 

Les deux beaux volumei de M, PoHtis ont paru dans la Bibiiothèque 
Maroêli et y marquent une innovation très heureuse, car cette BiJalio- 
thèque a son histoire. On sait que les Grecs riches font volontiers les 
Mécène, et il n'y a pas assuréuient là de quoi les blâmer. Il faut dire 
d'autre part qu'ils ne sont pas toujours bien conseillés, et quUl y a doue 
quelques tâtonnements fâcheux à Torigine dee fondations les mieux 
intentionnées, 11 y en eut à rorigine de la Bihlioikèqut Maradi^ desti- 
née à mettre à la portée de toutes les bourses des ouvrages scientifiques. 
Mais au début, et cela rentrait dans les intentions du fondateur» c'étaient 
principalement des ouvrages traduits du français^ de l'allemand ou de 
Tanglaîs, en sorte qu'on a vu paraître successivement le Couns de litté- 
rature dramatique de Saint-Marc Girard in, dont le besoin ne se faisait 
pas beaucoup sentir^ et des livras de pure philologie, tels que Vffistoire 
de ia poésie iatine de Ribbeck, excellents en eux-mêmes, mais qui ne 
semblent pas d'une grande utilité pour tous ceux qui, s'ils ont poussé 
leurs études jusqu'au point où de pareilles consultations devienaenl 
ûécessaires, doivent bien pouvoir les consulter dans roriginal. 

Ce qui nous Intéresse avant tout, c'est que la Grèce produise des 
travaux de première main, dont Tobjel principal doit être la vie, Thistoiret 
la langue de la Grèce elle-même, soit ancienne, soit médiévale, soit 
moderne. Il est assez piquant, par escemple, de voir ûg^urer dans une 
collection de ce genre, la traduction des Principes généraux de gram- 
maire comparée de Withney et Joli y, alors qu'on n'a pas osé faire en 
grec et imprimer en Grèce une Grammaire historique du grec moderne, 
sous prétexte que la langue, dont d'ailleurs se sert tout le monde, est 
frappée de discrédit et taxée de vulgaire. Du moins, avons-nous la satis- 
faction da voir cette belle langue représentée par des échantillons savou- 
reux à chaque page de l'œuvre magistrale de M. Politis, qui n'a pas 
moins entrepris qu'une collection générale de tous les proverbes mo- 
dernes, un vaste répertoire, assez complet heureusement pour qu'avec la 
fin du second volume nous n'en soyons encore qu'à la fin de la lettre Â. 
On n'a pas besoin de signaler dans celte Revue Tintérêt que présente 
la littérature des proverbes à tous les points de vue* Ce sont les archives 
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orales et vivaoteâ d'un peuple, celles où se recanoait le plus sûremeiit 
le tour de son esprit et de ses croyances, ou se retrouvent jusqu'à ses 
institutions, où jl se met tout entier, même quand il emprunte, car il 
sait toujours marquer la monnaie courante à sa propre effigie. Aujour- 
d'hui, cette littérature a pris une grande importance; il suffira, pour 
s'en convaincre, de se rappeler, je ne dis pas les recueils spéciaux qui 
ont vu le jour dans ces dernières années j mais seulement le prix qu*at- 
teîgnenl des dictionnaires comme ceux de Nicot, Cotgraeve, Richelet, 
Furetière et même la première édition du Hictionnaire de fAcadémie 
nniquement parce que dans ces ouvrages, et dans le Diclionnairede 
r Académie, plus qu'on ne le croit généralement, les eiceinples (igurent 
sous formes de proverbes. 

M, Politis n*a pas négligé, il a même recherché les comparaisons qui 
peuvent s'établir entre les proverbes des autres peuples et ceux de la 
Grèce moderne. On trouve ces rapprochements, souvent accompagnés 
de quelques remarques, à la suite de chaque article* C'est encore là un 
intérêt de plus que présente ce livre eîEcellenl, quoique, à vrai dire, la 
parœmiographie grecque^ à elle seule, suffise à lui donner un intérêt 
scientifique hors ligne* 

On sait le rôle que joue le proverbe dans la littérature grecque, en 
général, sous forme de senlence, d'axiome ou de proverbe proprement 
dit. On peut dire que la littérature grecque tout entière en est pénétrée 
et que ce goût parénétique et didactique est un des traits les plus sail- 
lants et les plus profonds du génie grec. Aristote aurait déjà fait, semble- 
t-il, un premier recueil de proverbes* Platon, les tragiques eux-mêmes» 
plus tard Lucien, Plutarque en sont remplis, et TAnthologinm de Stobée 
n'est lui-même qu'une vaste compilation de la littérature proverbiale à 
travers les auteurs anciens, si Ion entend par proverbe^dans un sens un 
peu élargi, toute chose bonne à dire et à retenir. 

Là Gr^e médiévale et moderne a continué cette tradition. M. Politis 
n'avait pas à s'occuper de la Grèce ancienne. Après les deux volumes de 
Leutsch et Schneidewin^ 0. Grusius prépare un Corpu.* pavûemiarum 
graecarum. M* Politis avait toutefois une position à prendre. Les pre- 
miers collecteurs de proverbes modernes, suivant en ceci un système ou 
un préjugé général, s'ingéniaient toujours coûte que coûte à identifier 
tout proverbe moderne avec un proverbe ancien, lequel, car cela s'est 
aussi vu, était quelquefois tbrgé de toutes pièces. M. Politis n'est point 
possédé de cette manie, et sa manière est plus intéressante» parce qu'elle 
est plus scientifique* 

21 
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Il est, etî eQet> beaucoup plus ioléressant de constater, sans qu'il y 
ait précisément soîutiou de contiiiiJîtê entre les deuiGrècea^ dêut eivili- 
valions distinctes, indépondantes qui, justônaent parce qu'elles se ral- 
taebent l'une à Tautre par des fils souvent ténus et délicats, finissent par 
ne plus avoir d'autres rapports que ceux dont une évoltition eontinue 
rend parfois le caractère à peine visible, d'autres fois visible à Tétude 
seulement. 

Le fort du travail de M. Politis a donc porté sur les proverbes byzan- 
tins et sur les proverbes modernes. Ceci nous engage dans une série de 
réflexions qui feront mieux ressortir^ je Tespére;, le mérite et la nou- 
veauté du livre. 

La première partie {p* 1-132) contient, après une introduction biblio- 
graphique de 80 p», sept recueils de proverbes byzantins (t. I, p. 3432}, 
qui doivent être ajoutés aux belles collections publiées jusqu'ici pftr 
M. K, Krumbacher» Ces divers recueils ou sont inédits ou nous sont id 
donnés dans des versions intéressantes. Le tome II (p. 11427) nous 
offre rimportante collection de Levinuâ Warner (xvii* s.}, annoncée dès 
le t, I (p. 27) par une notice de M, D* Hesseling, à qui est due celte dé* 
couverte et qui la publie, avec une excellente introduction, dan» l'ou- 
vrage de M. PolitiSj à qui il a bien voulu en céder la primeur ^ 

Parmi les proverbes du t. I, il convient de mentionner les proverbes 
Ihéologiques* On sait que le proverbe, en Orient, a é\é d'un grand usage 
dans la littérature sacrée et qu*il servait même quelquefois de texte à 
un sermon. Ce fait n est pas complètement inconnu en Occident et 
M. Hauréau, dans un article souvent cité eu la matière, a signalé toute 
une série de sermons ktinsau xui* siècle, dans lesquels se trouvent In- 
tercalés des proverbes en français, c'est-à-dire en langue vulgaire, qui 
servent souvent de tbème a développements moraux et allégoriques. A 
cet usage se rattachent, en Orient, les nombreux proverbes à sens tbéo- 
logiqiie qui se rencontrent dans les recueils byzantins. De même que, 
dans les bestiaires et les pbysioîogues, les bètes de la création deviennent 
matière à allégorie cbrétienne, de mème^ dans un proverbe^ on cher- 
chait et Ton finissait toujours par trouver le sens mystique et sornalu* 
rel que Ton exposait alors en quelques lignes de prose, à la suite du 
proverbe. Par exemple, le proverbe suivant lequel « la raari^ est tou- 



i) La notiee du t, 1 et l'introduction du t. ÎI Sûut en grec puriste. Naiureltt- 
ment» ce n'est ici qu'une traducUon et M. Politis nous en prévient lui-mômé 
p, S, t. IL La notice, u 1, <', eal dans k mém& coâ. 
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jours bonne, du moment qu'elle n'est paB aveugle », signifie dans Tin- 
terpréiatton ecclésiasJique que Tâuie est toujours en bon état, quand 
elle n*est pas en élat de péché. De cm proverbes, qui ne sont pas aussi 
monnaie courante que Ton pourrait le supposer, le nombre a été porté 
ptr M. PoUtîs de 129 qtiHI était avant lui, à 222 qu il est maintenant. 
Ce n*est pas le seul profil que trouveront les lecteurs de cette Reimâ 
dans celte Parœmiograpbie comparée de la Grèce. C'est un plaisir de la 
parcourir, de s'arrêter — on est tenté à chaque page — ^ toutes les fois 
qu'on est sur la piste d'une superstition, d'une croyance ou d'une 
légende populaire* La consultation du livre est aisèep car les proverbes 
y sont ranimés par ordre alpbahétique suivant le mot important, le mot 
qui fait saillie et qui a donné naissance au proverbe. C'est ainsi qu'on 
trouve de curieux renseignements pour toutes les branches du folklore 
aux mots arfioi^ isÎYjç, «î|ia, aXatç, akàxi^ iAEiçqtî^ à[Jw^âv3Ê, à^apTix (où il 
y a un long et instructif commentaire), dtVTpaç, aôptuitq^. 'AirpCXi^ç, 
dtiïTpa, avec la curieuse locution j^tXer \iÀ laorpî* On pense bien qu'avec 
un guide comme M. Polit is^ versé dans ces études^ oa trouve à glaner 
paiiout, car il ne manque pas une occasion, à la suite de chaque pro- 
verbe, d'eu retrouver le sens, d'^n marquer l'origine, de nous rapporter 
soit un contei soit une superstition, mii un usage qui Téclairent à nos 
yeux. 

£t maintenant, par scrupule professionnel — pour montrer aussd la 
Êlncérité de mes éloges — je veux y mêler quelques critiques. 

La première est infiniment petite et s'adresse plutôt à rimprimeur. 
Le caractère courant, employé dans le^ deux volumes, est ce qu'on pour- 
rait appeler le grec droiL II ne manque pas d'élégance* Mais M, Politis 
est amené souvent â citer en alphabet romain. Or, ce romain n'e&t pas 
du même corps que te grec^ ce qui est assez désagréable à TœiL Dana 
des éditions aussi soignées, on aurait sans peine évité rinconvénient, 
soit en fondant, ce qui n'est pas bien cher, soit en parangannanlf ce 
qui coûte peut-être davantage, mais toujours pas beaucoup. 

Voici maintenant qui vise l'auteur lui-même* il donne, p. 26 suiv. dé 
la Préface du t* It une bibliographie très nourrie de différents recueils 
qu'il a consultés. Je suis heureux de pouvoir lui signaler quelques la- 
cunes. Je me borne naturellement à la bibliographie grecque^ car 
M. Polîtis n'a voulu être complet que là. Il a utiUsé, entre autres pério- 
diques» l'excellente 'EçTjiJ-iptç tûv «lïfAiixaOûv* Le^ quatre premières an- 
nées de ce recueil sous le litre 'Ei&iî^ptç xta^ \i.x^ir^z^^ semblent lui 
avoir échappé* Il y a des proverl>es I (1852), p* 4, p* 8, p- 43, p. 183 
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(nap5i[iJat xa\ *ftùi^%* ip"X^Î3ît T.pbç -dj^ç ra'Oi zxç'i^t's*'* ù%o KcuTffoucKî, 36 
prov,)* Dans les années qu il cite, je relève quelques omissions, p. e,, 
t V (1857). p. 147 (il y a un proverbe, coK 1, s, v. i/tipi et d'autres 
plus loin; de même p. 171, p. 185, p. 217). J ai (ail le dépouiUement de 
tout le recueil — et de celui-là seulement — ; mais je ne veuï pas abor- 
der ici les autres années* Ce qui a pu tromper M. Poli lis c'est que les 
proverbes se trouvent souvent intercalés dans des lexiques dialectaux 
auxquels ce périodique faisait volontiers accueil* Ainsi M* Politis con- 
naît bien les proverbes donnés comme tels (avec le lilre nipQtp^taîtxtvEç)^ 
t. V, p. 14G< Les proverbes de la p* 147 lui ont échappé^ parce que la 
rubrique est changée. Je sais bien que M. Politis ne s'occupe dans sa 
liste que des recueils caractérisés. Mais pour le résultat, cela revient au 
même. Ainsi le proverbe donné 'E^* t. **, t. V (1857), p. 147, coL 1, 
i. V, hxapx, ne se retrouve chez M. Politis ni au mot avr^ocpoç, ni au 
mot ocnipx^ àvTapéfioujAgti, qui manquent totalement. Je luia siir qu'eu 
parcourant la Pandùra et d'autres périodiques^ on pourrait signaler 
d'autres lacunes de ce i^enre; mais ce n'est pas ici notre alTaire, Pour le 
recueil en question il en est d'autres que je passe. 

Il y a également un petit renseignement dans le ^*X\Tt\ù^, 1861, 
p, 243 (article de Mavrophrydis). Enfin, M. Politis n'a pas connu le pério- 
dique '0 Kiïixôç, CP,, 1882. il y a dans le t. Il (1883), p. 177, d'inté- 
ressants proverlps d'Amissos^ Un supplément aéra, je croisi nécessaire 
à la fin de ce recueil magistral. 

Voici, pour la fin, une critique plus eérieusej car on est quelque peu 
étoQué de voir un homme comme M. Politis écrire d cxîlXatç, Totç iX» 
Xatç, Tpîç Sus, et aller même, dans une note (t. II, p* 8-9, note 1)» jus- 
qu'à défendre cette orthographe et chercher dans l'accusatif moderne un 
datif ancien l II n'est pourtant pas difficile de voir^ même sans être lin- 
guiste de profesâioo, que, pour que pareil fait ait été possible, en dehors 
de toutes les raisons qui s'y opposent^ encore faut-il que le datif TâcTç 
ait existé^ ait eu une vitalité propre au moment où l'accusatif tfç fait 
son apparition* Qr, M, Politis sait bien que cela n'est pas le cas» 

M* Politis me prend à partie parce que dans les Esmis de grammaire 
/m- (onyue j'avais dit que « l'emploi du datif pour Taccusatif est chose 
impossible et tout â fait sans exemple »; et pourtant, dit-iU lui-même a 
trouvé, dans des inscriptions grecques, le datif employé à la place de 

1) Je signale, ib^^ l. 1, p. 361, des extraits du Côd, Baroce, 6S (cf. Krum- 
bacher ', p, 908, 2, B,) publiés par N* Dossios, 
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raccasalif ** N'est-ce pas là un peu chercher chicaDeet détacher trop ai- 
sémeat une ligne de Tensembledes démoûstrationa qui lui donnent toute 
ia valeur T Tout se rencontre sur les inscriptions; mais il ny a pas 
d'exemple, du moins à moi connu, d'un datif employé pour laccusatif, 
dans aucune langue parlée* La formation de lé^ paraît improbable à 
M. Politis et Texplicatioo qu'on en donne^ forcée. Je crois au contraire 
que, pour tout linguii^Le, elle est aussi claire que possible (Essau, L I, 
p* 127 spécialement). L'existence de Tiç(ace* plur*) n'est guère plus em- 
barrassante. Cette forme provient de zéç dans des régions qui cbanj^ent e 
atone en i; M. Politis écrit bien lui-même xt (pour ît^i), p. 350. t. I et 
îtiOTtj p, 357 (pour xiôexjtt). Cette forme a pénétré de ces régions dans 
la lanjjue commune. Tout comme les proverbes^ les formes des mots 
voyagent, si bien que la langue commune nous oËTre parfois tles individus 
représentant des régions oit un phénomène linguistique est général, 
comme c est le cas pour il; au Heu de 'kq^ comme c'est aussi le cas pour 
^T.u au lieu de ïtax, alors que Taugment est d'ordinaire en é, éhama et 
non ikama, 

DVilleurs, comment M. Politis fait-il son compte et comment s'ar- 
range-t*j] avec l'hifloire? 11 faut bien admettre pourtant — et il semble 
l'admettre lui-même — que le nominatif pluriel de la troisième décli- 
naison a entraîné Taccusatif -;t-, que ranalogie de là s'est étendue aux 
accusatifs» puis aux nominatifs des noms de la première déclinaison. 
Si on Tadmet, on admettrait que le substantif^ dans tjtîç Xx^r^i^^ nous 
offre bien un accusatif, tan-iis qu'on aurait l'article au datif! M. Politis 
se heurtera partout à des contradictions insolnbles, J*insisle, parce que 
M. Polilis, esprit honnête et consciencieux « est de ceux que Ton peut 
ramener* Il ne nous donne lui-même aucune raison deTexplication qu*il 
adapte, alors que les raisons abondent de notre cùté et sont conformes à 
toute rbistoire. Ces théories et ces orthographes déparent un si beau livre. 
M. Politis peut nous croire : les faits sont tout aussi indiscutables que 
l'importance d^ proverhes — et que le haut luérite de son propre ouvrage. 



t) Dans la seconde des deux îir script, citées (Ditt.% I, 330, 44, il n'y a guère 
qti'uî) emploi un peu gauche du datif au it€u de race. Dans la première, 
{Hèl>erdey, Opmm,^ p. 52, XX A, 6), on ne peut voir qu'une pure dUlographit 
(?oir ihiil.). Rien de bien sérieux dans tout cela. 
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RoJSiL*^ lildée ipiFltuaUtlt. — Pirk, P, Alcan. 1 vol io-8« de i94 pagee. 

On peut argumenter, à perte de vue, sur ta nature et le tondenoent du spiri- 
lualisme; mais îl est imposaîble de retracer le développement histonqne de 
nette doctrine aana a'appuyer sur rhistôîre des religionfi* C'est Cfi qu'a compnB 
M» Raiitl, el o^esl à ce titre que son îivre relèye de notre appréciation. 

Ii'auleiir aurait dû oommencer par dénoir ce qu'il entend par ridée spiritualisle. 
Efit-ce la croyance à Teiisienced'un principe ou élément immatériel, mhm oppo- 
sition avec les manifestations matérielks de la nature? Ou bien efit-ce simple^ 
ment radmission de peraonnaiitêB Eurbutnaines et myitérieuaes, matérielles cm 
non, que les sauvages conçoivent derrière tous les phénomènes? Il noui dit, en 
s*appuyant tant sur l'ethnographie comparée que sur l'archéologie préhistorique, 
que ridée apiritualîate apparut dans rhumanité dès les temps quaternaires — 
les it Gouihites d qui vivaient k cette Époque se représentant les objets de la 
nature comme habités par des eaprjts qui ag-issent volonlairemenL — C'est de 
cette croyance primitive qu'il fait dériver partout, mu f chez h$ Àryem^ les hypo- 
thèses succeslivement proposées pour explique r Torigtoe des choses. 

La croyance aux spectres fut la seconde étape ; y* Après a 'être imaginés que 
les corps de la nature sont habités par des esprita^ lea CoushUes furent amenés 
à penser qu'eux-mêmes servaient de résidence â un esprit particulier ». — (La 
logique ne nous fait-elle pas pIut^M admettre que l'homme a conclu, au con- 
Iraire, de la conscience de sa per&onntili té à rextstence d'une personnalité analogue 
dans îes objets extérieurs î) — Apri^s bien des générations, k certaines races ?> 
placèrent rinnombrablc quantité des esprits sous la dépendance d'une divinité 
Bupêrieure en qui se confondirent toiitea les forces înalfûUantes, Tel fut le dieu 
primitif, essenliellemeet ma! veillant, w le Moloch adoré soua des noms diffère nt* 
par les tribus coushitei et sémitiques. >* Ce « molochisrae n fut la religion san- 
guinaire de l'Amérique, de l'Afrique, de l'Europe et de TAsie occidentale. Son 
type le plus caractéristique s'est rencontré chéries Arabes et chexies Israélites; 
i! s'est perpétué jusqu'à nos jours dans le meurtre rituel des Juifs, 

Alors apparurent les Scythes, hd. cause unique de toute production étant, 
am yeux da la « raafi icylhique «>, la génération, -^ Tuni vers devint le résultat de 
deux principes : Tun, mâle et actif, oe Tut l'esprit ; l'autre, femeile et passif, oe 
fut la matière. « Cette hypothèse fut le fondement des religions de l'anticjuité 
dasaique yu Le peuple qui la propagea fut celui auquel est attribuée la décou- 
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verte du bronze et dûEt les a Pélasges u constituent la branche européenne. 
On doit à cette raee les cultes phalliques, les obêlisqueB, les pierre» levées, la 
croii, dont iea deui tfaveraes représentent */ runion du phallus et du cteii »; 
enûn, les itnages du serpent quii du Mexique i rÉgvpie et de PIrl&nde à Tlnde» 
symbolise, parait-iî, la voix lactée, ceinture el support de ruuivers. Les Jujlk 
avaient adopté la croix pour y crucifier des enfants, à riustar de Tagneau paiiml ; 
àiaai s'explique qu'elle a passé aux chrétiens l 

C'est l'entrée e» sceae des Aryaa qui amena la destruction de rempire 
icythe. La race aryenne considérait les phénomènes comme les révélationt 
temporelles d'une substance universelle dont les forces diverses oonsLîlu aient 
une foule d'entilég tour à tour séparées et confondues. Le cuUe de cette race était 
la vénération de lanalure; elle admettait bien un certain dualisme entre les phé- 
nomènes hi eu faisants et hostiles, malt, au delà de cette conception, elle recon- 
nut el personniGa Tunïté substantielle des phénomène». Ses dieux n'avaient 
rien de crueL Si elle admît le sacrifice ce fut avec ce caractère nouveau que le 
dieu était présent dans la victime, « Cette intervention de la divinité était la 
conséquence inévitable du panthéisme des Aryas ». — Nous engagerons fort 
Tauteur à lire Robertson Smith ; il apprendra comment rassimilalion de la 
vicUme à la divinité constituait la partie caraclérislique et peut-être primitive 
du sacrifice chez les Sémites» M. Roisel, du reste, ne nous montre pas sur quels 
faits il se fonde pour dénier aux Aryas — contrairement au témoignage des 
document et des traditions — la croyance générale à des esprits^ c^est-à-dire 
à des personnalités surhumainei résidant dans les corps de la nature. 

Use borne à affirmer que Ti n il uen ce aryenne dut composer avec lescroyances, 
les rites et les symboles du molochisme, «insi que du scythisme : de là, chez les 
Hindous, le culte de Çrva; ches les Grecs, chei les Sémites occidentaux et même 
ehei les Égyptiens, le culte des grandes déesses de la nature; chei les Perses^ 
le culte de Milhras-Mithra, divinité hermaphrodite, qui, en se dédoublant, 
donna naissance à Mithras ta Mère Universelle et à Mithrason flli(!) Llnfluence 
du maïdéiame perse pénétra ensuite en Judée par les captifs de Babylone, en 
Grèce et en Egypte par Técole platonicienne, enfin dans rOccident par les 
gnostiques, les manichéens et,,, réglise romaine. Quant au christianisme, il 
est n une sorte de bouddhisme entaché de molochisme »* C'est seulement de 
nos jours que t^ tes sentiments aryens n commencent à secouer les superstitions 
fl qui pendant des milliers d*années firent trembler rhumanilé >k 

Des esprits judicieux trouvent qu'on a un peu abusé de TArya et du Sémite 
primitifs pour expliquer les religions de leurs descendants respectifs. Que sera- 
ce donc, quand on y ajoute le Coushite et le Scythe, îe Pélasge et TAtlanle? 

L'étude de la philosophie grecque fournit à l'auteur un exemple qu'il croit 
typique de la lutte entre rinstiocl « aryen n et celui des races plus anciennes* Le 
Dieu d'Ariatote et celui de Platon lut semblent d*origine scylhique; par contre, 
avec Plotin, on rentre dans la théorie ** aryenne » de rémenation. Ses préfè- 
rences» toutefois^ vont à ratamfsme de Leucîppe et d*Ëpîcure, dans lequel il volt 
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Enseignement de rjtiî&toirô das religiooi. Suiratrt notre habitude 
tiouB reproduisDns le programaie des caDférences de la Seclîon des Soiences 
religieuses de rÊcûle pratique des Hautes Éludes pour l'annéi 1901-1902 : 

L Religions des peuples non tmiiséii. — M* N% 

IL 1» Religiom de l' Extréme-Otnent et de C Amérique imiiennê* — M^ Léon 
ni RosfiT : Des premières traces du Taoïsme eu Chine: ejcamea des eiimaieTi- 
talr^s du Tao-Leh-Ktog ; eiposé de îa doctrine de la Teb chez faa atioiens 
taoïstes, — De la propLigalion de quelques idées religieuses dans ta région 
occldenlale de TAménque du Nord avant la découverte. Les religious de la 
Colombie et du Pérou dans les temps prÉcolombieus, les jeudis, à 3 beures 
un quart, — Explication de textes cbinoii et tibétains : interprétation des éeri- 
iures biératîques du Yucatan, les samedis, à 3 heures un quart. 

2* Hjetigiom tU runcwn AfeJM''jrue. — M, G, Rayw^uu : Les principales did- 
ïiiLos dei reiigiûi^ mexicaines. Les cosmologias mexicainea, les vendredis, à 
4 heures. 

IIL Heligiom de t Inde. — M, M, Macss (supplèafit M* Foueher) : Histoire 
sommaire des religions de Tlnde : le Brahmanbme et les cultes de Tlnde après 
le Bouddha, les mardis» à 5 heures un quart- — Histoire de la philosophie 
Yoga et ezpUcation des Patarijaïasûtrdnt, les vendredis, à 5 heures et demie. 

ÎV* Rdigion& de l'Egypte^ — M. Amkuseau : Les phases diverses de lldée 
de Dieu en Egypte depuis les temps les plus anciens, Jes lundis, à 9 heures 
un quarts *^ Explication des œuvres de Scbenoudi^ les lundis, à 10 heures un 
quart. 

V. Heiigions d'hrûél et des Sémites occidentaux. — M* Maurice V^iiPîKs : La 
production religieuse en Israël après Néhémie : la littérature pîétiste et la litté- 
rature morale, leur dévelûppemeoti leurs relatioas, les mercredis, à 3 heures 
un quart* -- Eïplicalion de luorceîiux tirés des livres des Psaumes et des Pro- 
verbes^ les lundis, IL 3 heures un quart, 

VL Judœistne tatmudkque et rabbinique^ — M> Israël Lêvi : Vestiges des 
apocryphes et pseudépigrapbea bibliques dans la littérature juive, les mardis, 
à 4 heures, — Les plus anciens traités de morale juive, les mardis, â 5 heures. 

VIL î$lmiùme ci rdigiom de VAraUe. — M. Hartwig DBHENBouaii : Étude 
chronologique du Coran, d'après Nallîno, CkreUomatfda Qorani arabica, les 
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lunéii, h 5 heurôâ. — Explication de quelques tnacriptiona aabôeanes et hi- 
myariles, les Trtndredis à 2 heures. 

Vin. Religions de la BfèC€ et de Rom^;, — M* h TourMH : Le colle et le» 
principaux Banctuaires de Zeiia dans te monde bellétiique jusqu'à la fin du 
iv" siècle avant h-C, les mardÏB à 2 heures. — La religion dea populations 
lÎTeraifieB du Haut-Rhin et du Danube soub la domination romaine, les samedis ^ 
à 2 heures. 

IX. Reiigiùm primitives de V Europe, — M. H. Hubirt : L« magie au Oîoyen 
âge, les tûârcredis et les jeudis, à 10 heures. 
X* hiiUrature chrmmne et Histoire de i'ÉglUe. 

1» Conférence de M* j; BivitLt : Histoire de FÉgiise depuis le coneife de 
Nieêe^ les mercredis, à 4 heures et demie, — Le problème des érang^yes synop* 
tiquesi les samedis, à 4 heures et demie. 

2^ Gonrérence de M. Eugène ns Pays ; Mamion et son Église* Christologies 
gnostiques, les jeudis à 9 heures. — Explication dea Epîtres de Paul aux Go- 
rinthiena, les mardis, k 4 heures et demie, 

$• Chrisiianisme byzantin^ Conférence de M, Q, Millït : Les commentaîres 
symboNstea de la liturgie bysaotine, les mercredis, à 4 Leur es, -^ Questions 
d'iconographie chrétienne, les aaraedis, à 10 heures et demie, 
XJ, tiklQîre des dogme^^ 

1* Conférence de M, Albert Révillk ! T^ doctrine des intercessions, les 
undis et les jeudis, à 4 heures et demie. 

2' Coaférenee de M. F. Pjcavit : Plotin, Ih^t tiTaM ^ raB M;; eipîîcation 
it commeniaire, -« Dootrinea de Plotin et Gources auxquelles il a puisé. In- 
fluence eiercée par ce livre sor les philosophes et les théologiens helléniques, 
chrétiens, arabes et juifs jusqu'au xvii'tit «u xix* siède, les jeudis, â8 heures, 
— Bibliographie de la scoiastique mèdiévde jusqu^au X¥a' siècle. — AbéJard 
et Jean de Safiabory, les vendredis, à 4 heures trois quarts. 

M. ÀLPHArtPÉnr, élève diplômé, fera les veudrediâ, à 3 heures un quart, uno 
série de leçons sur les proc*vs d'hérésie dacts rËglisé d'Occident du viti* au 
un* siècle, 

XI L Histoire du droit canon. — M, Esheln : La procédure pénale du droit 
canonique, les lundis à 1 heure él demie, 

couns Lisais. 



i" Conférence de M. J. DERJiJiit sur VHUtoire des melennes Bgti&es d'Orient : 
Histoire de l'Ëglise de Jérusalem pendant les premières Croisades, les lundis à 
3 heures un quart, et les jeudis, à 3 heures. 

2** Conférence de M, G, Fossey, sur 1«* Religion ass^ffo-bQbykûienm ; Histoire 
du déchitTrement des ounêiformes. La question sumérienne. Les conceptions 
babyloniennes de la vie future, les jeudis à B hetires. ^ La descente d'istar 
aux enferSj les lundis, 4 5 heures. 
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3« CcDférence de M. tAidore Léty but les R&ligiom des Semées septeniriO' 
naux : Eïpfîcalion de teites relatiPs ao Mamchéieme, ïm lundis, à 11 heures. 

4^» Conférence de M. A. Loisy sur VHuloirede la litiérature bibiiqiu : Étude 
des paraboles évangélique», les mercredis, à 2 heures. 

On remarquera, en comparant ce programme avec celui de Tannée précé- 
denle, fintroduction d'une nouvelle conférence, inlilulée : HîHoire des Beligions 
primitw&s de CEurope, qm M. H. Habert a été chargé de diriger, M. Hubert, 
ancien élève de l'Éoole ém Hautes Études et de TÈcole Normale supérieure, est 
connu par un aav&nt mémoire qu'il a publiéi en collabomlion avec M. Mauss, 
dan» l'Année Sociohgique el qui a pouf objet ; « Le sacrifice». Le jeune pro- 
fesseur se propose d'étudier da.ns sa confèrenee tss surviTances des religions 
celtiques, germaoïques et slaves dans le Christianisme européen et d'une façon 
générale tout ce qui, dans la reli^on d© TEurope médiévale et moderne, pro- 
vient des religions anlèneures à rintroduclion du Chnsttanisine, Sa conférence 
sera ainsi un complément très utile à cet!e ou Ton étudie les religions des peu- 
pîes non civilisés. 

Dans le Rapport annuel de la Section des Sdanees religieuses, pour le der- 
nier exercice (1900- 1901 }> nons relevons le chiffine des auditeurs inscrits. Il 
s'est élevé au nombre considérable de 527, Vingt nationalités différentes y 
sont représentées, il convient d'observer, loulefois, que les auditeufs inscrits 
ne sont pas tous des auditeurs affeclifs assidus. Il y a chaque année un déchet 
asses important^ de ceu^t qui se sont inscrits avec la douce illusion que, du 
moment qu'il s'agissait d^histoire religieuse, ils seraient capables de suivre les 
conférences sans efforts et sans préparation spéciale^ Ils ne tardent pas à s'a- 
percevoir de leur erreur. Le caractère spécial de ces conférences, vouées aux 
recherches ènidites non moins qu^à la familiarisation des élèves avec les résul- 
tats déjà acquis des recbercbes d'histoire religieuse critique» les rebute bientôt* 
Cette année, en outre^ le nombre des inscriptions a été augmenté par un af- 
fîux exceptionnel d'ecclésiastiques^ désireux d'enlendre les leçons de M. l*abbé 
Loisy j dans son cours libre sur les Rapports de TAssyriologie et de la Bible. 
Mais, même en tenant largement compte de ce déchet, rassislance régulière j 
la plupart des conférences a été très satisfa^sanie; en progrès sur les anné 
précédentes. 



t^ Rapport de la Section contient chaque année un mémoire de Tun des 
professeurs sur une question de son ressort. Cette année M, G. Raynaud^ 
mil tire de donfèrences pour T Histoire des Religions du Mexique, s'élait chargé 
de ce travail. Sous le titre, un peu paradoxal, de VimplacabU Promdmee de 
V Ancien Mexique, il a écrit une monographie sur TeicaLlipoea, dont nous re- 
produisons les conclusions à Tusage de nos lecteurs : 

a Quelles qu^aientété les fonctions des dieux primordiaux, Yoallij Ehccatî et 
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aairefij auxquels TeïcatUpCHia s'est substitué, sur lesquels il &*est pour âiosi 
dire enté et desquels il a bêrilê quelques allribu Lions et quelques symboles, il 
D0U8 apparaît, dès que son individualilé se dégage* comme étant le soleil de 
la lûauraîse saison, de Fannuelle période de Tannée où tout a froid» où tout se 
dessèche ; îa terre est alors dépouillée de ia spletidide parure d'été ; Therbe 
semble brûlée; rien oe pousse î on dirait que les germes sont morts et que 
bientdt Thomme, ragricuUeuf va manquer de nourriture. 

« Sous les rayons qui Técleirent mais jamais ne la caressenl, de Pimmuable» 
du séTère, de rimplaeabîe soïeil d'hiver, la nature tout entière est plongée 
dans la tristesse, veuve inconsolable de la mort de son bel Adonis, de son Co- 
libri Gaucher Huitzilopochlli, si rèchaulTaiU, si bienfaisant. 

« au contraire^ à cause de celte régularité, de cette fatalité, que dénoncent 
tous ses actes, Teacatlipoca ne peut mourir ou plutôt n'a aucun besoin de 
mourir. Quand HuitiilopochtU s'en va, la nature semble alors destinée tout 
entière à périr et son chef céleste partage son sort» Quand le Miroir" cesse 
de briller, alors tout se rajeunit, tout ressuscite* En un mol, Huilzilopochtîi 
meurt parce qu'il est la vie, Teïcatlipoca ne meurt pas et reste le dieu éternel- 
lement jeune (TdpochUi) à qui sont sacrifiés de jeunes hommes parce qu'il est 
la mort (Miquis), 

« C'est aussi à cette immuable périodicité de sa course au firmament; c'est à sa 
malfaisance> car trop souvent il tue les germes de la végétation et envoie les 
I maladies et la mort aux hommes et aux animaujc ; c'est aussi à sa bienraisance* 
Lear cependant tout ne meurt pas, car il daigne, quand cela lui plaît, nous 
[eon server, nous donner les biens de la terre, et après tout mieux vaut encore 
1 sa chaleur relative que sou absence ; c'est à toutes ces caractéristiques de son 
(j'Aie de soleil de la mauvaise saison ^ qu'il doit d^étre de venu peu à peu le sou- 
[▼er&in dispensateur du bien et du mal physiques. 

« Longtemps, bien longtemps, Thomme allribua aux caprices, insensés par- 
fois, des divinités, tous les phénomènes de la nature. C'est pourquoi le froid 
et stérilisant soleil d'hiver, qui tantôt détruit Tespérance même de la vie, 
tantôt conserve, fait prospérer les germer des moissons futures, fut rapidement 
ooniîdéré comme dieu du destin et de la fortune. Il n y avait plus qu'un pas à 
faire, et il dut être rapidement franchi, pour le proclamer le législateur, le ré- 
gulateur (Teimatini) de ce monde; il le gouverne à son gré iMcyocoyaUin), 
faisant presque indistinctement le bien et le mal, souvent l'uQ et l'autre en 
même temps*; il doit donc en être le créateur, le fondateur (Teyocùyam). 

1) Ce miroir, cette image du eoleî!, que sur son teocalli» le dîeu, couvert 
comme chef célesle> des attributs des grands chefs terrestres (tentetj, panaches, 
anneaux des jambes et des bras, manteau, etc), considère d'un ceil sévère, par 
le trou duq^iel il contemple la terre, qui semble même le masquer auï regards 
humains, nous le retrouvons en ia possession d'Ixcoçauhqui, Tantique dieu du 
feu, qui dut être lui aussi, dans les âges reculée, un dieu solaire. 

2) Ainsi, il invente la boisson ferment ée, le pulque, qui doit réconforter, 
réjouir le cœur de rhomme, mais qui doit faire commettre tant d'erreurs, tant 
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988 mnm on lbut^iu des Atuefons 

« Cest à lui qm Too i'idrttftt ééÊùmaM 4ê pffôJIfiafl^ pam «Mnir 
|»i«tiiaili da ôêL, k besiité^ k iuité, k ckbaiie, k gktt% niii ém M^ 4 
iai eompagnoos «aot restés cepefiiUBt, «m «oist, kt dispMtttlÊHn ; ik ai hÉ 
en oqL oallcoisiii eè^ k oiaiiopûik» Àoui fiiiToqiien-Mui, mcmSÊÊm4^^m 4 e» 
gnoil êSàmè (HkxamipiUil de boUei, de divines fietijae«« beftOocMp 
pOUf ériter m oûJère que pour ressentir lei effeU de sa bonté. 

m Aasit e^<«é très bumbkmeni^ en esekres (riHoeâUmn), qM Stt 
«oflidteiit ses UmMta négitifs : k □0D4aidear^ 14 aou-malttâie, k \ 
k noti-p^fTetè, k oon-iafanik^ k noo^non. Sea célestes eontrèrcs kront k 
reste ; ils dûaoeront Je beauté, k santé, Taboiidaiiee, k ridi0fi6> k gkiriL 

« C'est chose profondément buiDame que «efessfr, ci^ékc, flfttkr, «teèrir» 
adorer» ceu£ qui peuTtni f&îre k oi&L, bien plutôt que «enji qui poiviDl km 
k i>kii. « Ne pas être siaiheureiii d'abord, être heureux enAuîk »» teOt 
sendïk 6tre bien soùTent k règle de cooduiie de beaucoof» d^enire immisi. 
Cesl doue aux dieux oialf elllaiits que Ton adressera de pi^âteaca 4et pnèrea 
(ee ne sera plus le Ih ui tkt, mak tt Je donne pour que lu ne donnée pas •), 
Ce sont euji surtout qui eo demanderont, qui en voudront* qui en exigttoid 
(MQnànequi)^ et e*est en témoignage de cette exigence que Teuallipoca perlera 
utit oreiiie spéciale pour recevoir les îuvocatioDE, fU eiîgeront anssi des 
sacriEces, et parmi $es ornements le BriJknt Obserraleur eu porte \ê» 
iymboles : le couteau sacré et Tépine des scarifîcadons* 

vt Les divinités bienveillantes (aucune, il est rrai, ne Test cooiplètâm^li cai 
son culte aurait disparu], on est beaucoup moins pressé d« les supplier ; ee 
sera quand on aura du temps de rester c'est- à-ndire quand on aura queiïiutt 
kveur à solheiter de leur muàtâceneep 

« Tout cela nous explique pourquoi, là oà k culte de Quel^cohuBiJ ne pal 
résister et fut obligé de reculer. Teieatlipoca deviol k dieu principal^ universel, 
adoré dans chaque vilk à Fégal, sinon plus, do céleste protecteur de ïa Liibu 
et plus redouté que lui. On comprend aussi comment dans ce pantbéon de 
Mexico qui n'est qu*u&e accumulation, un mékn^e, une combinaison ménie da 
panthéons parfois très divers, et bien que ses dévots particuliers, ses prot^gtéa 
intimes, ai eut été Longtemps les ennemis de Tenochtîtkn^ commeat k Bespku^ 
dissent Observateur soit parvenu à une place aussi haute que celle que tui 
attribue S&hagun (et la presque unanimité des anciens écrivains espagnols el 
indigènes], k une situation qui égak et même dépasse celle du chef divin daa 
anciens ennemis, des vainqueurs de sa ville* 

« Rien de tel qu*uu esprit inquiet, un être méchant, pour s'occuper de toutt 
sâruler, examiner, peser, railler toutes choses; quelle joie si un acte, st une 
p8Qsée bi fournissent un prétexte pour critiquer, pour frapper^ pour puuir> Les 
dieuj^ fils de rhomme, lui ressemblent en tout. Aussi rObservat&tu* ¥oyait-it 



de crimes; (e premier essai qu'il en fait d*ailkurs« c'est pour troubler le cer- 
veau du sage Quei^alcobuatL 
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ul, connaissâïUil tout ce qui ie jf^ss&it penfiant le jour aJor» que, seléîl, 
il JbfjLkil au firmamenl» oe qui avftit tieu dans lei ténèbres de la nuit, alors que, 
dieu iuaair0f il errait ém& les rues et se |iiu&it dans Îbs carrefours ; neii ne lui 
étatt caché, ni au oie), ni dans les abîmes des eaux, ni dans les profondeurs de 
la terre, ni même, et ce fut là encore un grand pas dans Tordre de« conceptioni 
morales franchi par ce dieu, dans le* pensées* dans les cœurs* Il pénétrait 
donc partout et cala nous pourrait peut^n inciter à te considérer comme 
ÎQirisible {Opu}. 

M Bn résumé, si Texeatlipoca est au ciel l 'impassible et malfaisant soleil de la 
saison sècbe, s'il y est même la nuit Tastre à la lumière paie et froide et aux 
nuisibles influencés, sur la terre, c'est ie rigidei sévère, férocft législateur du 
monde, le distributeur joyeux de tous les mam^ k jaloux détenteur de tout 
les biens. Rien Bana lui, rien malgré lui, on peut même ajouter : tout par lui» 
Tel que nous le représentent ses images, ses statues, tel que nous le qualiûent 
ses noms, tel que nous le fool connaître ses légendes et ses fêtes, tel que nous 
le déQnis&ent les vieux auteurs, Tescatlipoca nous apparaît nettemeat comme 
jouant le rôle, rempttsaant les fonctioni d'une Providence, Certes ici ce mot 
ne doit aucunement évoquer en tious les idées de douceur^ de bienveillance, de 
paleroel amour j defaiblease même, qu*ii éveille d*ordmaJre en notre casur> Le 
Brillant Miroir a bien fait le moude^ mais c'est pour son seul avantage, c'est 
pour pouvoir à sa fantaisie le troubler et même le détruire, 11 a bma créé les 
bommes, mais c'est uniquement it pour que le soleil (c^est^-dire lui-même) eût 
des GOîurs à manger i> et pour leur faire souffrir toutes sortes de maux* d'ava* 
nies, pour les faire périr quand il lui en prend le caprice, 

« Ce n*âst pas Notre Père ; c'est un maître redouiijiile qui ne laissa vivre et 
loaigrement subsister quelque temps, au milieu des traverses sans nombre, 
non ses créaturea, mais ses esclaves, que pour m obterdr des offrandes. C'est 
un« f^rovidence, mais une Providence jntèressée, inconcevabiemeot égoïste, 
sans aucune bienveillance, n'ayant que de la colère^ àè la baioe, pour ceux aux 
besoins desquels il pourvoit cbicb émeut et eu quelque sorte autùmatiquement, 
C est uue Providence sans pitié, sans amour, c'est, bien que les deux termes 
hurlent d'élre associés, une implacable Profidencet et c'est bien là le titre que 
les Mexicains ne lui avaient peut-être pas donne m^s qui lui convient mieux 
que tout au tre^ qui le définit très exactement ' . j* 



Le premier volume des A^tes du prani^ Congrès internaUonaL (Thistoire des 



i. Au XVI* siècle, lorsque d'Europe des hommes vinrent^ au nom d'un Dieu 
de paix, et se targuant hauLement d'une civiliiiLilion supéneure, apporter dans 
l'aucieone Amérique rescîavage, la ruine et la mort, les Mexicains purent 
croire que rien n'était t;hangé dans leur Olympe, car le nouveau maître du 
monde, la Providence adorée par les Blancs n etait^elie aussi pour eux, kmen- 
ables ruines, qu'une implacable Providence 1 
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bêginning of the twentieîk ûêntury.]\\ contîftîil les Aetes et doeumenti d'un 
catigrêB intemationd de penseurs et cfoyAnts reti^ieux libéraux qui s*$st tenu 
t Londres cette année pendant les premiers jours de luin» sous fes aospices du 
Comité directeur dee Unitaires anglais et sur rinitiatÏTe des UDÎtaires amèn' 
cains. Aucune condïtlon oonfeisbnnelle ne limii&it la partictpalion à ce congrès : 
catholiques, prolestants, jmffl, musutmanâ, libres penseurs religieux y étaient 
êg&lemeiit admis. Le but de cette assemblée était de grouper las hommes qui^ 
dans les dirers pays, veulent travailler au développement de la religioo morale^ 
dégagée des servitudes doctrinales ou ecclésiastiquee tfadilionnelles. Sans 
avoir l'envergure ni la portée du Parlement dee Religions de Chicago, ce 
Congrès s'est inspiré d'un esprit analogue de large cûnlratemitè humaine sur 
le terrain religieux et moral Mais par Taccentuatlon du caractère nettement 
libéra! et progressiste de son programme, il présentait plus d'unité aptrituelle 
réelle que le Parlement de Chicago* 

Beaucoup des mémoiree publiés dans ce volume sont de simples exposés de 
la situation des libéraux indépendants, sur le terrain religieux, dans les divers 
pays représenlês ou se rapportent aux luttes que ces réformistes ont â soutenir 
contre les églises traditionnelles* Nous n'avons pas à nous en occuper ici. Ce que 
nous tenons, par contre, à mettre en lumière, c'est la sympathie de tous les 
orateurs pour la science des religions et les assurances, maintes fois proola* 
méeSf de l'obligation des libres recberobes de la critique historique appliquée 
aux religions . Cet esprit^ aussi respectueux de ia tradition comme document 
historique qu'indépendant à Tégard de son autorité actuelle, s'est affirmé aveo 
une éloquence particulière dans le discours du président, M, EstUn Carpenter, 
professeur à Manchester Collège (Oxford)» qui fut Tun des vice-présidents du 
Congrès international d'bistoîre des religions réuni à Paris en 1900. Cela ressort 
aussi de la composition de la Commission élue ponr préparer le prochain Coo- 
grèa qui aura lieu en 1903, en Hollande ou en Suisse^ et qui comprend entre 
autres le professeur Eatltn Carpenter^ d^Oxford ; le professeur Eerdmans, de 
Leyde (successeur de Kuenen) ; le professeur Montet, de Genève ; Samuel Eliot 
et C. Wendté, des États-Unis, et le directeur de notre Revue* 



ALLEMAGNE 

La librairie Mobr a réédité reicêltenle EinUitung in dos Neu€ TuUmmt do ' 
M^ Ad. Jûlîeher qui fait partie de sa précieuse collection dite <? Qrundriss der i 
theologischen Wissenschaften >i et qui en est peut-être lo meilleur volume, 
parce que c'est le plus clair. Ici plus rien de ces atermoiements et de ces res- 
trictions latentes* qui se maîntienneut encore trop souvent dans les manueli | 
pour des raisons dépourvues de toute valeur scientifique, alors qu'ils ont géné- 
ralement disparu — il faut le reconnaître — delà plupart des livres où les pro- 
fesseurs de théologie d'Allemagne exposent les résultats de leur» propres r«- 
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cherches. M, JttlieheT est !e diiciple de Weiisâclcer, de e^lôî qm àvm H. Hoîti- 
mann, de Slrasbourg, est le maître !ê plus aulorisé de l'exégète rtu Nouveau 
Tefttament et de l*hi&toire de» originea apostoliques* 

— La librairie Hinrîcbs, de Leipzig, annonce une nouvelle édition des Pntrum 
ûpûêtoHcùrum Opera^ édites par MM. Qebh&rdi, Harnaok et tnhn. C'est la 
quatrième; eîle a été enrichie d'un index dei eîtationa bibliques (à eontrôler, 
par exemple, pour ce qui concerne les éerils du N. T.). Cette édition se recom- 
mande par son pfix extrêmement modique, l m. 60 l'exemplaire broché, 2 m, 
reîié. 

— Le * Kurzer Handcommenlar ^um Âlten TestamêTit » publié par Mohr B*est 
enrichi d*un volume de M, Berthoîet, de Baie, aur [eLêvUique, et d'un voL de 
M. BensEîiiger, de Berlin, sur les Chroniques, Cette collection a pris dés à pré- 
setLt une place de premier ordre dans la légion des commentaires sur TAncien 
Testament, Le volume de M, Berthoîet est de ceux qu) lui font le plus d'hon- 
neur. L*auteur» par ses concaîssances en bistotre générale des religions, a pu 
ajouter d'intéressantes données nouvelles â rinterprétation de cette partie du 
code législatir dleraël, 

HOLLANDE 



M, le proresseur Brûdê Kristemm, successeur de M. Tiele à rtJnivèrgîté de 
Leyde, a inauguré son enseignement le 25 septembre par une leçon sur le \ïm 
entre la religion et rinatinct de conservation de BOi-môme (Met verband tmêchtn 
Qodidknst €n rfe ^uckt tôt lelfbfjhoud, chez Brili), En 8*appuyant sur des exemples 
tirés du Mâïdéisme, des religions de TÊgypte eLderinde,Je jeune professeur a 
cberché à mettre en lumière cette Téritè que, u ce que l'on considère aux divers 
degrés de la civilisation comme la vie par excelïence, la meilleure» Ja plus 
haute, cela même est objet de la religion ik^, < Partant des formes de la vie 
gui se présentent immédiatement à son regard, l'homme remonte autant qu'il 
lui est possible jusqu'à Torigine de sa vie et se demanda : de quoi dépend mon 
existence? je dois connaître le bien, la relation qui existe entre moi et la rie 
permanentâi absolue, pour ns pas être perdu, pour me sauver» n 

En même temps que nous recevons la leçon d^ouverlure de son suecesseur, 
M. Tiele nous témoigne d'une façon éclatante que si les règlements universi- 
taires l'ont obligé à prendre sa retraite, son activité scientifique n'en est pas, 
pour cela, réduite à disparaître. En ces dernières semaines ont paru de lui deux 
livres, sur lesquels nous reviendrons aveeplus de détwls ; De hoofdtrekken der 
ifùâ&diensiwâiemchap^ un court manuel contenant la substance de l'enseigne- 
ment qu'il donnait à rUniveraité sur la philosophie de la religion^ — et le se- 
cond faseicule de la seconde partie de son histoire de la religion dans l'antiquité 
jusqu'à Alexandre le Grand (i}eiçhiedefiU van den godsdimst in ds omîheid t0t 
op Aincander den Qrmte). Les deux volumes ont paru chei van Kampen, I 
Amsterdam. 
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Enfin dmB un recueil de Mélanges publié en Thonneur du professeur Boot, 
M. Tlete s'attaque au problème que soulève rénutnér&tlon des démiurg^es ou 
AmshMpandB dans le eélèbre fragtDeot de Plutarque sur la religion de» Perses 
{De hide et Ositide, 46-47). Les termes par lesquels Plutarque, d'<iprès un té- 
moin antérieur éTidemment, qualifie les six démiurges ne correspondent pas 
compIèieTuent aux noms des Amshaspands dans TAyesta^ au moms dans TA* 
vesta poslérieur. M* Tie!e signale dans le Yasna haplaahaiti {Yi, ST* 3 sq^i.) 
une en umê ration des sept esprits supérieurs (sept, y compris Ahoura Mazda)^ 
qui ne s'accorde pas complètement avec la liste classique, mais qui semble, au 
contraire, correspondre beaucoup mieux à la dé lermi nation des démiurges de 
Plutar^ue. On ne saurait objecter qulls ne s'y trou?enl pas dans le même ordre, 
parce que dans les textes gitbiques il n'y a pas encore d^ordre fixe pour les 
Amsbaspands« 

Dans ce même recueil dédié à M- Boot, M* J, S. Speyer a publié une notice 
latine sur Torigine du jurement eiUpùlt mentionné par Aulu-Geîle {XI, 6), à j 
côté de u mebercle » et de * mecastor j^ Les femmes ne Juraient jamais par 
Hercule , les hommes Jamais par CaaLor, mais te edepol )» était usité par les 
bommes et par les femmes. Quel est ie sens de ce terme? Varron Fassimile à 
« per Pollucem » et Fon a suivi généralement son interprétation, quoiqu'elle 
scil inadmissible. M. Speyer montre que cr edepol & est une déformation do 
V (mjed-epol », formé de la même façon que a mebercle ^ pour : (îta) me 
Hercules amet. » Edepol est donc une dégénérescence populaire de; <e Ita med 
Apollo amel », 

ITALIE 



Dans une courte étude, extraite de la revue Atene e Homa (mars 1901), et 
întilulée la resurreziom daUa carne nel mondo pagano, M. Carlo J^mcai a 
relevé dans la Cité de Dieu de saint Augustin (XXIlj 28) et cbez Aulu-Geile 
{XlVj 1) ia preuve de rexistence, cheï certdns païens, de la croyance à la 
résurrection de la cbair, que Ton considère comme universellement repoussèe 
par les Grecs et les fiomains. li s'agît des geuetbaci qui enseignaient une 
doctrine de palingénésie, il pense qu'il faut voir là un résultat de la propa- 
gande des chaldaeî, des mages maidéens. Ce n'était pas seulement dans le 
judaïsme que l'on attendait la un d*ua monde mauvais et impie et ravènement 
d'un monde nouveau de justice. 

De M. IgnoMo Guidi nous sont parvenues deux brochures relatives k 
Tbistoire religieuse de TAbyssinie : 1" Le ii$te dei MetrùpolUi d*Abksima 
(Borne» Salviucci), qui contient le texte, la traduction et le commentaire d*une 
liste manuscrite de métropobtains abyssiniens depuis saint Prumentius jusqu'à 
nos jours, il en existe deux autres iisles au Britlsb Muséum et une troisième 
à k Bibliothèque Nationale Ifonds ètbiop. n^ 160). M, Guidi répartit ces quatre 
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documents en deux groupes, Fun représenté par le ms. de Paris et le 
384 du British Muséum (mss. éthiop.), l'autre représenté par le no 396 du 
Br. M. et, beaucoup mieux, par le nouveau texte trouvé en 1879 par le 
P. Léon des Âvanchers, missionnaire capucin. — 2^ Uno squarcio di storia 
eccUsiastica di Ahissinia (extrait du <« Bessarione », t. VIII, fasc. 49-50). 
C'est la traduction d'un document éthiopien d^histoire ecclésiastique qui se 
rapporte à Tépoque allant de Susneos (1607-1632) à lyo'âs (1755-1769), dont 
M. Guidi a publié le texte dans les Comptes-rendus de TAcadémie des Lincei 
(classe des Sciences morales, II, p. 596 et suiv. ; août 1893). Ce document, 
qui semble émaner des moines de Wâldebba, montre à quelles discussions 
byzantines l'Église éthiopienne se livrait à cette époque. 

J. R. 



Le Gérant : Erkest Leroux. 



LE we DES smiiEs nmwm 



DANS L'ANCIENNE EGYPTE * 



II 



LES STATUES DE BOIS DANS LES HYPOGÉES DE BENNHASAN 

L'inveolaire de Kahoun explique d*une manière beaucoup 
plus complète qu'on ne pouvait le faire les reprùscntations 
des lombes de Bcni Hasau où Ogurent les scènes relatives à 
la fabrication des slalues. Elles ont été jusqu'ici fort briève- 
ment décrites; elles méritent mieux à présentj car elles 
concordent de tous points avecles notions de notre papyrus, 
ainsi qu'avec la technique de la statue de Dashour. La con- 
cordance prend encore plus de valeur, si Ton note que les 
scènes en question appartiennent justement à la même 
époque, en sorte que les trois ordres de faits forment un tout 
dont les éléments respectifs se contrôlent et se fortifient les 
uus par les autres. 

La fabrication des statues occupe une place assez imj>or- 
tante dans les hypogées de Beni-Hasan, Bien avant qu une 
publication d'ensemble eût reproduit in extenso toutes les 
scènes de ces tombeaux', Champollion, Rosellini, Lepsius et 
bon nombre d'autres égyptologuas l'avaient décrite ou rc- 



1) Voir la première partie dans ce mêrae tome XLtV, p, 40 à 61. 

2) Af€ha€oh^gicidSiurv^iit\fEg}jpt. Bmi^Hman, U l ^i l U (1893 et ift94). 
Les tomèi suifaoLt donl deux out Jéjà paru à ceUe date (1901) ^»nt reUtifs à 
l'èpigraphie et& desdétaîta archéolagiqueB, La série sera contmiiée. 

23 
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produite*, La publication de VEgypt Archmological Surmy 
offre sur les reproductions antérieures le fort grand avantage 
de donner des renseignamenta précis et déBoitifs sor ces re- 
présentations, ainsi que des références fixes sur les tombes, 
la paroi et le registre auxquels elles sont empruntées; elle a 
en outre cette supériorilé de ne plus les découper en frag- 
ments isolés^ dont on ne peut tirer qu'assez peu, mais de nous 
les faire voir en fonction avec les scènes qui les précèdent et 
qui les suivent. C'est plus qu'en doubler la valeur, ainsi que 
montrera la suite de cette étude. D'autre part, l'espace né- 
cessairement très limité accordé à chaque scène dans une 
publication intégrale a eu aussi quelques iiiconvéuieuts : les 
figures sont extrêmement petites, assez sommairement tra- 
cées et tous les petits détails archéologiques eu ont été sap- 
primés. On peut au reste y remédier fort aisément, en con- 
trôlant sur les dessins de Champollion et de Roselltni* Je 
décrirai donc les scènes de fieni-Uagan en empruntant mes 
références à Fouvrage de Griffilh, mais en vérifiant chacune 
d'elles dans les Monument de GhampoUion et les Monumenii 
civili de RoselUni, 

Le premier groupe, en suivant Tordre des tombes adopté 

par le Survey^ se trouve dans la tombe de ^^ ^ V *1 1"^ 
(tombe n'* 15', paroi nord de la grande chambre, à l'extrême 
droite du registre second en parlant du bas). Le texte du 
Surnêy se borne à la mention : Painlers and sculptors*. Le 
croquis assez sommaire donné dans la planche représente en 
son ensemble deux hommes occupés à faire des statues» Tun 
tenant en main des instruments (groupe de droite), et ayant 
devant lui une statue nue; l'autre ayant un pinceau et un pot 
de couleurs (groupe de gauche), occupé à terminer une sta- 
tue vêtue d'un pagne blanc. Le tout a élé décrit brièvement 

1) ChampoUioD, MonumenU, i, ÎV, pi, CCCLXXXÎINCCCLXXXVI, etc., et 
Notices, U U, 362^ 365, etc* î HûBellini, Mûmm^nti cimlU pl^ XLVlelXLlX et 
telle, p, 149^ 175, elc, Lepslus, Dmkm. il, 126,1^7, 1*1, H2. 143. 

2) B^ni-Hman, U il, PlaLe 1V| Main Chumhcr, JVyriA WuU. 
3)ï6R^p,47, 
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00 ces lermes dans les Notices ûe ChampolUon : « Ô^'uncolû- 
rieur de statues; 7" ua sculpteur travaillant une statue au 

cîseao. Légeode 3.3^ \ » Les Monumeni.^ ne les repro- 
duisent pas, mais on les retrouve dans les Monumenii mili 
de Roselliiii, et les accessoires placés à côté des artisans 
permettent de les idenlîfier, sur le simple vu de la planche, 
avec la scène donnée dans le Survey, bien que Touvrage ita- 
lien en ait fait deux groupes séparés'. 

Sur !a même paroi, trois registres plus haut, et toujours 
à droite, figure une nouvelle scène ayant trait à la fabri ca- 
tion des statues'. Le texte du Survcy se borne à la mention : 
Pamlers pour toute la partie droite de ce registre'. Les no- 
tices de Champollion la décrivent ainsi : 

f< 18" Femme debout tenant un jeune homme nud aussi de- 
bout. Un homme assis tenant un vase semble lui peindre le 
collier; 19'^ Groupe dont je ne saisis pas le motif »*, Les Mo- 
numents sont plus explicites parla reproduction qulls en ont 
donnée*; Rosielli ni l'a également reproduite, peut-être d'un 
Irait un peu moins éloigné du style réel '• Le petit croquis du 
Survey^ s*il n'était si exigu, serait de beaucoup le meilleur 
des trois. Le tout n'a été décrit avec quelque détail à ma 
connaissance que par M. Amélineau : 

« Le second groupe se composa de trois personnages : un 
sculpteur achèvo de colorier les statues qu'il a devant lui, 
un homme et une femme, celle-ci passant son bras gauche 
autour du cou de l'homme et lui teuant le poignet de la main 
droite, position qui est très commune dans les monuments 

l)JVollees, t, lî, p* 365. 

2) Monutmnti civUi, pi, XLVÏ, a« 10 et 1 L Haseilini, teïte^ p. i49 en nota, 
lea décrit asee^ exa^lemenL î) te borne à indiquer Beni^IIaian comme provs- 

nanee sans préciser la tombe. 
8) Bem-HaAan, t, n, pL IV, 

4) im., tejEte, p. 47* 

5) NoliùêB.l. II, p. M2. 

0) Monumcnts.u IV, pi. CCCLXXXVI, Tmnbe de Mmôtph, 
7) MoHUtnenti civilit pi. XLVI, avec quelques détails ea couleurs iur h 
p! iQche* 
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égyptiens, si Too ne considère que Teffel général, mais gui es 
1res rare, si Too veut regarder le geste particulier de la maÎE 
droite \ » Je ne sais si le geste est aussi rare que le croit 
M. Amélîueau, il me sembla avoir vu la même atUlude à 
Gizèh pour un certain nombre, non pas de statues à la vérité, 
mais de statuellos figurant un couple. Ea tous cas, une ré- 
plique d'une aulrc tombe montre que le thème était courant, 
au moins pour Fécole de sculpture de Beni-Hasan% et assez 
usité pour figurer au nombre des poncifs qui expriment la 
fabrication et la possession par le défunt d'un jeu complet de 
statues. Ce qui est extrêmement rare^ à mou avis, c'est la 
figuralion, en sculpture feinte, d'une couple de statues, homme 
et femme se tenant debout, et il y a là un exemple des plus 
curieux de la façon dont le dessin égyptien traduisait la pers- 
pective et les gestes d*un groupe de celle espèce. Quoi qu'il 
en soil» le poinl à retenir pour le moment est cette particu- 
larité d'une seconde statue d'homme nu, celte fois avec un 
collier. 

Le groupe de droite de la même paroi est des plus incer- 
tains. Ni le Survey^ ni les représentations de Champollton ou 
de Rosellini n'en éclaircissent bien le sens'. On vient de 
voir que le texte de Griffîth n*eu disait rien et que Champol- 
lion n'avait pu se rendre un compte exact de sa significetion. 
AL Amélineau le décrit ainsi : a Nous voyons d'abord un 
groupe dont la signiiication me semble assez incertaine, mais 
qu'on peut croire avec assez de vraisemblance représenter 
un sculpteur se retirant pour juger dereifet de son lravail| 
après avoir mis quelque morceau de bois derrière la statue 
pour l'empêcher de tomber* »- J'hésite à adopter l'explica^ 

i) AnnakÈ du Musée Quimett L XXIX, Amélineau, Hkioire de iû Sépultur 

dans l'ancienne Egypte, t, lï, p* 510» 

2) Bmi-Hasm,U ÏI.pU XUI, Tomb. n" il, North Wall {WcsiHalf), troisième 
regislre en partant du ba»» à droite. C^eslle m&\ne groupe, dans un naos oelta 
Toi s, et auseî avec quelques différences de costyme dont il sera padè un peu 
plus ioÎD^ p, 36i. 

^) Beni'If osant t. Il, pi, IV^ 5* registre en parlaal du bas à droite. 

4) Atnélineau, ôuvragi* dié^ t. H, p. 510. 
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tion de M, Amélineau, bien que fort plausible. Il n'est pas 
évidemment certain que ce soit bien une statue. Le costume 
sommaire da sculpteur^ contraire à l'habillement coutumier 
des artisans, et le bras replié de la slalue, singularité josqu*ici 
unique dans les scènes de fabricalîon de statues sont deux 
détails assez difficiles à expliquer'. Si c'est bien une statue 
(comme il est vraisemblable après tout, d'après le contexte des 
autres scènes), c'est un troisième exemple de statue figurée 
sans vêlement. Une quatrième variante provient de la lombe 

de o 'fi *. Unô fois de plus, nous trouvons ici une scène 
double, d'abord le sculpteur travaillant une statue nue» sans 
ornement d'aucune sorle^puis sur la droite, un artisan tenant 
pot et pinceau en mains et peignant k l'épaule une sta- 
tue habillée. C'est en somme la répétition exacte de la scène 

correspondante du tombeau de Bakiti "^ o ï ii ^ P^^* *3^® 
les accessoires, planchettes et tabourets > ont été omis'. 

La môme scène a été reproduite par ChampoUion etRosel- 
lini\ ChampoUion ne semble pas avoir compris le sens de 
celte représentation : 

a Cinquième registre- l** un homme appliquant un instru- 
ment / (rouge) au bras d'un autre individu; 2"* homme 



1) La quesLioQ serait probable m en Um ne hée, si l'on pouvait distinguer Tobjel 
que tenail en maîn le sculpteur* Le Survey ne représente nen. Boaellini, plus 
détaillé, lui met dans ta main gauche un objet malheureuaetnent mutilé en bas, 
asses iecnblable à une pièce de linge, longue et miâce. L'espace compris entra 
les poings du sculpteur et le coude dd la statue est mutilé aussi et Taction 
figurée reste ainsi tout h fait incertaine, 

2) Beni-Ha$an, t. 11, pi, XIII, Tombe n* 17, Main Chamber, Ncrth Walî {Wesi 
Balfif 2o registre en partant du bas à IVxtrème gauche^ 

3) C'est une petite preuve, à signaler en passant, de Pexistenee du eabier 
type que possédaient les ateliers de décoration funéraire, mais en même 
temps la preuvre de rabsenee d'un mcHJèle rie varieturf appliqua à la façon d'un 
poncif en toutes les tombes* 

4)Champollion^ Monuments, pU CCCLXIÏI, Tombe de RoUï; Roeellini, Mo- 
numenH cmUi pL XLVI, n^^' 4 et 5, dessin assez exact dans les détails , mais 
d^une fort médiocre facture. Pour les références du texte de Rosellini, voir 
note 3> 
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offrant W à un personoage. Légende % % ' ^k Griffith 
rintilnle correctement, mais sans entrer dans les détails : 
(♦ Row 5, A sculptor and a painter at work*. 

Le tombeau de Knoumhotpou renferme une cinquième 
représentation de statue figurée sans tiabillemeat, au moins 
d'après Lepsius*. Je laisserai néanmoins cet exemple comme 
assez douleux. Il y a désaccord sur ce point entre la planche 
de Lepsîus et le petit dessin du Survey\ L'homme est nu dans 
le premier ouvrage, ceint d*un pagne dans lo second. La 
question ne saurait être tranchée que sur le vu d*- Toriginal, 

L'ouvrage de Rosellini donne une sixième scène exacte- 
ment semblahle, aux détails secondaires près, figurant une 
fois de plus un sculpteur et un peintre chacun devant une 
statue; Timage placée devant le peintre est habillée et parée 
de bijoux. Gomme dans la tombe de Bakiti, nos hommes 
ont derrière eux les objets divers se rapportant à leur travail*, 

1} NùiicËS^ t, Itt p* 344, Il faut tenir compte du fait que dans rordre dos 

iVoÊicejs, la tombe de Khati o 11 précédait oelle de BakitL On peut donc 
s'expliquer que Cbaoïpollion n'ait pas coraprîs tout d'abord cette représenta' ion, 
et qu'il ait été éclairé sur soa yéritable s@us en la voyant une sefionde fois dans 
la tombe de Rakitî. 

Z) Beni-Emm^ t. 11, p. 57 (Lettre U}» 

Z) Lepsius, Bmkm., Il, p. 126, 

4) Beni-Easan, t, ï. pL XXIX, registre du bas, à gauche. A côté, le naos 
deBiiné à recevoir la statue. 

5) Roaelimi, Mmum&nti thUU pl^ XLIX, n* 2, — Il eit impossible de ri- 
trouirer cette troisième variante dans Touvrage de Grifaih. Les deux Bcènes de 
1e pi. XLVJ, n** 10-11 et de la pL XLIX, n*2 se resï?embletil si ejtae^tementp les 
variantes, toutes tnlralioéaires, sont ai facUemeat imputables au fiiil du dessi- 
natear moderne que j*y aurais vti Tolonliers une seule et même figure repro- 
duite deux fom par inadvertance» Mais on ne peut cependant ne fms tonir 
compte du texte des MmiumuniU où Rosellini cite expressémeaL à deujt reprises 
lee deujt représentations comme appartenant à des tombes dilTéreniea et lee 
compare Tune àTaulre, une première fois p. 150, une seconde fois p. 175 dans 
des termes qui ne kissent pas de doute : « Quindi abbiamo nelle tombé di Bem- 
Hasaa^ due volte ripeiuto, sebbesse in due div^HsGpukhri il doppo sogetto 
lav. XLVL Aéç.IO e il ; e tav* XLIX. %. 2 ; le quali due reppresentanie tono 
pre^^ochè $miiit tranna che îti quelia tav, XLIV, leggesi sopro colui cbe sta 
dipingendo la statua dello scullore lî pr^Sfo scoîpilo, il solito carratere espri- 
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Tels sont les documents de Benî-Hasan; on en Irouverail 
aisément plusieurs répliques dans le répertoire de l'époque 
thébalne'. Ou remarquera de suite le nombre relalif des sta- 
tues représentées nues : quatre sur sept images d'hommes* 
Or si, dans la sculpture réelle^ le nu est beaucoup plus fré- 
quent en Egypte qu'on ne le suppose généralement, presque 
tous les modèles connus jusqulci étaient pris parmi les très 
petits enfaûts', les fillettes*, voire encore parmi la do- 
mesticité féminine, les servantes* ou les concubines du ha- 



ïoente pîUura o piltore,,- '» La présence des acceBSoires derrière kg artisans 
ne permet pas de supposer une confusion avec les scèues du tombeau de Bakiti* 
Il ne reste plus qti^l admettre, sous réserve d'ailleurs, que la variante de la 
pi. XLIX prorient d'un tombeau dont les Bcènes ont été dégradées depuis, par 
ej^empîe le t. n^ 14 de Griffith (L, I, pL XLVI) ou tout autre de ce genre, 

1) Cf. Champollion, Monuments, pK CLXXX ; les mêmes dans Roaelliûii 
Monufnmii cîmtU pl* XLVl, n" 8 et 9, avec des détails qui ne concordent pas 
tout à fait avee la dessin de ChampoUionî et dans Perrot-Chîpie», Hidoire de 
l*Art, L !,fig.53 et 54. Voir ce qui est dit de ces représentations dans Maspero, 
Études Égyptiennes, t. I, p. 108. 

2] Ce sont les enfants figurés ûtkm un si grand nombre de giMSUpes de fa^ 
mille (exceptionnellement isolés Ferrot-Cbipiesp U U fig. 442, p, 659), debout 
le long des jambes de leurs parents, un dûîgt dans la bouche et la tresse carac- 
léristique des enfants sur te c6té gauebe de ! a tête. LHmmense majorîlé d'entre 
eux reproduit le type invariable du fils en bas %e tel qu'il est eipriEuè dons le 
bas*relief, par exemple, pour Jet fila de Phttihotpou. (Cf. une belle reproduction 
dans Eg^piian research AmounU 1896, The Tomb of Ptabhetep frontispice.) 
Les petits enfants du sexe féminin sont de très rares exceptions, dont le 
Musée du Caire possède presque tous les eiempîaires. 

3) Voir la tt [illette du Musée de Turin n et la reproduction, malbeureuse* 
ment un peu trop estomptie, qui en est donnée dans Maspero, [liiiûire, L 11, 
p. 532. Elle appartient à Tépoque du second empire Ibêbaîn, Une statuette 
inédite de la même éeole, d'une curieuse rareté, a été exposée à Londres, i 
Universily Collège, en 1897; elle représentai! une petite négresse, avec les traits 
et la coiffure caractéristiques des Soudanaises de ce temps-là. 

4) Telles, par exemple, la femme aux boudas d'oreilles du Musée de Turin 
reproduite daus Maspero, HiiL^ L II, p. 533» Les Musées d'Europe et celui du 
Caire en possèdent, soil complètes, soit en débris, un beaucoup plus grand 
nombre qu'on ne s'imagine* Ainsi la jolie statuette de femme nue reproduite 
dans les Monumcntîi Égyptiens du Musée de Leyde, t. II, pL 24; une statuette 
en bois trouvée h Meïr et figurant une danseuse {îiotice de CUèh^ supplément 
IL p» 352, n» 1340 h; celle-ci a été reproduite par de Bissing, Afg. Zeîtmhriftt 
1899, L XXXVlt, p, 77); une statuette déjeune femme dans la vitrine D de ta 
salle 70 du Palais de Giîèb ; la statuette de femme trouvée récemment par Pétrie 
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rem*. Les statues figurant l'homme adulte sans vêtements 
étaient des raretés tout à fait exceptiotmelleH.Knfaild'opuvrcs 
de pierre, de ce genre i et jusqu'en ces dernières années, la 
statue d'Anskha, figuré nu et circoncis* étaitje croîs Ja seule 
que Ton possédât »• 11 faut lui joindre depuis 1898 un couple, 
des plus médiocres^ trouvé à Hou, et où un des deux per- 
sonnages a été représenté sans vêtements*. Les œuvres en 
boîs n'existaient pas dans celte catégorie avant la découverte 
de la statue royale de Dashour. Il faut y joindre depuis une 
autre statue nue, de bon style, encore que bien éprouvée par 
les siècles; elle a été trouvée par Pétrie à Deshashèh et 
appartenait à un dignitaire de la V' dynastie». Cette der- 
nière découverte prend une signification assez importante, 
si Ton remarque qu^uu bas-relief de Deshashèh figure préci- 
sément un sculpteur achevant de polir une statue d'homme 
BU*. La lista s'arrête donc pour le moment assez vite; en 

à Dendérah, (Pétrie Denderak^ pi, XXI en basa droite); les servantes 
du Musée de Berlin n*» i3T42 el 13743; cf* encore Aeg. Zeit; t XXXVIII, 
p. 149, etc, 

i) C'eat la série de ces Egurines nues, en terre ou en hoiB, dont quelques- 
unes atteignent des dimensions asse^ élevées, etdont le sensvèniabîe aéléfîxé 
par Erman, Musée de Berlin, AusfUhHiches, éd. 1899» p. 40 et Toir Indei, à 
Beischidfmnmn, Un ceflain nombre figurent dans les autre» calleclïone d'Eu- 
rope et on doit classer sous la même rubrique beaucoup de sl&tueUes nues en 
bois étiquetées jusqu'ici comme jouets. Je laisse de côiê, en toute celle ènumé- 
ration, les figures nues de la période dite NegjE;&dèh, telle, par exemple, que 
celles reproduites par Na ville : Figurines égyptiennes de Cépoque archin*iu*\ 
HecueUdetravauj!, t. XXU; plJV et p. 65 ïï. ou celles d'Hieraeonpolis, pi. IX 
et XL 

2) Virey, Notice dc$ principaux monuments du Musée d£ Gizèh^ n^ 20* p, 7, 
Calcaire, Haut, 1™,11* 

3) Le même fait est constaté par Pétrie, Desfmshêh^ p. 31* 

4) Pétrie, Biospolis Farva, p/43 W29 et pi XXVL 

5) Pétrie, Deihashi% pL XXXll, flg. 9, Elle est decrile, ifciVi ,p, 31, et mesure, 
dans son état actuel, 0",7Ô de haut. La présence d'un certain nombre de débris 
de statues de bois dans les décombres de Desbashèh est également à noter, 
ibid,t même page. 

6) Deshiinhêh, pL XIII, registre du haut, entre ta scène de fabrication de la 
barque el deux peintres ooïoriant un panneau. Les bas-reliefs déjà connus de 
l'époque memphîte présenlent quelques très rares spécimens de statues nues. Le 
plus connu est celui qui figure aujourd'hui au Musée du Caire, et qui est inscrit 
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sorte que l'on est à bon droil surpris de trouver, rien qu'en 
trois lombes d une môme localité, autant de représeotalîous 
de statues nues qu'il y en a actuellement dans la réalité pour 
toute la sculpture memphite et toute celle du premier em- 
pire ttiébaîn*. 

D*autre part, les tombes de Beni-Hasan, en leur état ac- 
luelj donnent une sculpture sur pierre d'un aspect tout diffé- 
rent des œuvres figurées dans la sculpture feinte. Tout s'y 
borne à des statues taillées à môme le rocher dans la niche 
du fond. On n'y a jamais trouvé trace» fût-ce sous forme de 
menus fragments, d^images mobiles en pierre> et comme, 
d'autre part, les bas-reliefs nous montreal au moins une 
quinzaine de statues soit dans l'atelier de Tartisan, soit dans 
le naos, il y a déjà une forte présomption que toutes ces fi- 
gures étaient en bois. Les scènes de TAncien Empire vienrient 
la fortifier, en prouvant que toutes les stalues représentées 
debout h Tintérieur d'un naos étaient la figuration d'effigies 
en bois*; cette constatation reçoit une nooveUe force du 
fait qu'à Tépoque contemporaine de Benillasan, la pyramide 
de Dashour contient deux statues debout dans un naos» égale- 
ment en bois toutes les deux*. Enfin le papyrus de Kahoun, 
après les images en bois de rois et de princesses étudiées au 
début de cette élude, donne une nouvelle section d'inven- 

ftous là n* â3 dans la Nùthe du Musée dâ Ghêh de Virey [Satie VU, p. 22); le 
mémo Cat. Maspero^ p» 204 j U & été reproduit par Bnurgoiti^ dans PermU 
Gbipiez, i^ I« p. 755i ^g. 5^5 eomctia prorenaot du Lombéati âe Ti* On verra 
plus loin pour quelles raisons ces scôûes, înlerprélées ordinairement comme 
exprimant T^urre du sctilpieur sur pierre» ne sauraient établir avec certîtud6 
la matière dont étaient, f ai les ces statues simulées. 

1) Quant auit statues nues d'époque thébaine figurées dans ChampoUion, 
Monuments, pi. CLXXX, les reproductîona de Rosellinij Monummti dmtif pi. 
XLVI, prouvent qu Viles étaient ceintes d^un pagne court. Voir d'ailteurs ce qui 
estditpius toin p. 353, note B à propos du polissage h la pierre des objets en bois. 

2) Cf. Maspero, Éiudçs de Myih. etd'ArcA., t. 1, p, 54 et Études Égypiimnei, 
t. î, p« 106 pour le tombeau de Ti et voir des représentations analogues dans 
le mastaba de Merrouka chambre AS, mur lîst, 3* registre. 

3) De Morgan, Dmhaur, p, 91^ pour la grande statue d'Aoutou ab Ra et p« 
95 pour une statuette semblable^ raits entièrement dorée. Le naos de celle-ci 
étatt malbeureusement eu pièces lors de la découverte. 
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taire f consacrée aux slaluBs de hauts fonclionnaires, el dont 
la liste eolière se compose de slatues de boi8\ 

L'abondance de toute celte sculpture où Tartiste emploie 
la matière ligneuse, sculpture jusqu'ici trop peu coonue^^ 
rend de plus en plus vraisemblables les récits d'Hérodote ; 
ce sujt^lS Mais à s'en teoir aux statues des scènes de trans- 
port de Beni-Hasan^ on remarquera qu'elles diffèrent des 
statues que Ton est eo train de conreclionner ; car elles sont 
toujours habillées. Toutes semblables antre elles, d'ailleurs, 
elles figurent un homme seul, vôtu de la shenii^ tenant le 
bâton d'une main et le sceptre ^=^^ de rautre, ou encore un 
couple homme et femme'. Or ce dernier groupe, traîné dans 
le naos, est si exactement pareil en son attitude à celui que 
nous avons vu peindre qu'il est hors de doute que ce soit bien 
le môme couple; dans une première tombe il est entre les 
mains des artisans; dans une seconde tombe, le voilà pré- 
paré pour la cérémonie du « transport de statue, » Il s'agit 
en somme, dans les deux cas^ d'une paire de statues de bois. 
Mais, dans la scène de Tatelier, on a vu que l'image de 
rhomme était encore nue. Tout s'explique dès lors fort claire- 
ment, pour ce groupe en particulier, puis par voie de con- 
séquence pour toutes les autres scènes de sculpture feinte. 
Ce sont, chaque fois, des images en bois, figurées h différents 
moments de leur fabrication; taHtôt encore nues» comme 
Test maintenant Fimage de Rashour* ou celle découverte 
plus récemment h Deshashèh', tantôt en train de recevoir 
leurs ornements et leur pagne, tantôt enfin complètement 



1} Voir plya loin p* 367. 

2) par exemple «n ce quï concerne les st&tues de iïûî» de Memphis et de 
Thèbes. Voir ce qui est dit par Di^dorei I, 47 ff,, des statues dû bois do R&- 

31 Le transport de la statue de hois dans son naos %yre à Benl-îiasaQ à 
cinq repriaea : tomba n» 2, t, I, pL XIII ; tombe n- 3,1. Ij pi XXIX; tombe 15, 
L IJ, pi. 7 ; tombe 17, l. If, pL 13 et pi. 17 de rédition du Sun^cy, 

4) Voir à la première partie, dans ce méoae tome, page 40, 

5) Voir la reproduction et la description de celt« statuette, Pétrie Be&kashèh^ 
p. 31 et la même pLXXXiI,flg.9* J*âi fait remûrqoér il y a unmocûeniqueJ'by- 
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terminées et placées dans le naos. Ce n'est pas tout, et en 
poursuivant Tex amen de ces scènes, on arrive à se convaincre 
que toutes ces figurations représentent non pas une muIU^ 
tude d'images difTérenles, mais les mêmes statues Ogurées 
plusieurs fois à dilférents stages de leur achèvement^ à des 
phases plus ou moins abrégées, suivant Fespace disponible, 
mais dont les variantes trouvées ailleurs rétablissent à peu 
près au complet toutes les péripéties. Somme toute, on peut 
finalement reconstituer presque en entier un nouveau cha- 
pitre illustré, assez peu connu, du cahier type des scènes 
relatives à la préparation du mobilier funéraire et constater 
en même temps, au point de vue religieux, Félat matériel où 
en étaient les cérémonies effectives correspondant au rituel 
de l'habillement de la statue. C'est ce que je vais établir 
aussi brièvement que possible. 

ni 

Les deux scènes qui peuvent être considérées comme le 
meilleur type sont les deux doubles groupes semblables des 
tombes de Bakiti et Khati, figurant chacun un peintre et nn 
sculpteur respectivement à Fouvrage. On peut y joindre — 
sous les réserves déjà faites — le troisième thème identique 
ajouté par Rosellini, Dans les trois cas, Fordre dans lequel 
sont figurés les artisans est le môme, d'abord le gculpfeur, 
ensuite Fenlumineur, le tout au début des scènes de fabrica- 
tion du mobilier funéraire. Or, quand deux on phi sieurs objets 
de même nature, mais à des degrés différents d'achèvement» 
figurent dans des registres de cette espèce, c'est une loi à 
peu près constante^ en décoration égyptienne, qu'ils expri- 
ment un seul et même objet à différents moments de sa con- 
fection. Les tombeaux les plus détaillés dilateni la scène, en 
quelque sorte, en retraçant le plus d'opérations possibles; 
d'autres j oti Fespace manquait, la contractent en up ou 



pogéê de Anîa àOeshas^hèb donnit justc'mcnt la r^^plique dti sculpleur nch&mit 
une slaluê d'botumii nu; Pétrie, Dc^hashèh, pL XHI, registre du haut» 
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uoe série d'acles qu'un acle déterminé ; le vague même de" 

sa rubrique ^ % indique eu elle-même que tel était bien 

son gens. 13^, iramilkr est un terme aussi vague el aussi 
compréhensif pour les artisans en sculpture que Test le 

terme [ ^a façonner qui sert d'jnlitulé h dix représenta- 
tions, toutes différentes» du travail des orfèvres, La statue 
est représentée absolument iinie, aux vêtements et aux 
ornements près, et le ciseau frappé au gros maillet ne se 
comprendrait guère sur une statue en cet état. Les travaux 
au ciseau se faisaient avant rajustage des membres et une 
variante recueillie par Mariette dans un mastaba, montre 
qu'une fois mise sur pied, la statue était traitée, pour les 
reloucbes finales, d'une façon plus délicate*. En fait, ronlil 
et l'acte ne correspondent qu'à des séries d'idées à évoquer 
nécessu/remeni *, Le ciseau (ou la gouge) est le résumé visible 
de tous les outils employés successivement par les ouvriers 
sur bois, la varlope, la hache, le rabot, la scie, les ciseaux de 
plusieurs tailles, le vilebrequin, les hermîneltes, le violoOy 
etc.». L'acte symbolisait, suivant la loi, toute la série des opé- 
rations préalables h la confection d'une statue dressée sur 
pied el toute la série de la suite dans le même corps de métier. 
Les tombes de Beni-Hasao, complétées au besoin par les va- 
riaoles des tombes thébaines, nous les représenteraient au 
besoin, en tous leurs détails; ainsi pour la première période 
de préparation^ à reprendre les choses depuis le début| à 



l)Cf. Septième tableau du Musée Gui inet, registre du haut, trobsème 
groupe > où remploi de rhermineUe par un second ouvrier prouve n^mt qu'il 
s'agit d'une statue en bois» 

2) C'est ce qui explique certaines contradictions apparentes qui avaient fait 
penser à Ro&oïlini (IT^jn. m., p. 150) qu'il ne pouvait s'agir d'un traTailsur boia. 

3) Gf, Cbfttnpolljon, f^olice^ t, 11, p. 399 et la tombe de Knoumbotpou dans 
hmi-Easan (t* n* 3), t. I^ pi, XXIX où les outîb ne sont pas figurés comm« 
dans le croquis de Cbampoliion, Pour tes mêmes outils h l'époque du NouTel 
Empire, voir CljauipollioUf M(inmmnH, pi CLXÎl à CLXXXVlîî; Rosdlïni, 
Monummii civili, pi. XLIV , et pour les outils corrL*spondant i l'époque tnein- 
pUite, Maspero, Éludes j^i/pfimne^» 1. 1, p, 94 à 98, 
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Fégyptienne, c^est-à-dire la façon de se procurer la matière, 
on y verrait le départ du bûcheron, hacha en main*, l'arbre 
abaltuS les liges de bois débitées à la scie *- Suivant la com- 
binaison indiquée il y a un moment^ ces scènes, quaod elles 
figurent dans un tombeau^ sont mises non pas directement 
avec les industries du bois, mais dans le groupe plus général 
des travaux des champs; eues sont censées servira la fois 
pour ceux-ci et, par sous-entendu, dans les travaux de menui- 
serie. Quant à la série, fort longue, delà préparation et de 
Tajoslage d'une statue de bois, elle se retrouve également, 
soit sous la forme directe de préparation de morceaux de 
statues, soit sous-entendue, une fois de plus, dans la prépa- 
ration des meubles, pour cette raison que toute la fabrication 
première s'y faisait exactement de la même façon que pour 
les statues \ Les tombes thébaines montrent quelquefois, dans 
le premier cas, le sculpteur taillant un bras; à rhermînette*. 
Mais il y a mieux, et la tombe d'Eïméri, chef des sculpteurs de 
la maison royale à Amarna, est la représentation la plus com- 
plèto que je connaisse de ce curieux travail, car elle suffirait 
à elle seule pour nous renseigner sur la façon dont procédait 
l'artisan. Dans la représentation qu^en donne LepsiusJ'opéra- 
tion a été détaillée en trois groupes. En haut et à gauche, un 
3culpteur,assissur un escabeau, achève deciseler une jambe. 



1) Tombe n* 17, Beni-lfasan^ U il, pL X\U 

2) Tombe n* 3, Beni-Hasan, U h pK XXIX,regi3Lre supérieur Igâuûhe. 

3) Tombe n° 17, Ikni-Hmaiit t. U, pi. XUl môme registre que la fabrication 
des slatueâ^ *— Voir uoe repréientalion analogue d'époque tbèbaine dans Cbam- 
poliioo, MonumetUSj pL CLXIV* 

4) Champollîon, Monuments^ pK CLXXX. Pour les différentes sortes d'her- 
minettes» Yoir ibid., QLXXXiÛ et CLXXXVL Les outils avaient peu ou 
poiol changé de la XU» dynasUe à Tépoque du Nouvel Empire, ainsi que le 
prouvent la tombe de Kheti; cf, BenuHa&arti l. Ilj tombe 17, pL 13 (registre 
du bas à gauche)» Cette similitude en ce qui concerne i'berminette et cinq ou 
six autre* outils, nous autorise à nous servir des tombes tbèbaines pour resti- 
tuer les phases intermédiaires à Tépoque du Moyen Empire, Ceux de T Ancien 
Empire étaient déjà semblables, comme le prouvent les représentations de 
Merou>ka et de Ti. Ces derniers ont été étudiés en détail par Maspero^ Etudes 
EgiiptienneSj U I, p,î©-97. 
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En dessous, un autre, ayant déposé différents outils sur uo 
petit établi, termine la tôte qu'il tient dans la paume de la 
main droite. Dans un troisième groupe^la statue est ajustée, 
montée sur socle et Eïmeri en personne est occupé à la colo- 
rier. 

Dans la majorité des tombes, on n'a pas poussé sî loin le 
luxe des détails et on s'est borné à sous-enlendre ces tra- 
vaux en les rattachant, sans les représenter directement, 
aux scènes figurant les ouvriers travaillant les pièces de bois 
en général^ soit à Therminette, soit au rabot* C'était, en effet, 
la manière commune de traiter à la fois certaines pièces du 
mobilier funéraire et certaîoes pièces de la future statue, en 
sorte que Hgurer les unes équivalait à figurer la préparation 
des autres. Telle est, je crois, la signification extensive des 
scènes où les ouvriers manient le rabot*. 

La musculature générale était traitée à la gouge et au cï« 
seau'; le tout était ensuite repassé à la pierre à polira 11 fal- 
lait ensuite ajuster, comme on vient de le voir, tes diCTôrentes 

i) Le rabotage des pièces de bois est figuré à plusieurs reprises à ioules les 
époques^ tu tombeau de Ti, par ex, [Chambres de Ti^ Mur S«rf, registre 2), à 
répoque tbébaine dans Champollioû, Monummtê pL CLXIV, et à Beni-Hamn 
dans la tombe de Knotunhotpou^ 

2) Tombeau de Ti, Chambre tk îi, VarùiSud^ registre 2* 

3) Tumhmu de Ti^ même registre. Voir les détails dans Maspero, Études 
ÉgypHennest L 1, pU ^6» note 4 et p. Ô8, notes 2 et 4, où l*on trouvera tes prin- 
cipales références. Pour l'époque tbébatrïe» on voit poïir un pied de fauteuil 
exactement semblable à une jambe de statue en bois dans m technique, dans 
Gbampollion, Monuments, pl,CLXXXV, Le polissage à la pierre pouce, au grès 
ou au polissoîr spécial comprenait )ui-même plusieurs instruments et opéra- 
tions. La surrace à polir, pierre ou bois, était préalablement humectée d'huile, 
puisée dnns utt petit pot et étendue au pinceau, saupoudrée de poudre de grès et 
finalement passée â la pierre. Ci; Virey, Rekhmara^ Mission, t. V^fasc* 1, pi. XV, 
où figure une opération de ce geurt' ; décrite en détail par Perfot, Histoire det 

t'Artj t. L '^^^ «*► figurée aussi dans CbampollioUi Monuments, pi. CLXL 
La représentation fréquente du polissage des objets en bois (voir plus haul)( 
prouve que Ton ne saurait interpréter comme étant certainement en pierrr 
les statues nues que Ton roit Tabriquer daus la scène précitée de l'Ancien Em-^ 
pire {voir p. 334, note 6) qui appartient à un bas-relief de mastaba memphite 
(Virey, iVoficede 6ûM, n*83p, 20)* La statue nue que l*on volt polir dans uiij 
registre du rasstabft de Desbashèb (Peine, Destmhèhf pi XIll) devait êlrtj 
également ea bois. 
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pièces qui composaient la statue. Des logements ou mortaises, 
forées à la pointe' recevaient de forts tenons en bois dur* 
pour les grosses pièces à raccorder, par exemple les bras ou 
la jambe droite avec le torse'. Les petits morceaux dont 
Tartiste complétait sans scrupule son œuvre, des doigts de 
pieds, un nœud de bois éclaté à remplacer en plein torse % 
voire môme en plein visage\se raccordaient à l'ensemble avec 
des épines*, U faudrait tout un cbapitre pour donner la liste 
complète de ces opérations secondaires, telles que rincrusla> 
lion des yeux de verre enchâssés d'un cercle de bronze \ 
L'emmortaisement des pièces et un polissage final' complé- 
taient cette longue série'. C'est ce moment que donne 



i) Btni'Hamn, t. U, Tambt de Kfwth pi- XI 11, registre du bas à gauche. 
HeprèsentatiaD analogue d'époque thébabe dans Cbampollioiir Monument$t 
pi, CLXXIIL Le forage au violon ({6^.. pL GLXVI et CLXXXV) paraît aroir 
é\é résenré pour lea trous rooda des caeubîes proprement dits, 

2) On les voit fort bien sur la statue de bois de Hamsés II au British Ma- 
aeuiû, dans Arundale» Bonomit Birch, ouvrage ciléy pi, XLVÏi, Ûg, 171^ 

3) Le raccord semble avoir èiè indiqué par de forLs traits en haut des cuisses 
danB Teiemple cité par BoBelliai, Monummlu pK XLIX, n*» 2. 

4) Tel est te cta pour des rondelles de bois incrustées dans Je torse de la 
statue royale de Dashour (cf. de Morgan, DashouTt p, 93, pour les autres 
rajuslages), 

5} Far exemple dans la joue gauebe de la célèbre statue du SbeLk ei-Beled* 

6) J'ai relevé plusieurs ajustements faits avec des épiues sur diverses sta- 
tuettes en bois de Gizèb. (Notes manuscrites Carnet n" 1, p* &3j dont j'espère 
publier bientôt plusieurs extraits,) 

7) La italue d*Aoutou-ab-Ra avait des yeux enchâssés de cette manière* Le 
procédé des yeui de quartz » sertis de bronze a été trop souvent décrit pour 
que j'aie à y revenir. Cf. Perrot-ChipieE, t. J,p, 617 où sont condensés les dé- 
tails essentiels. 

8] G^est celui qui est représenté à plusieurs reprises dans les mastabas de 
Tépoque mempbite. Voir par eiemple les scènes de sculpture feinte du tom- 
beau de Ti, cbamhre de Tt, paroi sud et les eitrazts des mastabas divers 
réunis par Mariette dans le Septième tableau du Musée Guimet* 

$) La même condensation convention neJ le de plusieurs opérations en une 
seule figure se retrouve au reste dans les représentations du Nouvel Empire, 
Ainsi, au tombeau de Rekbmara (Gbampollioû, ifon,, CLX[)les ouvriers du 
Bpbiui sont occupés à la fois à le pobr et à écraser les rugosités à la double 
pierre. A côté, des sculpteurs travaillent sur !a même statue colossale avec le 
ciseau, la pierre à poïir, pendant que le chef d*ateiier indique les retoucbes à 
Tencre noire, toutes choses qui se faisaient suceessivement et non à la fois. 

2i 
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la scène de BBiii-lla^auqui nous occupe. Lci arUâans sur bois 
ont fini leur tâche, et les cent manipulâUoos de ce corps de 
métier sont symbolisées ici, résumées eu cet te unique figure \ 

J^ai insisté ft dessein sur la complexité de tout ce que résu- 
mait le premier groupe- On comprendra dès lors que le se- 
condgroope puisse Être au même degré un résumé syn Ihétîqae 
d'une autre série d'opératioos qui, dans la réalilé, ne se 
faisaient nullement à la fois. Lui aussi cotidensait en un 
homme et une action un nouveau corps de métiers, celui des 
gens qui enluminent, parent et habillent la statue. Les monu- 
ments réels ou simulés nous renseignent une fois de plus 
atec le m6me Inxe de détails précis. 

La statue livrée prêle à peindre ne passait pas de suite à 
renluminnre. Elle recevait ce que Ton a appelé par une très 
heureuse expression son épidermeS Une toile, ou plutôt une 
sorte de gaze d'une extrême finesse vient rendre les sutures 
invisibles^ elle reçoit à son tour une couche de stuc blanc 
d'une finesse non moins grande, sorte de badigeon, plutôt 
que d'enduit* dont Tépaisseur dépasse rarement un demi- 
millimètre; soigneusement aplani d'ailleurs et qui ne saurait, 
par conséquent» altérer en quoi que ce soit le travail du sculp- 
teur. C'est sur cette double enveloppe qu'est posée la couche 
de couleur** 



1) tt est asi reste à remarquer que ce premier groupe des sculpleurs est mm 
directement à cAtè des ateliers de menuiserie dana la Ecèiie du tainb^au de 
Kbati» ee qui achève bien de prouver qu'il s'agit de statues de bois. Voir 
GriffliTi, Bmi-Hasan, t. tl, pL 13 pour une vue d'ensemble de ce registre. 

2) Perrot et Chiphi, Histairv de fArt, U l, p. 649. 

3) Cf. Arundale, Booomi, Bifch, Catalogue iiimtré du Briihh Muséum/ 
p, 1 12, n by ^vering the statue witii litien upon which was laid the sluco ; 
tben 9moolbed ând tbe waler colour applied ». Le stuquage de la sculpture suf 
bois signalé déjà dans la Dcstription. {Ant,^ i, V, p, 33} a été menliouaé ou' 
étudié depuis dans un certain nombre d'ouvrages d'arcbéologie égyptienne, 

4) Le meilleur exempte que j'en coaEaiese est le bras (long, 0**|82) pra?e- 
fiânl d*itne statue en bois de la V" d^n. et classée sous ïe n<^ 10^ dans le Cala* 
iùguG du Musée de Gàèh par Virey (Salle iO, p, 27), Deux autres bras, plus 
petits, mais ègdleuieiit d*un style exc^lient^ ue sont pas mentionnés au Cata> 
(ogue, mais figurent dans la môme vUiiuti, Ce soflt aertaînement les fragment» 
où l'on peut le mieux étudier en détait îes procédés techniques employés sue- 
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En y regardant de près, il n^esit guère de statue de bois 
qui ne préserile encore des traces de cet enduit sous forme 
de parcelles blanchâtres ou grisâtres adhérant encore au 
bois*, et 11 n'est pas douteux que toutes les statues de bois, 
jusqu'à une époque fort avancée, n'aient été ainsi complèle- 
ment stuquées. La seule qui nous soit parvenue à peu près 
intacte figure aujourd'hui au Musée du Caire; elle appartient 
peut-être à la X VHP dynastie et fera mieux comprendre que 
de longs détails Taspect que devait avoir Timage de Rekh- 
mara ou Teffigie si maltraitée de Seti I" à Londres'. La sta- 
tue d'Aoulou-ab-Ra présente encore des traces visible^^ de 
l'enduit qui servait de champ àFenlomiiiUre, sons formcï^ de 
très petits fragments de stuc blane, notamment près des 
ongles, au creux de lavant-bras gauche replié et sous le 
menton*. 

Si les scènes de stuquage semblent manquer, pour les 
statues elle-mêmes, une partie des meubles était traitée de 
la même façon que la statue de bois, surtout dans les mobi- 

ceaBivement, rezirëme délicitesee de k gme^ et la finesse de la couche de attic, 
etc. 

1) Voir par ejtetaple au Caire la statuo de ® ^^^ [ ("^ t5^) «t les 
statues rrouvées à Akhoiim en 188B et 1890» ainsi que la statue portée au 
n<* 32211 lie Tinveiitaire de Gîzèb, Toutes cea statues sont dans les saUes Vlîî- 
Xi-XII de ce Musée. 

2) InmnUiire, n"* 3B255, — Statue de Dzui. Etlo a été découverte en janvier 
1899 par Lore», près de la Pyramide d'Apou-il à Saqqarah, « Le bois est très 
Bnenient travaillé, mais il est recouvert de plusieurs épaiaseurs de fine étoRe et 
enfin d'une couche de stuc qui permettait de donner pJus de Hnesse encore aux 
détails, réiolTe et le sluc épousant très élroitentent les moindres contours du 
bois Vf. Loret, FouiUeH dans ta nécropoie memphite^ iS97-l899 (Communicatiou 
faîte à r Institut Égyptien dans la séauca du 5 mai 1899, p. 15). Le fait que 
toutes les statues de bois de ce type devaient être stuquées et peintes a été 
sig-aaié dans !a même communication, p, 16, pour la première fois & ma connais* 
sanee, mais sous une forme peut-être un peu trop dubitative. 

3) Les traces ont été fort brièvement et a£âe£ in exacte m eut mentionaées par 
de Morgan : [La statue] « était encore revêtue d'une couche de peinture griaa 
qui tomba au premier attouchement ^\ Daltrhouf, p. 91; et un pea plus loin, â 
propos de« sutures de îa statue : ^t tout ceci d'ailleurs disparaissait jadis sous 
la couche de peinture grise )>^ ibid,j92. 
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liers funéraires, odrealuminure remplaçait économiquement 
le placage, la marqueterie ou riocrustation. En sorte que 
Ton peut fort bien appliquer à la fois aux images et aux ob- 
jets de maison la scène empruntée par ChampoUîon et Rosei- 
Uni à un registre descriptif des travaux sur bois, et où figu- 
rent les opérations principales du sluquage*. La mixture, 
préalablement délayée et mélangée, soit de ^^^^ soi! d© 
gomme adragante, puis passée au feu, forme une sorte dep&le 
blanche qui déborde du pot, tandis qu'un artisan^ un gros 
pinceau en maio, étale Tenduit sur le bois. La ressemblance 
du pol et de rindication du contenu avec une des scènes d'en- 
luminure de statue de BeDi-Hasan laisse soupçonner que peut- 
être, dans un cas au motus, le stuquage de la statue de bois 
a été figuré, Ghampollion la décrit ainsi dans ses Notices 

(tombe de Roleï) <t Homme o/fram * à un persan-^ 
nage ». La masse blanche qui déborde du récipient ne peut 
être de la couleur, les Égyptiens ne figuraient guère les 
couleurs liquides en les montrant débordant au-dessus du pol 
ou du vase qui les renfermait; cette figuration est plutôt ré- 
servée aux masses pâteuses et semi lluides, telles que certains 
aliments avant la cuisson, ou certaines préparations indus- 
trielles ; en outre, Tindication du blanc pour le contenu semble 
être opposée avec intention à la nuance rouge du récipient 
et marquer la tonalité exacte du contenu. Ce petit détail 
écarte, lui aussi, Fidée de couleur, car la statue était peinte 
en ocre rouge plus ou moins foncée, et Ton ne voit pas à quoi 
aurait servi un pot de couleur blanche. Malheureusement, 
une fois de plus, les représentations sont ou discordantes oa 
trop sommaires. Ni la planche de Champolliou, ni celle de 
Rosellini, ni les petites figures du Surmy ne reproduisent ce 
détail typique, donné par les Notices, d'un pol d'où déborde 



I)GhampollioD, Monuments^ p!, CLXïIet Rosellini, Mon, çivili, pK XLIV où 
h scèae a élê reproduite en couleurs. 

2) Nùtices, l, II, p* 344. J'ai expliqué un peu plus haut pourquoi cette 
scène a?ftît été mal comprise au début. 
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une pâte blanchâtre. D'autre part, il est difficile d'admettre 
que Champollion ait inventé ce détail qui ne pourrait avoir 
été emprunté par erreur h aucune autre partie du registre, 
le contexte étant décisif à cet égard. Une fois de plus, il faut 
attendre pour Iranclier la question, un fac-mnile grandeur 
nature. 

Que l'opération préalable du sluquage ail été ou non figurée 
dans la scène de Kliaty, elle a été sous-entendue d'une façon 
ingénieuse dans la tombe de Bakiti\ Derrière Fenlumineur, 
on a figuré en perspective conventionnelle un guéridon chargé 
d'objets divers répartis sur trois rangées** On verra tout à 
Theure de quelle utilité est ce meuble pour exprimer plu- 
sieurs choses sans prendre trop de place dans le registre. Ce 
qui est à retenir pour le moment, c'est la forme du pot figuré 
à la droite de la rangée inférieure des trois séries d'objets, 
La ressemblance avec le pot à stuc est trop marquée pour 
n'être pas intentionnelle et comme l'opération de renlumi- 
nure même est exécutée h ce moment par Tartiste, il n'est 
guère douteux qu'il ne faille y voir un procédé familier à ces 
représentations condensées dont j'ai parlé : mettre un pot à 
stuc sur un guéridon» derrière le peintre, c'est exprimer, dans 
ce langage convenu, qu1l avait dû auparavant s'en servir; et 
par conséquent l'image de l'enluminure équivalait h elle 
seule à ce qu'auraient été deux images accessoires» figurant 
l'une le sluquage, l'autre l'enluminure. Celle de Rhaty, h 
rînverse — si le détail noté par Champollion est exact — 
figurant le stuquage et montrant d'autre part la statue termi- 
née, suppose entre ces deux étals la phase intermédiaire de 
l'enluminure sous-entendue non moins logiquement. 

L'acte qui venait enî^nite et qui a été exprimé deux fois, 



1) Cr^ Beni-Hasm%t L H, pl^ IV, registre troisiâme en partant du bas, k 
droite. 

2) Les détails de cet objet ont ^té traités dans Ips Monuments de Cbarapoî- 
lion, planche citée, maïs roieux dans Rosellml, Mon. dvt/i, pi, XLVi n* It^ où 
la rorine générale du giiéndon et des pieds du meuble me semble cependant 
moins conforme au dessin égyptien que la reproduction du Survey, 
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sinon lrois% dans les Lombes de Ueni-llasan consistait dans 
la peinture da corps proprenaent dit- Le point essentiel eo 
esl représenté par un homme tenant un pot d'une main et de 
Tautre un pinceau *• 

Les manipulations préalat)les ont été combinées et figurées 
en abrégé en plaçant sur le géridon cité plus haut, non pas 
certes la série entière des substances et des objets néces* 
saires, mais les principaux d^entre eux. Les couleurs con- 
tenues en pains dans des sachets* étaient réduites en poudre 
à Taide d'un pilon* sur de petites dalles creuses, générale- 
ment en schiste » et diluées dans de Veau additionnée de 
gomme*. C'est ce qu'expriment les deux récipients placés à 
la rangée supérieure de l'étalage du guéridon ; Ton affecte la 
forme d*un mortier et servait, selon toute apparence , à re- 
muer le mélange jusqu'à ce qu'il eût atteint le degré de con* 
gis tance désiré. l'autre, large et plat, a dû servir à contenir 
Teau gommée. Quant au troisième objet, placé à droite de 



1) Tombe» de Sakitu de Kkati et la représentntion lie Roielllni, «on, 
eimii^ pL XLIX. 

D 

2) Le pol à couleurg ^ \ f a été souvent confondu avec l'en crier 

(Piernpt, Inscriptions méiiites du Musée du Louvrûj p, 99), Les encriers ordî* 
nulres étaient en généra! à deux godets (Maspero, Bmlaq, p* li&, h* 309S), 
en porcelaine, ou en éœail (i6i(l., p. 125, n* 29H8); certains afr^&ctaiaïit la 
forme d*un hérisson ou d'une grenouille {voir au Musée du Louvre, salle civilt^ 
vitrine Z), L«b palettes de peintre* diiïérentes de celles du scribe, et reconnais- 
sables au nombre de leura godets à couleur^ n*étaient pas employêee non plus 
par les enfumineurs propretntat dits, ce qui s'erplique assez par le peu de 
couleur que pouvaient contenir les godets ; c'est à tort, par conséquent, que 
Von a interprété comme scènes d'eulumînure les quelques représentations où 
un artisan semble peindre une statue en tenant la palette en maîn (Lepsius, 
Denkm,, III, pL 400, etc.). H s'agit en pareil cas d^une scène aiprimant soit 
les corrections, soit les retouches finales ; et ces aclionis f:iîtes par le chef de 
l*atelier, le patron, avaient pour les Égyplicna, un sens dilTéreot des scènes 
d*enluminure, 

3) Cf. Maspero, Boulaq, p, HT et Catalogue de MarsdUê, p. 100, 
A) Cl Maspero, Eoulnq, n"' 3094,3102, 3115, p. 119. 

5) Cf, ibid., p. 119, n*- 3090. 

6) Cr, Perrot si ChipieE, Histoire de t'Ariy U !, p* 7â5 où Ton trouvera les 
principales rêférencea sur tout ce sujet. 
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la rangée» il est moins aisé à idealiKar', son aspecl ferait sûïi- 
geràune planchette en équerre quadrillée, mais le but de cet 
îûstruraent ne m'apparait pas avec netteté et je ne me sou- 
viens pas ravoir vu ni dans les vitrines des musées, ni figuré 
dans les scènes de corps de métier. II parait plus satisfaisant 
d'y voir un boîte marquetée on peinte en petits rectangles de 
couleurs différentes, en damier, et dont le couvercle serait 
relevé à la partie supérieure. Ce serait en pareil cas le coiTrel 
où Ton enfermait Tatlirail dû peintre et il équivaudrait ici h 
l'expression des pinceaux, pains de couleurs, petits pois, otc, 
que notre guéridon ne figure pas faute de place. 

C'est seulement après renluminure du corps que Ton 
abordait la toilette. Ici encore^ il est assez intéressant de 
noter que le papyrus deKahoun, les peintures de Beni-Hasan 
et la statue d'Aoutou-ab-Ra sont d'accord pour établir, à TépO' 
que du premier empire thébain, la diminution croissante de 
k parure faite en objets réels el mobiles, L'invenlaîre des 
statues de Kahoun ne parle que d'une série de statues ayant 
chacune une pièce d'habillement en élofTe {deux par excep- 
tion pour le n^ i)^ mais il est muet sur la question des bijoux, 
bracelets, colliers, anneaux de chevilles, etc., que nous 
lavons pourtant filre des pièces indispensables du costume. 
Les textes des Pyramides et les représentations par cen- 
taines du mobilier funéraire; qui ne manquent jamais de 
figurer toute cette bijouterie, sont une preuve qu'il y a eu 
cependant un temps où Ton présentait réellement ces objets 
et où on les passait effuctivement aux chevilles, aux poignets 
ou au cou de la statue. 

L'usage en subsistait parfois en plein Nouvel Empire, 
ainsi que Talteste un bas-relief du tombeau Maïa, où un ser- 
viteur passe au cou d'une statue un collier*. Mais la statue 



1} L*objet décrit ei-desaus esl figuré avec le plui de dél&U dan& HaBelliiii, 
Mon, civili^ pi. XLVl et XLIX, mais sans rindication des couleurs, qui pour- 
raient peut-être fixer avec plus de certitude la nature eiaclede cet objet. 

2) Aujourd'hui à Berlin ; cf. Amfùhriiches, édition dn i899, p. 153, n» 2Ô8Ô 
et p* 154 abb. 33 &(Dacb MerLenâ). 
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d'Aoutou-ab-Ra montre que dès le Moyen Empire, les statues 
royales elles-mêmes, comme les stalues privées de la même 
époque*' se contentaient d un simulacre de présentation et 
qu'en réalité, les ornements de bijouterie étaient peints ou 
appliqués au mordant sur le bois. Les traces en apparaissent 
encore au moment de la découverte, et montrent qu'outre 
la bijouterie proprement dite, on décorait par le même pro- 
cédé un certain nombre de parties de la statue* « Le bord 
frontal et le bord inférieur dii claft, les sourcils, les pau- 
pières, le support de barbe, le gorgerin {sic)^ les bouts de 
seins, les ongles des pieds et des mains étaient recouverts de 
feuilles d'or*. » Des statues de ce genre n'avaient donc que 
des colliers simulés, qui néanmoins n'étaient pas de Tenlu- 
minurcj mais de la dorure par application. C^est ce qui expli- 
que que Finventaire de Kahoun ne les mentionne pas^ et c'est 
ce qui explique aussi, je croîs, la présence sur le guéridon de 
Beni-Hasan, de deux objets recourbés qui n'ont pas de rap- 
port, en apparence, avec les opérations de Tenluminure, et» 
qui semblent bien être des colliers ^ Rosellini les avait ea^ 
effet identifiés de cette façon, mais il y avait vu des 
« modèles » dont le peintre se servait pour orner sa statue*» 
Il convient plutôt d y voir des feuilles d'or battu^ à la façon 
des feuilles de livret de doreur^ découpées en forme de col- 
lier, al appliquées sur le bois au moyen de procédés que 
j'aurai l'occasion d'examiner plus tard\ 

Que Tapplication ou la peinture de ces ornements précé- 
dât encore Thabillement» c*est ce qu*une des variantes de 
Beni-Hasan permet de constater. Elle contient par chance 
la représentation d'un groupe de deux stalues, un couple 
homme et femme, et Tartiste n*a pas perdu une aussi bonne 

1) Ainsi, AU Musée du Caire, les quelques stalues deboii de» XI*-Xni* dyn. 
ont des colliers ou des bracelets siraplemenl peints, 

2) De Morgwi^ Dahchour^ p. 91 . 

3) Rangée inférieure du guéridon, â. droite. 

4) Rosellioî, Monumenti âvili^ teite, p. 175. 

5) Je ren?erral proTiaolreoiênt sur te paiat à Gbampoltîon, Lettres d"" Egypte 
et de Subie, p. 130. 
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occasion de montrer le plus de phases possibles de la fabri- 
catioQ dans le moins d'espace possible. Dans la représenta- 
tion ordinaire de l'homme isolé, il était obligé de montrer 
sur la même image et simuUanémenl la peinture, la décora- 
lion en bijoux et 1 habillement, en sorte que pour nous, nous 
ne comprenons plus bien l'ordre successif des actes* 
Dans le couple, il a fort habilement exprimé l'acte de 
rhabillement, en représentant Timage de la femme parée de 
son collier' et revêlue de sa longue chemise collante à bre- 
telles', tandis que Thomme est encore nu mais déjà paré de 
soncolUer*, preuve suffisante que le traité de la bijouterie 
simulée précédait rhabillement proprement diL Les autres 
variantes de Beni-Hasan, dans les scènes ordinaires de la 
statue isolée, permettent même d'entrer plus avant dans le 
détail, et de Yoir que le collier était peint ou appliqué en 
premier, puis que Ton passait aux bracelets et aux anneaux 
des chevilles. C'est ce qui résulte du fait que la scène^ du 
tombeau de Bakiti et celle que Rosellini cite en troisième 
figurent la statue ayant déjà le collier, maissans bracelets ni 
anneaux; tandis que celle du tombeau de Rhati la repré- 
sente munie de ces derniers *, 



1) Comparer le collier et le costume avec ceux de l& statue de femme du Mu- 
sée du Caire n^ 139 (Nouveau Catalogue). C'est un spécimen asseï Ttr« de ce 
type, 

2} Llaveniaire dô Kahoun donne deux statues de princesses aree la mention 
de leur vêtement et permet danc d*inférer que les statues de femmes aussi 
étaient nues et habillées réellement comme celles des hommes. Ce sont les n^* 
6 et 7 de la section eitée par Borchardt, .fi. Z,» t. XXXVII, p. 96. 

3) Tl semblerait qu*ici le collier n*e8tpluB uneapplicaliondefeuilïe d'or, maïs 
simplement peint, puisque Ton roit Tartiste placer son pinceau sur le collier» 
Toutefois ce geste n*a rien de décisif. U ne faut pas oublier le caractère hau- 
tement conventionnel de ces représentation s < Le pinceau peut être reipresBion 
de l'enluminure et être placé sur le collier pour exprimer du raSme coup quo 
l'artiste a successivement peint le corps» puis appliqué le collier, dont Fïmpor-* 
tance religieuse était grande, étant donné le sens my^stique ducollier* C*est une 
question d'interprétation. 

4) C'est ce que Ton peut au moins déduire det reproductions telle» qu'elles 
sont reproduites par CharapQllion et Rosellini {planches ciléss). Etant données 
néanmoins les nombreuses divergences de détails qui eiistent ici et ailleurs 
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C'est ï^eiilement après toutes ces opérations* que Ton re- 
vêtait la statue de la shend. Je ne connais pas de scène repré- 
sentani niafaillemeut figuré en une scène dislincle*. Mais les 
registres de Beni-Hasan que je viens de décrire me parais- 
sent l'avoir exprimée à leur manière ordinaire. On remar- 
quera en effets derrière le peintre, sur le guéridon^ un objet 
ovale, d'un volume assez considérable, figurant une sorte de 
ballot maintenu par des ligatures, Cet objelfigure également, 
dans les scènes de bureaux, sur la pelite table que les em- 
ployés de radminislratioD ont devant eux et sur laquelle ils 
placent leurs appareils de scribe et leurs paquets de plan- 
chettes il écnre\ Du Tidentifie généralement avec des bal- 
lots de papyrus provenant des archives* et ridenlificalion 
gemble justifiée en pareil cas, D*autre part, des papyrus 
n^Quraient aucun sens sur un guéridon destiné uniquement à 
un enlumineur et à un ornemaniste. Mais si rintérieur du 
ballot contient dans les scènes de bureau des papyrus, ce 
n'est après tout qu'une déduction logique, tirée de ce fail 
que les scènes se réfèrent à des actes d'administration. En 
lui-môme, l'objet figure un ballot, dont le contenu peut diffé- 
rer, suivant la profession des gens qui Tout apporté. Or, si 
l'on consulte les représentations du mobilier funéraire dans 
quelque ouvrage les reproduisant en fac-similé, avec leurs 



dans les ^èaes empruntées à BeDi-HaE&ti, il faut faire la réserve nécessaire que 
les dilTérenees que je viens de noter peuvent résulter en fait de eiroples négli* 
genres du dessin&teur moderne. C'est un nouveau point à vérifier sur l'originaL 

1) Leur délai! allait jusqu'à passer les ongles au hennèh. Cf. de Bisfling, 
M, Z., XXXV, p. 168. 

2) La scèoe mutilée, placée à droite du couple de statues de la toinl>6 de 
B^kili donnai l peuUétre la variante qui nous manque. JVi dit un peu plus 
haut que ITiomme pïacé en face de la statue semblait tenir un objet assest sem- 
blable à une pièce d'étape, mais que le haut de la scènep mutilé, na permettaîi 
aucune identification certaine. 

3) Notamment dans les scènes de bureau liréea du tombeau de Shopsis Ba. 
Voir à ce sujet Lepsius, Denkm.j II, pL 62-64. commenté par Maspero, itud^a 
Èg^pliennes, t. Il, p. 136-13B et les scènes empruntées & divers mastabas réu- 
nies par Mariette dans le tableau ayant aujourd'bui 1© n" 6 au Mtiiée Guimet. 

4) Maspero, Cours du CûMgs de francçj mars 1S9S, 
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CDuleurs» on verra^ posés à terre ou sur des guéridons, des 
série g de ballols qui ont la plus grande ressemblance avec 
celui qui nous occupe en ce moment La seule différence est 
qu'il y en a plusieurs empilés Ton sur l'autre. Tels sont, par 
exemple, les quatre séries de ballots superposés sur autant 
de petites tables dans les peiolures du tombeau de Neni *. 
Toutes ces figurations reproduisent les pièces d'étoffes, linges 
ou tissus, destinés à la maison ou à rhabillement du défunt. 
Si rassimilation entre ces ballots etrobjel placé sur le guéri- 
don placé en arrière du peintre est admise, nous avons une 
fois de plus affaire à une abréviation conventionnelle, expri- 
mant sous forme d*un objet, l'opération que Ton faisait avec 
cet objets c'est*à-dire, dans le cas particulier d'un ballot delîs- 
sus,rAaM/wié?;j/de la slatue de bois en fin terminée, après avoir 
passé successivement par le stuquage, Tenluminure, la pein- 
ture ou Tapplication du collier, des bracelets et des anneaux. 
Déjà rimage est presque complètemenl équipée. Telle 
qu'elle cependant, elle n'est pas encore exactement comme 
nous la verrons en action^ traînée sur le traîneau de boit, au 
milieu des acclamations et des danses. Il lui manque encore 
le naos de bois où elle est enfermée pendant le voyage proces- 
sionnel, ainsi que le bâton qu'elle tenait de la main gauche et 
le sabre (ou tout autre attribut) qu'on lui plaçait dans la main 
droite. Les Égyptiens n'ont pas manqué, avec leur prévoyante 
minutie, de figurer, plus ou moins en abrégé, la fabrication 
de ces différents objets; et si on ne les trouve pas, à Beni- 
Hasan, placés immmédialement à la suite de la préparation 
de la statue*, la cause en tient à ce principe général de la dé- 
coration tombale, dont j'ai esquissé déjà la donnée. Suivant 
Tusagesi fréquent, on a rattaché, en pareil cas, l'accessoire au 
principaL C'est un cas analogue à celui des semailles du blé 
qui sous-entendent celle des autres céréales jusqu'au moment 



1) Cf. Mi$mn du Caire, U 1, fasc, 2; &fa»p6ro» Trois annéet de fouUhi^ pL 
VU» Tomtmu de Néni, 

2) Sauf dans un cas, Bmi-Bw^an, L 1^ pL XXÎX en bas, à gauobe. 
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plds guère que statue au sens moderne du mol, à la statue 
contemporaine des Saïles, si l'on veot, nous ne connaissons 
qu'une bien petite période. Et cependant, en celte période 
même, qui va de l'empire memphile à la XXVl* dynastie, 
nous pouvons déterminer quelques-unes des phases de l'é- 
Yolution, Les statues primitives avaient été absolument nues, 
cotnme Test un être réel; on leur avait mis sur la lête une 
perruque, passé des bijoux autour du cou, des poignets et 
des chevilles • on les avait ceints du pagne et leur avait mis 
en main le bâton de marche. Les mobiliers funéraires l'attes- 
tent dans leurs catalogue s illustrés; les textes des Pyramides 
et du livre de la Mort le prouvent par mainte allusion. Mais 
au premier empire thébain, on est loin de ce point de départ, 
la perruque fait corps avec la lôte ; la bijouterie n*Gst plus 
qu'un simulacre pour Aoutou-ab-Ra, pour les Ousertasen de 
Kahoun comme pour les princes de Beni-Ilasan. Encore 
reste-t-U des origines ce vêtement réel que revêt la statue 
comme le tail un homme vivant. Mais est-ce un usage général, 
constant? Loin de là. Quelles sont les statues nues et ha- 
billées? Celles des rois au temple de Kahoun, celle du roi 
Aoutou-ab-Ra, celles des seigneurs de Beni-Hasan au temps 
de leur apogée, au moment où ils sont les plus puissants 
après le roi dans la Moyenne Egypte. Mais prenons les sei- 
gneurs moyens j les hauts fonctionnaires. Papi-ni-Onlkhou 
Kam de Meïr (XI* ou XI P dynast.?)* porie au cou un collier 
peiol et son pagne est simplement découpé dans le bloc de 
bois. Trois statues de la Haute Égyple, que possède te Musée 
du Caire', une autre, de quelque autre école provinciale, au 
même Musée* sont traitées de pareille façon. Le Papyrus de 



i) Virey^ Notice de Guêh, Supplément, H p. 355, n* 1347, où elle est aUri- 
buée à la YI° dyn* On admet depuis qu'il conTieïit da la classer au début du 
premier empire Ibébain* 

2) iV 152 et 153 du Nouveau Catalogue, La seconde de ces statues a été 
trouvée à Akhmim en 1890, — Troifiièiue statue sauis numéro, Musi^e de GÎEèbp 
salle XL Elle provient également ci'Akboiiïii (18H8)* 

3) In^ntairc de Gai^h, «" d'entrée 32214, ealle XI ï du Musue de Giièb. 
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Kahoun vient une fois de plus montrer Faccord des Imlm 
et des monuments de cette période : après riuventaire des 
statues royales, une seconde section conlenaol une asseî 
longue énumération d'images en bois apparlenanl à une aé- 
rie de fonctionnaires. Je n en citerai que le début : 






etc. 



Bois de sosnohim. — Slâtuâ du Comte Gouverneur 

Bois de kkamtL — Statue du Comte Gouverneur 

Bois de SQsmhim, — Statue du Noble Féal', 

Ici, les statues se suivent sans mention ^ ^^ '^-'^ (ce 
qu'il y a sur elle), 11 n*y avait donc pas d'accessoires mobiles 
et par conséquent le jupon ou pagne était simplement peint. 
Ainsi, d'une part dans les textes comme dans les monuments 
réels, les statues des rois ou des très puissants princes féo- 
daux gardent encore^ au moins partiellement, le réalisme 
minutieux qui avait fait habiller la statue de vrais ajustements; 
de rautre, dans Tinven taire hiératique comme daos les salles 
des muséesi la moindre noblesse se contente de simulacres 
d'étoffes peintes sur bois. Passons enfin au Nouvel Empire : 
révolution tsst accomplie; la statue de bois de Relihmara 
était simplement peinte, et la statue de Ditaï, due à Theu- 
reuse découverte de Loret à Saqqarali' n*a d'autre pagne 
qu'un bloc de bois peîtit. Les rois sont désormais traités de 
la même manière. Les trois statues royales en bois du Bri-^ 
tish Muséum sont habillées d'une shenii en bois peint. Celle 
deSetir a disparu à moitié aujourd*huiï quatre trous pro- 

1) Borehardl, ^. Z. XXXVH, p, Ô6. 

2) C'egt un cas à peu près unique de slatue d'époque thébsine conçue sur le 
njodèle canonique dû k pérktde mempbitc, autant que j'eu puis juger au mùina 
aui ta description qui en a elô f*iie m. Mikim tf^ VlmilMH Égyptien^ séance 
du 5 mai i899, p. 15 du tirage à parL 
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fonds monlrent encore les points où s'ajustaient les tenons 
qui fixaient le lourd bloc de bois de la sAenii au reste de 
la statue. Désormais^ on ne parera pas plus la statue de bois 
d'étoffes réelles qu'on ne lui passait, depuis longtemps, de 
vrais bijoux autour du cou. Bref, nous savons maintenant le 
moment précis où disparaît rbabillement effectif de la statue : 
il persiste encore pour les effigies royales, ou celles de très 
grands seigneurs féodaux à la XII' dynastie, mais n'existe 
déjà plus pour le reste des statues; il disparaît totalement 
pour tous à la XVIII". 

Le rituel présente le même phénomène de diminution 
constanle. Déjà condensé dans la rédaction de Papî II au 
point de n'être plus guère qu'une abréviation de caractère 
traditionnel, ses phases successives pâlissent^ s'efTacent de 
plus en plus à mesure que Ton descend dans la série histo- 
rique. C'est assez de rappeler ici une évolution déjà étudiée 
ailleurs*. Diminution des objets matériels et diminution des 
pratiques rituelles^ le parallélisme ne peut être fortuit. Il 
semble qu'il y ait là^ somme toute, deux manifestations cor- 
respondantes d'une même tendance. 

Il y a bien peu de différence, semble-t-il, entre couvrir une 
statue d'un pagne réel ou loi substituer le simulacre d'un vê* 
tement peint* Croit-on cependant que ceux qui faisaient la 
toilette de la statue en lui passant des vêlements réelsp 
comme à un être vivant, s'en faisaient la même idée que ceux 
qui se contentaient de lui peindre son habillement? Le jour 
où Ton admit qu*on pouvait se dispenser d*une garde-robe 
réelle j qu'il suflîsait d'en sculpter et d'en colorier l'apparence 
sur rimage de bois, ce jour- là on commença à croire moins 
fermement que celle-ci continuait, remplaçait littéralement 
un corps de chair et de sang, animé et habité par le double 
vivant d'un homme. En même temps que grandissait la pari 
de la fiction, Tidée qu'on se faisait de la vie de la statue 
allait en s'affaiblissant. Longtemps après qu on eut cessé 



1) Maapero, La Table (Tolfrmdii, p, 26, etc. 
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d'habiller des images nues, on continua à leur passer des 
ornements à certains jours et h leur présenter une nourriture 
matérielle. Mais là aussi, on vit la cérémonie tourner de plus 
en plus à la fiction, au simulacre abrégé, et sur la fin de 
rÉgypte, elle en vint à n*ôtre plus qu'une pieuse oraison 
accompagnée de gestes vagues, où Ton récita, comme une 
litanie, rénumératîon des aliments, des boissons et des ob- 
jets que Ton souhaitait au défunt. Ce fut pure affaire de tra- 
dition, A mesure que diminua le repas véritable diminua 
également, dans la même proportion, la croyance que Ton 
avait de la vie réelle de la statue et de ses besoins matériels. 
C'est par des faits de ce genre que nous arrivons à saisir 
révolution qui a lentement modifié les idées attachées aux 
statues funéraires. Du culte primitif, où Ton entretenait de 
la façon la plus réaliste la vie du défunt réincarné dans uo 
corps de bois reproduisant trait pour trait un corps de chair, 
de ce culte-là on passa par des transitions presque insen- 
sibles k un culte à peu près purement révérentiel; et Ton 
aboutit vers la fin de la religion égyptienne à se rapprocher 
bien près de nos conceptions modernes. C'est, je crois, une 
des plus intéressantes questions religieuses que d*arriver à 
marquer les dilférentes phases d'une pareille évolution. Mais 
comment, en définitive, démêler, reconnaître les idées suc- 
cessives, sinon en fixant les moments où changent les 
usages funéraires qui sont la traduction de ces idées? C*est à 
quoi peuvent servir le plus utilement la recherche et la com- 
paraison défaits, d'une importance secondaire en apparence, 
tels que ceux que j'ai cherché à réunir en cette étude, 

George Fuocart. 
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uâgbard et signe 

UNE FORME NORDIQUE DU MYTHE DE JUPITER ET DANAÉ 

Mémoire présenté au Congrès lateroational d'RistoIre des Beligions 
CE séance de section, le d septembre 1900. 



Saxo Grammaticus, au livre VU de ses Gésia Danorum^ 
raconte : 

Au reLour du printemps, les fils du roi Sîgarr, AJf et Alger, 
ayant attaqué avec cent navires les trois fils du roi Hamund, 
Helwin, Hagbard et Hamund, la lutte fut si acharnée^ des 
deux côtés les pertes furent si considérables, que, le lende- 
main, les guerriers, fiers de leur mutuel courage, conclurent 
un pacte d'amitié. 

A cette même époque, un noble Teuton, Hildigisl, vivait à 
la cour de Sigarr dont il courtisait la fille, Signe : celle-ci, 
qui le méprisait parce que, n'ayant rien fait lui-même pour 
s'illustrer^ il aimait à se parer des actions d'au l ru i, avait 
donné son amour à un autre, un certain Hakon^ que ses ex- 
ploits avaient rendu célèbre* Mais, dès que Hagbard parut, 
aussitôt il gagna le cœur de la jeune fille et ne tarda guère à 
obtenir d'elle la promesse d'un reodez-vous* 

S'en étant aperçu, Hildigisl suborna un vieil aveugle, Bol* 
wis, conseiller de Sigarr, pour de nouveau mettre la brouille 
entre les princes* Celui-ci y réussit a merveille. Une fois, 
que Hagbard s'était absenté, Alf et Alger attaquèrent ses 
frères qu'ils défirent complètement et tuèrent. Mais Hag- 
bard, revenant sur-le-champ avec des troupes fraîches, Ibs 
attaqua à son tour et les extermina- SeuHlildigisl échappa 
au désastre, mais, dit le vieux clerc, « ambas nates telo tra- 
jectus », 



Hagbahb et siene 
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Alors Ilagbard qui, naturellement, ne pouvait plus songer 
à reparaître à la cour, s'habilla en femme et, ayant moins de 
crainte du danger auquel il s'exposait que de confiance en la 
foi de son amie, il s'en vînt trouver Signe, se donnant pour 
une *< amazone n de Ilakon, chargée d'un message pour le 
roi. 

Bien accueilli, le soir, dans T appartement des femmes, 
quand le moment fut venu que les servantes devaient lui laver 
les pieds, ii eut un moment plutôt difficile à passer. Cepen- 
dant, il s'en tira avec esprit; et Signe qui Tavait reconnu^ 
« consentanco dissimulacionis génère «, fît à l'amazone 
l'honneur de partager avec elle sa chambre et sa couche, 
obéissant en cela aui lois de rhospilalîté du temps. 

Là» au milieu de leurs mutuelles caresses, à Hagbard qui 
lui demande si, au cas oîi son père, venant à les surpreudre, 
le condamnerait, elle oublierait leur amour et contracterait 
mariage j Signe jure qu'elle le suivra dans la mort, Hagbard^ 
dans le ravissement où le mettent ces paroles, en oublie tout 
danger. Or, justement, une servante Fa trahî, les hommes 
d'armes du roi arrivent. Bravement il se défend. Pris enfin, 
il est conduit devant rassemblée du peuple, Bilwis, frère de 
Bolwis, et, comme lui, conseiller du roi, estime qu'il serait 
plus sage de s'attacher un pareîl héros ; mais Bolwis fait 
valoir que, non content de priver le roi de ses fils, il vient, su- 
prême injure, de déshonorer sa fille, Hagbard est condamné, 
la potence est dressée, La foule est ameutée. La reine elle- 
même assiste au supplice, ironiquement, elle prend Hagbard 
en pitié et lui offre de quoi se désaltérer : celui-ci saisit la 
coupe et, avec de hautaines paroles, la lui lance au visage. 
Cependant il demande une faveur : c est que d'abord on 
attache là-haut son manteau afin qu'il puisse se rendre compte 
un peu de l'effet qu'il fera une fois pendu. A la vue de ce 
manteau, de loin, Signe, qui s'est au préalable assurée de la 
résolution de ses suivantes, croyant que c'est réellement le 
corps de son amant qui se balance ainsi dans Tair, met le feu 
à sa chambre. Une colonne de flammes s'élève, Hagbard, 
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joyeux, presse alors ses bourreaux d'achever leur œuvre. 

Tel est, en résumé, ce récit, un des meilleurs, certes, de 
toutroovrage. 

Le chroniqueur ne Ta point imaginé. Il nous le donne 
comme de rhisloire et cite à l'appui les témoignages que la 
tradition lui a transmis. Mais ces témoignages ne doivent 
pas nous en imposer. Malgré la confiance qu'ils inspirent à 
SaxOj nous ne pouvons croire, nous, à rauthenticité d'une 
telle histoire : non seulement qu*ellesoit trop belle pour être 
vraie; mais parce que nous en trouvons les éléments trop 
vagues déjà et trop Ooltants. Comme ces Heurs dont le vent 
transporte l'invisible semence, et qui, de ci de là, s*épa- 
nouissent sans qu'on puisse savoir d'où elles sont venues, ta 
légende un peu partout dans le monde Scandinave a pris 
racine : mainte localité en Danemark, en Suède» en Norvège 
revendique l'honneur d'avoir élé le lieu de Taventure et toutes 
elles montrent des souvenirs qui en témoignent également* 

C'est que le peuple, soit qu'il conte ou qu'il chante, ne 
saurait rester dans le vague : les personnages qu'il met en 
scène, il les connaît, ou» tout au moins, sait des gens qui les 
ont connus autrefois; quant au théâtre des événements^ les 
moindres coins lui en sont familiers. La localisation, en pa- 
reil cas, prouverait donc surtout la haute antiquité d'une 
légende particulièrement aimée. 

Quoi qu'il en soit, c'est dans Saxo que nous la trouvons 
pour la première fois en son entier. 

Mais elle fait aussi le sujet d'une chanson et qui est 
parmi les plus répandues jusquVt nos jours aux pays scaa^ 
dinaves* D'aucuns assurent qu'elle serait l'œuvre d'un poète 
quelconque — et même do la Iru du moyen-àge — qui se 
serait inspiré de Saxo. Nous devrions à Tanalyse pouvoir 
vérifier si une telle assertion est exacte. 

En premier lieu nous constaterons que, si toutes les va- 
riantes s'en ressemblent dans leur développement général, 
toutes aussi elles s'éloignent seusiblement de la Chronique, 

Nous avons vu avec quels détails Saxo expose les prélimt- 



HIGBARD KT STONE 



373 



natres de son histoire ; comment naquit la colère de Sigarr 
contre Hagbard, d'où pour celui-ci impossibilité d'approclicr 
de sa maîtresse, sinon déguisé. Sur tous ces événements la 
chanson est muette. Une première strophe suffît, rapide, 
pour nous jeter en plein dans le sujet : 

Baghard îe roi et Sigarr Uè eurent une haineuiê querelle - ce fut à 
cause de fière Signe, îa tant gracieuse jouvencelle* 

Vous n'aurez jamais vierge aussi jatie! 

Hagbard a fait un réve^ la nuit ; et, à son réyeil, il le dit à 
sa mère : 

Il m'a semblé que j* étais au ciel : c'était une mile si belle! J'y tenais 
fière Signe dam mes bras f puis ^ le ciel &*€ii entrouvert et je suh 
tombé, 

La mère ne sachant qu'en dire envoie chercher une devi- 
neresse. 

Voilà qu'entra la devineresse pour interpréter le rêm^ Sa mère en 
sanglotant se tordait les maim; sa sœur pleurait à chaudes larmes. 

« De par la de&tinée il vous est réservé de posséder cette vierge si 
belle : maiSt en vérité^ Hagbard, fils du roiy pour elle vous mourrez! » 

n S'il m^est réservé de par la destinée de posséder cette vierge ii 
belle ^ guère ne m'importe que pour elle je doive mourir! ». 

Or de ce rêve inquiétant, qui donne à ce début toute la 
solennité d^un prologue de la tragédie grecque^ nulle trace 
dans Saxo, Et cependant il croît aux rêves; en maints endroits 
il nous en donne la preuve. Pourquoi celui-ci manque-t-ilqui 
pourtant se retrouve dans toutes les variantes connues de la 
chanson? et d'autant plus important qu'il pourrait bien se 
faire que ce fût lui qui ait mis au cœur du jeune homme 
l'amour de Signe, ainsi qu'il était arrivé à Maxen Wledic, 
l'empereur de Ruvein. N'aurions-nous pas là un amour mys- 
térieux comme celui de Sigurdr pour Brynhildr? Tel aussi 
Famour de Svejdal, et celui du prince irlandais pour Olwen, 
la fille de Yspaddaden Penkawr; tel encore ramourd'Yonec, 
Tous, c'est une force inconnue et fatale qui les attire. 

Hagbard s'est laissé pousser les cheveux; il amis des vêle- 
ments de femme et le voilà qui arrive à la cour de Dane- 
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voulant tout evhémériser n'a réussi qu'à écrire une scène 
licencieuse et à dégrader un des plus beaux types de jeune 
fille qui se puisse penser. Sa Signe^ îufidèle h un premier 
amour, a donné à Hagbard un rendez-vous auquel celui-ci se 
rend dans des circonstances sans doute imprévues de Vun et de 
Taulre ; maïs elle ne Ta pas moins reconnu sous son travestis- 
sement et elle nignore pas à quoi elle s*expose en lui fai- 
sant partager sa couche. 

Combien la Signe de la chanson est plus noble et, sinon 
plus naturelle, car l'autre type se rencontre aussi, plus lou- 
chante et plus digne, sans être moins amoureuse! 

Son coeur n'a encore battu que pour cet inconnu : un rêve 
de jeune fille! Et ce secret d*amour» elle le tenait caché au 
plus profond de son être. Ce soir, Faveu lui en échappe : 
peut-être que celle h qui elle le fait, de retour auprès de 
Hagbard, ce Hagbard qu'elle ne connaît pas, trouvera 
moyen de le lui faire savoir I 

Mais, lui dit sa compagne : 

Si e'eit Hagbard^ le fils du roi, que vous aimez en votre cœur, re~ 
tournez^vousf Prenez- le dans vm hras! Il est là couché prêi de vous «. 

« £couiez^ Hagbard^ fils de roi! Pourquoi me vouiez-mus désho- 
nQreraitmf Pounpioi néies-vous pas venu chevauchant au gaard de 
mon père^ le faucon sur votre main blanche f m 

^ Comment serais-je venu chevauchant au gaard de votre pêre^ le 
faucon sur ma main blanche f Chaque fois qu il entend prononcer mon 
nom, ii menace de me faire pendre! ^ 

Sigarr hait donc Hagbard et d'une haine violente ; mais 
nous en ignorons le motif. Saxo l'ignorait comme nous et il 
aura imaginé pour l'expliquer cette débute des frères de 
Signe et leur mort de la main de Hagbard, Ce récit est admi- 
rablement composé et les événements s'y enchaînent avec 
une grande logique : seulement il semble bien qu'ils soient 
en contradiction avec la réalité. 

Si Hagbard avait tué les fils du roi Sigarr, celui-ci, certes, 
chercherait aies venger, mais les armes à la main et selon les 
droits de la guerre. Cela est d'autant plus sûr qu'en aucun cas 
Hagbard n'avait été Tassai liant. Deux fois attaqué ^ pour ainsi 
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dire, àrimprOYÎste, il n^avait, en tuant ses anciens amis, que 
irengé ses propres frères, Iraîlreusement surpris par eux 
et mis à mort. 

Il n'y avait à cela pas de crime qui méritât la pendaison r 
ee genre de supplice étant réservé aux traîtres et aux trans- 
fuges. Mais on pendait aussi Thomme qui avait fait violence 
à une femme ou séduit une jeune fille, C*est la menace que, 
sans cesse^ dans les chansons Scandinaves, nous trouvons 
faite par un père ou une mère à Tamant trop aventureux; 
c'est aussi la crainte que, dans la forêt de Morois, Tristan 
exprime à Iseult : 

I/ame^ le roi nous fait chercher^ 
S"i7 nous trouvait et pouvait prendre^ 
H nous feraii brûler ou pendre. 

Donc, le roi Sigarr hait dans Hagbard non le meurtrier 
de ses ûls, mais ramoureux de sa fille : cet amoureux, dont 
nous avons vu plus haut qu'il redoutait tant les ruses! C'est 
que Hagbard s'est déjà présenté à la cour et ademandé au 
roi la main de sa fille. Sîgarr s'est moqué de lui, ou mêae 
Ta brutalement éconduît, sans que nous sachions pourquoi. 
Mais, dira-t-on, en ce cas, Signe doit con naître Habgard. 
Cette conséquence n'est point nécessaire. Est-ce que, dans 
les Nibelungen, Siegfried ne reste pas toute une année à la 
cour des princes burgondes sans réussir à apercevoir Chriem- 
hild? 

Maintenant que le bien-aimé est là, auprès d'elle, tout son 
être est au danger qu'il court- Hagbard la rassure. N*a-t-il 
pas sous son chevet sa cotte et son épée? Cent hommes 
d'armes ne lui feraient peur^ même s'ils Taltaquaient à la 
fois. Seulement, la petite servante qui les a trahis, les a empor- 
tées^ ces armes, pour les montrer au roi à l'appui de sa dénon- 
ciation. Quand les guerriers arrivent avec leurs lances et 
leurs épieux, il ne leur en tient pas moins vaillamment tête. 

Les um^ ii les frappmt des poings; les autres il les frappait des 
pieds i ii y en avait bien sept et sept fois vingt d**Hendui morts à la 
porte de la chambre de Signe. 
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Ils saisireni Hagbard, k fih du roi; tk lui ntifênt des liens : tous^ 
il les rompit cojnme de paille. 

ffùnte sùil à la setvante / Elle qui donna ce conseil : « Vous n^aita- 
therez point Hûgèard aujourd'hui, si ce n*€sl mec un cheveu de 

Signe! » 

Ils le firent et alors il sembla qu'on lui eût rivé des chaînes. 

Ce conseil que vient de donner la servante, certains n*y 
voient qu^un enfantillage, le produit des idées chevaleresques 
du moyen âge. Nous ne sommes point de cet avis. En réalité, 
ce n'est qu'un nouveau trait, aujourd'hui incompris» de 
Fépoque primitive où naquit la chanson : alors la servante con- 
seilla délier Hagbardavec un cheveu de Signe parce que, ma- 
gicienne, elle sait que ce cheveu est un charme puissant qu'il 
ne pourra rompre à moins de briser la vie même de Signe 
— idée bien suffisante pour paralyser tous ses monvements^ 
pour anéanlir en loi toute velléité de plus longue résistance. 

Ce détail^ Saxo n'eu fait pas mention : soit que, connais- 
sant la puissance de ce charme, il n'ait pas voulu, lui, prêtre, 
contribuera répandre et à fortifier la croyance en la magie ; 
soit que, ce qui est plus probable, en ignorant le véritable 
sens, il n'ait vu dans cette idée d'attacher un homme aussi 
brave et aussi vigoureux avec un cheveu de son amante 
qu'une puérile galanterie. 

Or, toutes les variantes de la chanson le possèdent. Il 
appartient donc bien au poète populaire qui ne peut l'avoir 
imaginé qu'à une époque où, naturellement, ladite croyance 
était encore commune, 

Hagbard ainsi attaché, Saxo qui a augmenté, arrangé, 
expliqué à sa façon tout son récit, qui a mis les choses au 
point, qui a tout rationalisé salon les us et coutumes de son 
époque, le fait conduire devant rassemblée du peuple. Là, 
après délibération, il est condamné. 

En réalité, les choses n'ont point dû se passer ainsi. 

Le jugement devant l'assemblée du peuple n'avait lieu que 
pour prévenir les réclamations et poursuites vengeresses de la 
famille de l'inculpé. Or, d'après le droit primitif des peuples 



KAGBARD ET SlÛNi: 



379 



du Nord, comme de ceux de la Grèce, quiconque Irouve un 
homme couché avec sa femme, sa mère, sa sœur ou sa fille, 
a le droit de le tuer sur-le-champ et personne ne peut exiger 
de lui une composition. 

Le délit de Hagbard était flagrant : le jugement de Saxo 
est donc un contre-sens, 

La chanson, elle, reste dans le vrai. Le séducteur n'ayant 
pas été tué sur le fait, comme cela aurait pu lui arriver, on 
va lui faire subir le supplice qu'il a mérité : immédiatement 
on le conduit à la potence. 

D'après Saxo, il a été convenu entre les deux jeunes gens 
que s'il était pris et mené h la mort» elle, de son côté, met- 
trait le feu à sa chambre. Et c'est au milieu de leurs épanche- 
ments d'amour qu'ils auraient tenu cette lugubre conversa- 
tion, qu'ils auraient pris cette fatale résolution I 

La chanson, là encore, nous semble infiniment plus natu- 
relle* Dans les délices de leur rencontre, ils n'ont point songé 
à ce qu'elle ferait s'ils étaient trahis : cela ne pouvait leur 
venir h Tesprit, El ce n'est pourtant pas non plus quand les 
hommes d'armes du roi sont venus ébranler leur porte qu'ils 
auraient eu le temps de se concerter. Non, llagbard, au pied 
du gibet ^ raille la mort. Il veut, dit-il, voir quel air il aura 
quand il pendra là-haut et il demande à ses bourreaux d y 
suspendre son manteau. Ce qu'ils font. 

Est-ce une sentioelle posiée exprès qui vient avertir 
Signe? Ou bien la jeune fille, apercevant de loin ce man- 
teau qui flotte, croit-elle que c*esl Hagbard que Ton vient 
d'exécuter? Il suffit quelle sache que c'est Theure où il va 
mourir. 

DU fière Signe^ elle prononça cei paroles dignes de louanges : *f Au- 
jourd'ftui 7noi'même je me tuerai, f irai rejoindre Hagbard en paradh! 

«t Si nombreux sont ceux â la cour du roi qui se réjouinent de ta 
mort de Hagbard! Aujourd'kui je la nengerai sur leurs fiancées! » 

Cétatt /îtVe Signe, eUe mit le feu à tous les cùim ; eUe-méme elle 
s^éîouffa sous ses oreillers hleus. 

Voilà la vérité, toute naturelle et toute simple. Au con- 
traire, dans Saxo quelle mise en scène I 
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Dans ses apparleraents Signe, fidèle à rengagement qu'elle 
a pris avec Hagbard, a tout disposé pour mourir. D'abord, 
elle s'est assuré la fidélité de ses femmes, servatites et com- 
pagnes^ qui, toutes, lui ont promis de la suivre dans la mort. 
Toul est prêt. Elle n'attend plus que de savoir que Ilagbard 
est pendu* Dans rinleryalle, pour donner du courage à ses 
femmes, elle leur a fait boire du vin. Enfin, on vient lui an- 
noncer qu'on a vu le corps de son amant se balancer au gibet: 
aussitôt, le feu est mis, et toutes, pour souffrir moins, elles 
se pendent. 

Tout cela est absolument invraisemblable, S*il s'est trouvé 
dans Tentourage de Signe une serrante pour la trahir et 
ravir les armes de Ilagbard, comment Signe peut-elle avoir 
pris toutes ces dispositions, sans qu*il n*en ail rien trans^ 
pire? 

De nouveau » nous disons que Saxo a fait là une belle nar- 
ration ; mais, c est tout. 

La chanson, telle que nous venons de la citer, est seule 
dans le vrai : car beaucoup de variantes ont, elles aussi^ brodé 
sur le thème primitif. Tantôt, c'est Hagbard qui, une fois pris, 
au moment où on Temmene au supplice, s^adresse à Signe : 

« Je vous en prie, Signe^ â ma birn-ainif^e^ donnez-moi une preuve 
de votre amour ! Dès qufi vous me ven^e^ pendu^ mettez le feu à votre 
ckam&rel n 

Et elle le lui promet. 

Si les choses se fussent passées ainsi, au su de tout le 
monde, îl est à supposer qu on eût pris des mesures ponr 
l'empêcher d accomplir son dessein. 

Tantôt Signe supplie Ilagbard d*implorer la pitié de ses 
deux tantes, afin qu'elles intercèdent pour sâ vie» 

Répondit Hagbard, Le fik du roi, en si grande colère ; « Peu mHm- 
porté îa vie que je devrais à la prière des femmes! » 

Il mourra heureux, pourvu qu'elle veuille mourir avec lai î 
Non, Signe ne peut avoir agi que de son propre mou- 
vement et c'est h Tinsu de tout le monde qu elle a mis le 
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feu, brûlant elle et toutes les jeunes filles qui étaient avec 

elle. 

« Si nomttreux sont à la cour de mon père ceuj? qui sont la cau^^e 
de votre mort : je m^en vengerai $ur leurs fiancées ! > 

Ainsi, tout en obéissant à son amour, elle accomplit du 
même coup, un devoir sacré : celui de la vengeance, 

La suite môme de Taventure prouve, à n'en pas dou- 
ter, qu'il n*y avait pas eu entente préalable entre les deux 
amants. 

Dit le petit page en jupe rouge : œ Fière Signe brûle dans sa cham- 
bre^ aussi tant de belles jeunes filles! *> 

<c Descendez mon manteau, vous pouvez bien le mettre par terre, 
Eussè'je cent mille vies, je n'en voudrais d'aucune, 

« Que les uns courent au <* bûr « / Ne laissez pas brûler petite Signe. 
Que tes autres courent au gibet! Ne laissez pas pendre Haghard «, 

Et quand ils vinrent au gibet ^ y était Haghard pendu; et quand ils 
vinrent au « bûr », y était petite Signe brûlée, 

*t Sij*avais su auparavant que leur amour fût si fort : non, je n'au- 
rais permis ce qui s'est fait aujourd'hui, pour tout le Danemark 
entier! 

Les événements se sont précipités. En quatre strophes, le 
poète populaire saute du lieu de Texéctition à la cour, de la 
cour aux appartements de la jeune fille; puîs^ au gibet, et 
revient auprès du roi qui se lamente- Tout cela sans aucune 
iransitioo, L'extrême simplicité égale ici Fart le plus achevé. 

Hagbard était pendu et petite Signe était brûlée : ce fut un si grand 
aime! Alors ils prirent la servante maudite et vivante ils l'enfouirent 
en terre, 

Non^ jamais vous n'aurez vierge aussi jolie! 

A cette comparaison entre la chronique latiue et la chan- 
son populaire, il nous a paru en faveur de celle-ci que la suite 
des événements y est plus logique, les caractères moins com- 
pliqués^ les mœurs plus primitives — d*où nous croyons pou- 
voir conclure à son antériorité. Sans aucun doute, Saxo Ta 
coniiuo sous une forme ou Fautre et c*est de là qu'il a tiré 
son récit, suivant sur ce point, comme dans la presque tota* 
lié de ses neuf premiers livres, F exemple do tous les chroni- 
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NH oui fors une suie entrée : 
Celé fut nuitejur guardee. 

Ci sire ont feit dedans le mur, 

Pur mcAlre sa femme a ieùr, 
Chambre ; suz ckl n'aveit plus bete^ 

La fu la dame enclose e mise^ 
Une pucele a sun scirnse 
Li aveit sis w*? haillee 
ki mult eri franche e emeignee. 

De plus, MD vieux prêtre, a blana£ e floris », et qui 
tes plus bas membres out perduz^ 

était chargé de lui dire la messe et de lui servir ses repas. 

Ni Brynhildrj on eu conviendra, ni Signe ne furent plus 
sévèrement gardées. 

Néanmoins, malgré tant de précautions, la dame trouva 
Guîgemaren sa nef et lui donna l'hospitalité dans sa chambre, 
àTinsu de tous. Elle le soigna, guérit sa plaie et*. Jls s'ai- 
mèrent. Ainsi, tou.s les obstacles n avaient servi à rien; et, 
après toute une nouvelle série d'aventures, les deux amants, 
un temps séparé, se retrouvant, s'unirent définitivement. 

Ce conte qui, chez les Bretons^ se disait << en harpe e en 
rote », renferme, et la suite de cette étude ne fera que nous 
en convaincre davantagfi, tous les éléments constitutifs de 
r histoire de Hagbard et Signe : éléments qui, du reste^ étaient 
une banalité dans la Iradition celtique et que l'on retrouve, 
entre autres exemples, dans le Parténopeus de Blois, « F une 
des œuvres, dit M. Gaston Paris, les plus attrayantes du 
xuo siècle tant par Tintérèt de la composition que par le 
charme des détails » . Or, bien que vers le milieu du xin** siècle 
les lais de Maria de France aient été, sur Tordre du roi lia- 
kon de Norvège, traduits en langue Scandinave, il n'en est 
pas moins plus que probable qu'en leur temps Marie et S 
se sont réciproquement ignorés. Ce qui, en tous les cas, 
fait pas de doute, c'est (jue d*une môme aventure ils 
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connu chacun une IradiUon propre à leurs pays. Ce sont deux 
courants, le celtique et le nordique, qu'à perle de vue d'in- 
franchissables étendues séparent ; mais les eaux qu'ils roulent 
attestant, par leur nature^ qu'ils n*ont pu jaillir que d'une 
seule et mènae source.. , bien, bien loin de là! 

Où? il parait impossible de le dire. 

Mais, précisément le vertige de cet inconnu suffit pour 
que noos tentions d'en percer le mystère. 

En somme, le point central aulour duquel la légende de 
Hagbard et Signe tout entière gravite^ c'est le déguisement 
en femme auquel Tamant a recours pour approcher de la 
jeune fille qu'il aime. Or, ce déguisement est, pour ainsi dire, 
nn lieu commun de la littérature populaire indo-européenne. 
Leucippos, fils d*Oinomaos, roi de Pise, étant tombé amou- 
reux de Daphné, fille de Ladon et de la Terre, désespérait 
de l'obtenir pour époux : quand il imagina de laisser croître 
ses cheveux; puis, les ayant nattés comme une fille, il prît 
un costume féminin et dit à Daphné qu'il était la fille du 
roi Oinomaos. Ce subterfuge qu'Achille avait employé pour 
arriver auprès de Deidamia, de même que le roi Arthur au- 
près d'une dame de Rhutlyn^ nous le retrouvons non seule- 
ment dans une quantité de chansons qui, toutes, se distin- 
guent, d'ailleurs, de la légende de Hagbard et Signe en ce que 
le dénoùment en est généralement heureux, mais plusieurs 
fois aussi dans Saxo : Odin l'emploie pour accomplir son dé- 
sir sur Rinda, la fiUe du roi des Rulhènes, et Régner Lodbrog 
pour aller visiter une amante inconnue, 

D'autre part, c'est, dans la tradition allemande, faven- 
ture bien connue de Hugdîetrich avec la belle Hildeburg, 
chez laquelle le héros reste toute une saison, sous le nom 
de Hildegund, à coudre et à broder. 

En France, dans la Haute-Bretagne, le conte du roi Dalmar 
nous rappelle les mêmes faits; et celui-ci, en Irlande, re- 
cueillî de nos jours, de la bouche du peuple : 

Un puissant guerrier, Balor, habitait Tile de Tory. Un druide lui 
avait prédit qu'il serait tué par son petil-ûls, Balor n'avait qu une 

26 
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QUe, appelée Elhaïu. Youlaai dooDex un démeolî à la prédictioo du 
druide, il enferma cette HUe dans une tour imprenable, bâtie sur le 
sommet d'un rocUer presque inaccessible : lui dounaut pour gar- 
dienoas douze fe aimes qui avalent mission de ne laisser aucun 
hommo pénétrer près d'elle» 

Maid un certain Mac-Kineely, qui habitait en face sur la côte dlr- 
laiide, conseillé par un druide et une fée, se déguisa en femme et, 
transporté sur les ailes de la tempête jusqu'au sommet du rocher 
ou s'élevait la tour, la fée qui raccompagnait frappa à la porte* « Je 
suis, dit-elle, suivie d'une noble dame que j'ai arrachée aux mains 
d'un homme aussi cruel qu'audacîeui et qui lavait enlevée à sa 
famille. Ja viens vous demander asile pour elle n. Les gardiennes 
d'Ethniu n'osèrent rejeter la prière de la fée. Celle-ci pénétra dans 
la tour avec Mac-Kineely et fit tomber les douze matrones dans un 
sommeil magique* Quand elles se réveillèrent, la fée et sa prétendue 
compagne avaient disparu ; mais neuf mois après, Ëthniu eut trois fîls« 

Ed réalité, ce sont là aulant de vaiîanles d'un thème 
unique el qui, connu peut-être dans le monde entier, a été sur- 
tout développé parla lillérature populaire indo-européenne : 
Une J0UDe fille est tenue soil par son père, à qui il a été pré- 
dit que si elle se mariait elle donnerait le jour à un (Ils qui le 
tuerait ou le surpasserait en gloire — et nous comprenons 
maintenant la cause inexpliquée de la haine du père de Signe 
pour le brillant Hagbard; — soit par des puissances surna- 
turelles, géants, dragons ou nains, nixes, elfes ou sorciers, 
qui Tonl enlevée, jalousement enfermée dans une tour ou 
une caverne dont aucun homme ne peut approcher* Mais 
la falallté est inéluctable et tontes précaulions contre elle 
sont vaines el de nul secours : la vierge isolée, au milieu 
du lleuve ou au fond des forêts, boit de Teau de la source 
voisine ou mange d'une pomme enchantée, que lui a donnée 
une vieille femme eu passant, et conçoiL Tel « le roi d'Argos, 
étant sans postérité mâle, alla consulter Toracle de Delphes. 
11 lui fut répondu que sa fille Danaé mettrait au monde un 
fils qui régnerait un jour sur la contrée et dont la gloire se- 
rait sans égale, mais que cet enfant tuerait son aïeuL Ainsi, 
dans la légende thébaine, Œdipe doit tuer Laïos. Aci isio^, 
effrayé, veut, à tout prix, mettre obstacle à Taccomplissemeut 
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d© roracle. Pour empêcher sa fille de devenir mère, il l'en- 
ferme dans une chambre soaterraîae d'airain^ mais le dieu 
souverain du ciel, épris des charmes de Danaé, déjouera se» 
précautions. Il se métamorphose eu une pluie d'or qui pé- 
nètre parle toit delà prison et descend dans le sein de la 
vierge. L'enfant né de cette union s'appellera Persée »>. 
Ailleurs, c'est le vent qui emporte la belle prisonnière. 
L'heure veime, rien ne saurait empêcher le héros prédes- 
tiné ; parla force oo l'astuce ou par la magie il s'introdait 
auprès de l'amante qui 1 attend sans le connaître. 

Dans un conte poitevin, la Belle Blonde, que la fée, sa mar- 
raine, garde dans un château sans porte, déroule ses cheveux 
et le fils du roi, y montant comme k une corde de soie, peut 
ainsi entrer par la fenêtre et l'enlever. Au moyen âge, si maint 
preux, d'un bond de son cheval ^ franchit T inaccessible en- 
ceinte, nous voyons dans un autre lai de Marie de France un 
grand oiseau venir se poser dans la chambre devant la dame 
que son mari^ un vieux seigneur de Bretagne, avait séquestrée 
depuis plus de sept ans et là se transformer en un notile et 
beau chevalier. Celle métamorphose qui rappelle telle tra- 
dition sicilienne est, du reste, excessivement fréquente aux 
époques primitives. Pour séduire Léda, le dieu de i*Olympe 
se métamorphosa en cygne; de même Cronos, quand il 
« faisait lamour n, se métamorphosait en étalon, Prajâpatî 
prenait la forme d'un chevreuil pour poursuivre sa propre 
fille de ses assiduités ; de même encore Zens se changeait 
en serpent, en taureau, en pigeon, en aigle et, pour cour- 
tiser la fiUe de Clétor, en fourmi. — Les sorciers revotent 
chez les Algonquins de semblables déguisements et dans de 
pareils desseins. D'après un mythe australien des Pléiades, 
quand la corneille divine devint amoureuse d'une jeune fiUe, 
elle se changea en de petits insectes qui se cachent dans Té- 
corce des arbres et que mangent les noirs et elle réussit tout 
aussi bien que Zens, dans sa galante entrcspri^e. 

L'explication de ces métamorphoses, certes, serait inlé- 
ressanle : maiis, quelle qu'eUe puis^ie èlre, ne ëomme^-nous 
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pas, sans plus, autorisés à leur assimiler le déguisemeat du 
héros en femme ^ Nous croyons celte hypothèse d*autant 
mieux fondée qu'Odin, exemple précieux, a lui-même em- 
ployé les deux moyens : la mélamorphose en serpent pour 
goûter à Thydromcl de Suttung ; le déguisement en femme, 
afin dejouir des amours de Rinda. Celui ci est évidemment 
postérieur à celle-là : en vérité^ nous n*y verrions que la ra- 
tionalisation d*une conception très primitive de bonne heure 
devenue inacceptable. 

Mais, si cette assimilation est exacte, si le déguisement 
n'est qu'une dernière métamorphose, involontairement nous 
nous souvenons que, quand, à Argos, la légende racoolait de 
Zeus qu'il était eu coucou venu trouver liera, c'est le prin- 
temps qu'elle voulait dire, fertilisant la terre, de même qua 
la pluie d'or qui tombe sur Danaé n'est autre que les rayons 
du soIeiL 

Le soleil, en effets a été, en tous pays» considéré comme I 
le fécondateur par excellence. Non seulement c'était une 
coutume de l'ancien mariage hindou d'exposer la nouvelle 
épousée à ses rayons du matin; mais cher les Tartares de 
FAsie centrale comme parmi les indigènes de l'Amérique du 
Sud on retrouve des pratiques analogues. La tradition, eit 
Europe, ne Ta point oublié : et c'est au soleil lui-même que, 
dans un conte grec de l'Épire, une femme demande de lui 
donner une Bile; c'est le soleil aussi qui, dans le conte sici- 
lien» par un trou à travers le mur brille dans la tour jusqu'à 
la fille du roi, 

Ainsi^ tout naturellement s'explique la précaution que nous 
avons vu prendre dans maints de ces récits : de cacher celle 
que le sort a ainsi marquée en quelque endroit si sombre que 
la lumière ne puisse y pénétrer. 

La nature de ce dieu qui peut prendre quelque forme que 
ce soit, se mettre en oiseau surtout pour aller à ses amours, 
ne peut donc être douteuse : le fût-elle encore pour quel- 
qu'un, nous rappellerions que dans le Hig-Veda, comme 
dans la mythologie grecque aussi, il est un bel oiseau qui 



HAGBARD ET StGNK 



389 



vole dans le firmament, messager aux ailes d*or du dieu du 
ciel : et c'est le soleil» Toiseau de Zeus. 

Hâgbard est donc un héros lumineux. 

Une chanson des îles Péroé qui, en sa facture actuelle, ne 
doit guère remonter plus haut que la période intermédiaire 
entre la fin du moyen âge et la Réforme, nous en apporte 
cependant dans les amples plis de sa longue robe de nouvelles 
preuves et, à notre avis, définitives, 

Atlî et Sivard, deux frères, régnaient en Saxland. Un jour, 
Atlî, équipant un navire, s*en va demander au roi de Mikla- 
gardla main de sa fille. Ce roi a un ïarl qui, de son côté, 
possède deux fils, Eirikr et Hermundur : ce sont deux guer- 
riers farouches, Hermundiu principalement, un berserkrà 
qui nul ne résiste... et il aime Halgu, la fille du roi. Un 
matin, après une scène de carnage plus territjle encore que 
d'habitude : 

Dit te roi au ïarl aimi : — ^ Je ne le muffrîrm plui iongiemps, — 
Hermundur esi ton fils le plus jeune: — f entends qu'il sait pendu! » 

Hermundur, informé par son père, demande, bien qu'il 
n'ait que douze ans — remarquons, en passant^ rhabituelle 
précocité de ces héros — qu'on lui donne une barque plutôt 
pour aller pirater au pays d'Atli. 

Entre temps, le roi qui a laissé à sa fille le soin de décider 
si le jeune homme serait pendu ou foulé aux pieds des che- 
vaux, sur le conseil de celle-ci, réunit le thingel on y décide 
de bannir l'encombrant prétendant. 

Avantde partir,Hermundur monte prendre congédeHaIgu, 
à qui il demande de ne pas l'oublier. Celle-ci le renvoie avec 
mépris. Dit Hermundur, debout dans la salle, la main sur son 
épée, que si elle n'était jeune fiUe, mais un garçon, il la tue- 
rait, 

II part et un certain temps se passe. 

Halgu est assise dans sa chambre, — belle cojnme un lys: — per^ 
sonne au monde ne connaît — le secret de ses pensées, 

Haigu s*adresse d ia mivante: — <* £'rt vérilé^ dis-le moi^ — que 
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peut bkn gagmr ce Uaki — qui d^mBvre tout prh fi^ thiz mon 
père f i) 

Cest un pauvre qui no possède qu'une vache et ce qu'il 
gagne à la mer est bieopeu. 

Ce fut damùùelie Haigu, -^ dîe mit m capenùirê — i9f «'at oiitl on 
rivaffi ^ ôû était (a harqitê de Hakù 

Dé fuiuanttf runti elle grava — tout au fond de la ùarque de 
Haki : — t Jamais à ten*e lu m rmiêndras^ — que lu ne mtt t^ménei 
lifrmundur. >i 

On pouvait jusqu'ici se demander où était le rapport de 
celle chanson avec celle de llagbard et Signe ; voilà un pre- 
mier trait et dont rimportance est inconteslablo. Nous avons 
de nouveau un amour mystérieux. De même que Sigurdr 
est aUîré vers Brynhildr et llagbard vers Signe par une force 
inconnue, mais irrésistible; ainsi Hermundur ne peut plus 
ne pas venir^ maintenant qu'il est sous la puissance de ces 
terribles runes auxquelles il n'est aucun moyen de se sous- 
traire, 

Ilaigu tira un anneau d*Qr — de san doigt, — le donna d sa suivante 

— et le fit porter au honhomme ffaki. 

Celui-ci ne peut naturellemenl pas s'expliquer la géûéro- 
site de la fdle du roi* Un matin, aux premières rougeurs du 
soleil^ il met sa barque à la mer et le voilà qui, ainsi Guigemar 
en sa nef, sur les flots bleus s'élance, toujours plus loin, 
pendant des jours, Haki est plein d'inquiétude; d autant plus 
qu'il vogue désormais en pleine obscurité. 

Sur le rivage, en face^ 

Hermundur dit aies gens : — « Tênez-^fouê tout tranquïUti ! — Cette^ 

a^que^je ta connah bien! — 6"^^( le bonhonunê fiakL 

El, Tayaut aidé à atterrir, il le fait asseoir, puis Tinterroge : 
sur ce qu*il y a de nouveau en Saxiand et si demoiselle llalgu 
est toujours de ce monde, 

« /ç ne jiuis quen vérité — le ie dire : — elle eni promise â un cA 
valier — et elle ne peut seulement le souffrir! » 

Ce chevalier, c'est le duc Hergeîr 
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Damoiielk Haitju^ fille pî&ure^ — m tant grande peine; ^ toui les 
jours de sa me, — elle soupiré après Hermundur, 

Il en est donc de UaJgu comme de Brynhildr el de Signe : 
c'est au moment où elles vont être données à un prétendant 
qu'elles n'aiment pas qu'arrive l'amant prédestiné, 

Hermuudur veut récompenser Haki. 

// va chercher la eoupe d^hydrùmel^ — il t'apporte au bonhomme 
Haki : — Hakljure en lui-même — qu'il ne bùira point ici. 

Il lui fait faire un lii^ — tout de beaux draps blancs : — Haki jure 
en lui-même — qu'il ne dormira point ici. 

Pourquoi le bonhomme ne veut-il ici ni boire ni dormir? 
Tout simplement parce que ce' pays, où le soleil ne paraît 
pasj c'est Taulre monde, au delà des mers, le royaume des 
morts et des ténèbres : d'où nous savons que nul ne revient 
qui s'est oublié à y manger^ ou boire ou dormir. 

En ce point capital la chanson des Féroé, plus vieille que 
toutes les versions connues de Hagbard et Signe, corrobore 
singulièrement la donnée des chants de Sigurdr qui font venir 
le héros des pays de FOrient, 

Le lendemain, la barque de Haki remplie de richesses, — 
n'est-ce pas au séjour des esprits que gisent tous les trésors? 

— ITermnndiir met à la voile. 11 arrive en Saxland juste 
comme le duc Hergeir, tout fier, s'en revenait de Féglise avec 
son épousée. 

ilermundur mante dans la chamère en haut ; — it met des vêtements 
de femme; — et puiâ^ il va au gaard d'Atli — oit Halgu éiail la 
mariée» 

Là il se mêle aux autres femmes, 

Ualguj asdse sur le banc nuptial^ — jette au loin ses regards; — 
elle appel 1*1 damoiselle Beijda^ — la prie de venir près d'elle * 
Hatgu prit un anneau d*or d son doigt ^ — le jeta dam une coupe: 

— « Porte eeta à celte pauvre femme^ — qui est assise là-bas â la porte 
du hait* Il 

Répondit damoiselk Beyda^ — quand elle eut porté ta coupe i^ 
i< Je rai bien entendu auw paroles de celte femme ; — elle a la votT 
ri'tm homme, d 
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« Tais-tùi, tais^toi, Beyda ! — Ne parie pat si haut! — Bien tomeni 
déjà dans ma salie — e//e est venue boire ^ » 

Ainsi, malgré les plus grandes divergences, tous les ioci- 
dénis qui s'étaient présentés dans raventure de Hagbard et 
Signe reparaissent Tun après l'autre; et nous avons ici le 
pendant de la fameuse scène de la couture où la petite ser- 
vante avait reconnu Tami de sa maîtresse» 

El elle resta assise, Halgu, — tout le jour^ sur le Aafic, — dolente et 
soucieuse f — sam prendre aucune nourriture^ 

A la voir si triste, le roî ne peut s*empôcher de compatir à 

sa peine. « Ah ! dit-il» 

Si Hermundur se fut bien comporté^ — je le dis en vMté, — nul 
homme en Sawtand — ne lui eût été supérieur ! » 

Et nul n'eût mieux mérité d'obtenir la main de sa Bile, 
Hermundur est entré dans la chambre nuptiale et s'y est 

caché- Le soir, Halgu monte, aussitôt suivie de Uergeir. Sur 

eux demoiselle Beyda étend les couvertures de soie et de 

brocart rouge. 
A peine sortie, Hermundur se montre, ïl somme Flergeir 

de se lever et de se défendre : celui-ci refusant de le faire, 

Ce fut flermunduv^ le fih du tar/, — // brandit son épée ; — ^i7 tua 
le duc Hergeir^ — dans le lit nuptial ait il était couché. 

Le lendemain matin, au jour, Beyda, qui la première 
entre dans la chambre, s* apercevant du meurtre^ s'écrie aux 
gens : 

« Hermundur est dans la chambre nuptiale ; — cette nuit il a tué 

liergeirl >i 

De toutes parts on accourt; on se précipite sur le jeune 
homme ; on s^assure de lui. 

De nouveau, le roi demande à sa fille s'il faut le pendre ou 
le faire fouler aux pieds des chevaux:. Elle conseille plutôt de 
renfermer dans le cachoL Ce que Ton fait. 

Halgu est assue dans sa chambre, — belle comme la rose et le lys ; 
— il n'est personne au monde — qui connaisse le secret de ses pensées^ 
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Ea secret» elle envoie une lettre au ïarl lui dUant que 
s'il ne tire du cachot son Bis chéri, elle mettra le feu au hall. 

Tout comme Signe. 

Le ïarl obéissant charge son autre fiU, Eirikr» de délivrer 
Hermundur* Ce fut alors un terrible combat entre les deu% 
frères d'une part et les gens du roî de lautre. Le roi lui- 
môme y périt de ta propre main de Hermundur, Ainsi, dans 
l'antique tradition^ le mariage de Danaé et celui d'Ethnia 
devaient avoir pour conséquence la mort de Laïos et de 
Balor. 

Ce chant féroën est intéressant non seulement par les dé- 
tails particuliers qu'il contient et qui nous enlèvent toute 
possibilité de douter plus longtemps de la nature du mythe 
dont il est issu; mais aussi parce que^ attribuant au seul 
Hermundur les diverses aventures de Hagbard et de Sîgurdr^ 
il élablll ridentité originelle de ces deux héros, 

I! y a à ces aventures un triple dénoûmeot : le roi est tué, 
— c'est le thème primitif et qui s'est conservé dans les 
chants de Hermundur et d'Essbjorn; au contraire, c*est le 
héros qui meurt — en ce cas il sera vengé, comme Pierre 
Fallebo. Enfin, ainsi que dans la chanson de messire Grdn- 
borg, le roi, effrayé, arrête le bras du jeune homme qui me- 
nace de tout tuer et lui donne sa fille. 

La différence de ces dénoûments n%fîrme en rieu Tunilé 
fondamentale du mythe. 

Celui-ci, éclos an berceau de la race, avait déjà atteint un 
certain degré de croissance au moment de la séparation des 
grands groupes ethniques : du tronc familial Grecs, Celles et 
Germains emportèreat des rameaux qui, par la suite, selon 
mille circonslances de temps et de lieux, se sont cou- 
verts d'une frondaison plus ou moins riche — mais dont 
nous ne pouvons juger qu'approximativement, de nombreux 
éléments d'appréciation devant sûrement nous manquer. 

Seulement, ce que nous pouvons dire, c*esl que, si ce dé- 
loppemcnt semble s'être partout effectué à peu près de la 
même façon régulière et normale, nulle autre part que chex 
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les ScandiDaves la tradition n'en a conservé à un pareil degré 
de fidélité les trois formes poétiques qu'un même thème 
peut successivement revêtir aux trois phases de la vie des 
mythes, en général : aujourd'hui attribuant aux hommes, 
à des enfants de rois^ Hagbard et Signe, l'histoire qui, hier, 
se racontait du héros Sigurdr et delà valkyrie Brynhildr, his- 
toire qui, à l'origine, fut celle des plus primitives divinités, 
Freyr et Gerdr, c'est-à-dire le Soleil et la Terre. 

Léon Pineau. 



V \'i-\i m m mimm nmm 



AU Xnr ET AU XIV^ SIÈCLE? 

Mémoire présienté au Congrès International d^Histolre des Religîona 
en séance de secUonp le 3 aeptembre 1900. 



Il est aisé de se rendre compto, on étudiant riiérésie des 
AmaurïcienSj de ce que pouvait devenir au Moyen-Age la 
pensée d'un philosophe, quelque abslraite qu'elle fût, lors- 
qu'elle était adoptée par un groupe d'hommes de culture 
ordinaire qui voulaient préciser sa portée morale et ses appli- 
cations pratiques, en tirer une eschatologie et une politique, 
en faire, en un mot, la doctrine d'une secte nouvelle. L'exemple 
est assez intéressant pour que nous ayons la curiosité de 
rechercher s'il ne se représente pas de phénomènes analo- 
gues dans d'autres périodes de Thistoire de la philosophie 
médiévale. 

Durant la fin du xni" siècle et le commencement du X!V% 
l'Église ne cessa de lutter, par la parole elles écrits de ses 
docteurs, par les décrets de ses évoques, contre les progrès 
delà philosophie gréco-arabe, et, plus spécialement, contre 
l'Averroïsme, A voiries mesures prises par l'orthodoxie pour 
empêcher la diffusion de ces théories, ne peul-on supposer 
qu'à un moment, TÉglise craignît do voir leur inlluence se 
répandre au delà du monde des écoles — et si elle éprouva 
une telle crainte, dans quelle mesure élait-elle justifiée? 
L'Averroïsme est-il parvenu jusqu'à la foute ou même jusqu*à 
des isolés dépourvus de cullure philosophique? Nous ne nous 
dissimulons pas la pauvreté et le médiocre intérêt de la 
documentation que nous avons réunie pour répondre k cette 
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queslîon :de ces telles trop rares, nous voudrions cependant 
essayer de tirer, par un examen minutieux^ quelques conclu- 
sions aussi précises que possible. 



Les censures prononcées par Guillaume d'Auvergne en 
1240, par Etienne Tempier en 1269 et 1277 ne visaient que 
TAverroïsme des maîtres de rUniversîté de Paris ou de leurs 
disciples immédiats. Si donc nous voulons nous représenter 
ce que pouvait être un Averroïsme populaire, nous devons 
consulter des documents d'une portée plus générale» les 
textes de législation ecclésiastique dans lesquels TAverroïsme 
n'est plus censuré comme une erreur philosophique, mais est 
condamné comme une hérésie classée, au même titre que 
les doctrines cathares ou vaudoises. Il nous faut évidemment 
recourir au plus complet des codes de procédure înquisito- 
riale^ au Direciorium Inquisilomm de Nicolas Eymeric. Cet 
ouvrage contient, en effets une énumé ration des i* erreurs 
d'Averroès « dans la partie consacrée aux hérésies philosophi- 
ques (éd. Pegua, pars II, quaest, 4, p. 174) : le Gommeuta- 
teur y est placé immédiatement après Aristote et avant 
AlgazeK M. Renan' a contesté à ce texte toute originalité : 
Eymeric, selon lui, n'aurait fait que reproduire littéralemenl 
le De erroribits philosophorum de Gilles de Rome. Quelque 
grande que soit Tautorité qui s'attache au nom de Tillustre 
historien, il me sera peut-être permis d'éleverjquelques objec- 
tions à rencontre de ce jugement. Sur les vingt-six proposi- 
tions tirées du Commentaire d' Aristote qui ont été transfor- 
mées par Eymeric en chefs d^accusation, dix seulement sont 
plus ou moins directement reproduites d'après Gilles de 
Rome. Sur les seîxe autres, six contiennnent des références 
au Commentaire, et les dix qui en sont dépourvues ne nous 
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sembletît pas avoir le caractère de naïveté que Renan leur a 
prêté. AverroBs n'est pas représenté par Eymerîc comme 
Tapôlre de rincrédulité, comme une sorte d'Anlechrist philo- 
sophe : lorsqu'il laccuse de nier la valeur des prières, des 
aumônes» des litanies, il ne dit pas que cette négation ait été 
brutale et injuâtifiée. « Averroès prétend que les œuvres sont 
sub ordine nalurae >/; Eymerîc reproduit Targument de son 
adversaire avant de le réfuter en deux lignes. Enfin nous ne 
voyons pas qu' Eymerîc ait reproché en quelque endroit à 
Averroès d'avoir placé le souverain bien dans la volupté. 
Quant aux traits qui ont caractérisé l*Averroïsme aux yeux 
de bien des hommes du moyen âge, T incrédulité et le blas- 
phème des Irois imposteurs — plus exactement le doute 
systématique appliqué aux origines des religions — nous ne 
trouvons rien qui y corresponde dans le chapitra d'Eymenc* 
Pourtant ce texte n*est pas complètement inutile au point 
de vue qui nous occupe. Nous pouvons en retenir un exemple 
déjà relevé par Renan et qui en constitue peut-être le princi- 
pal intérêt. Je traduis le paragraphe 9 du chapitre en ques- 
tion : « Item il (Averroès) pose que Tintellect est un en nombre 
<t pour tous les hommes. Cela se trouve dans le troisième livre 
« du De Anima ». Celte première phrase est presque textuel- 
lement copiée d'après le texte de Gilles de Rome, mais la 
remarque qui suit est d'Eymeric : « De là Ton peut inférer 
ft que l'âme maudite de Judas est la môme que Tâme sainte de 
« Pierre; ce qui est hèrétique\ » C'est, parmi les articles qu'il 
a empruntés à Gilles de Rome, le seul qu'Eymeric ait fait 
suivre d'un commentaire; mais Ton voit très nettement qu'il 
a tenu à fournir un exemple concret et presque brutal du cas 
d'hérésie qui procédait du principe abstrait qu'il venait 
d'énoncer. 
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L'on peut, sans trop se hasarder, admellre qu^ilexisl© ane 
relation entre l'exemple donné par Nicolas Eymeric et un 
petit fait cité par le biographe de saint Thomai d*Aquin, 
Guillaume de Tocco, dans le chapitre qu'il consacre à la lutte 
de saint Thomas contre rAverroïsme parisien'. Voici ce 
texte : a En même temps qu'il (S. Thomas) écrivait ces grands 
a ouvrages qui furent comme les bases de la foi chrétienne 
« posées sur les montagnes saintes et dans le^^qyels il réfutait 
« les hérésies antiques, il détruisait aussi, avec 1 aide de la 
u révélation du Saint-Esprit^ des hérésies qui étaient nées de 
« son temps. La plus grave d'entre elles était l'hérésie d' Aver- 
ti roès qui prétendait que loua les hommes n'avaient qu'un 
<% seul intellect* Cette erreur excusait les vices des méchants 
K et diminuait les vertus des saints ; car, s'il n'y avait pour tous 
tt les hommes qu'un seul intellect » il n'existerait aucune diffé- 
« rence entre les hommes, partant, aucun degré dans les 
« mérites divers des uns ou des autres. Cette erreur exerça uni» 
a grande influence sur les esprits légers et gagna très rapide^ 
« ment du terrain* C^est ainsi qu'un homme d'armes de Paris 
a (miles parisius) auquel on demandait s'il voulait confesser 
^ ses péchés, répondit ; « Si l'âme de saint Pierre est sauvée, 
« la mienne le sera aussi, car si nous possédons le même intel* 
fi lect, nu us aurons la même fin< w Ce texte ne donne aucune 
date à ce fait, mais le P. Mandonuet, dans son ouvrage sur 
Siget* de Hrabani ei tAvetroisme iatin au xin« siècle, pense aveo 
raison que le contexte autorise à le placer à T époque du 
deuxième séjour de saint Thomas à Paris, cVst-à-dire posté- 
rieurement à 1257*. Aucun document conlemporaiu ne fail 
mention de ce « miles parisius », Nous ignorons malheureu* 
sèment Tédilion des œuvres de saint Thomas à laquelle Renan 



1. Vita S. Tkùmac AqnifmtWt cap» ta AA, 
col. 1. 
2* P, MaEiduuneti ûp, iiLt p. otviii. 
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fait allusjoa lorsqu*!] dit daas une note dépourvue de réfé- 
rences : « Dans d'autres éditions, ce traité [Contra Amrroutm) 
a est intitulé : Contra (juemdam Averroisiam ou ce qui est plus 
a singulier : Contra quemdam militem hiGoiardia* ^k Ce der- 
nier titre, malgré sa brièveté, coastiluerait un document 
précieux, car on pourrait le rapprocher des quelques lignes 
de Guillaume de Tocco que nous venons de citer. Il nous 
permettrait ainsi d^affirmcr que saint Thomas a trouvé, en 
la personne du chevalier parisien un adversaire digne d*être 
combattu à Taide d'arguments empruntés au Stagirite lui- 
même, et non un hérétique sans culture qui aurait, comme 
le croit le Père Mandonnet, « conclu de la doctrine de Tintel- 
« lect unique, par une logique simpliste, à raffranchissement 
« de toute obligation morale u. Le mot de mik,^ ne désigna 
d*aillBurs pas forcément un homme d'armes ou tout au plus 
un chevalier. Cette qualification peut s'appliquer à différents 
fonctionnaires ou olTiciers royaux et par conséquent à des 
lîouimes ayant reçu une éducation universitaire déjà assez 
avancée. Les légistes de Philippe III ou de Philippe le Bel 
seront appelés des miliies iegum. Enfin le mot de Gotardia 
qu'il faut lire évidemment Garlandia (comme le conjecturaient 
déjà Quétif et Echard et comme Ta démontré de façon défi- 
nitive le P. Denitle') et qui est employé par Guillaume de 
Tocco, dans le chapitre même qui nous occupe, pour dénon- 
cer un des foyers de rAverroisme à Paris (« Scholares Golar- 
diae »)j désigne la célèbre rue du quartier des Ecoles qui, 
située sur le terrain de rancien fief de Garlande, était occupée 
par uue population strictement universitaire. Le « miles in 
Garlandia n peut donc avoir été un fonctionnaire civil aussi 
bien que militaire, habitué des écoles de la rue de Garlande 
et qui pouvait y avoir reçu directement les enseignements de 
quelque maître averroïste, 

tUne autre objection se présente : à vrai dire^ eUe est im- 
1* RenAR, op, cit., p* 27Û, u" 2. 
2, Ùie Enistûhung titr Unmersitéitfi^ U I, p, I5ti7, ii*47. 
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plicitement conlcoue dans celle phrase du Père Mandonnet : 
On lirait de celle doclrine « raffranchissemenl de toute obli- 
gation morale, tentative si souvent manifestée dans diverses 
sectes du Moyen-Age ». Il esl hors de doute que la pensée du 
« miles parisius » eût pu être exprimée en termes près- 
qu'identiques par un Amauricien du début du xm* siècle oo 
par un béghard du début du xiv'*-*et M. Jundl* n'hésite pas 
à le placer auprès des Vaudois panthéistes dont Etienne de 
Bourbon nous a conservé quelques-unes des doctrines. En 
effet, si pour EymerSc la doctrine deTunilé de l'intellect sup- 
prime toute notion de bien ou de mal, de récompense ou de 
châtiment^ pour Guillaume de Tocco, elle est moins absolue 
et ne fait qu'abolir la « distancia meritorum »• Le chevalier 
parisien pouvait donner à son affirmation la forme du prin- 
cipe énoncé par les Amauriciens : « Çnusquisque noslrum est 
ChristusetSpiritus Sanclus' >^ou celle-ci d'origine vaudoise: 
« Animée bonaî sunt Spiritus Sancii» »• En fait, elle eût été peu 
différente de celle qui nous est rapportée par Guillaume de 
Tocco- Seule, l'expression à'hueilectus donne à celle réponse 
un caractère scolastique; or, le mot d'inlelleclus peut aussi 
bien s'entendre de Tillumination diviae telle que la compre- 
nait la mystique des premiers frères du Libre-Esprit — * et 
d'ailleurs nous ne pouvons sérieusement conclure de ce seul 
mol d'un seul texte à Teiistence d'une discussion derAver- 
roisme dans le peuple au xin^ siècle - 



Le second des textes que je désire étudier brièvement 
ici a été signalé par M» Lea dans son Hktoire de f Inquisition* 
comme dénotant l'apparition dans le midi de la France, au 



t. HUt* du panthéisme populaire, p. 3J . 
2. Ces. d'Heislerbach, Bial. Miracuiorum, 1. V, 
3- MhiL et Durand, Thés. Àn^€d., V, i754. 
4, BistQfyof InqumiiWf L lî^ pp, 108-100* 
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début du XIV* siècle, d'un Averroïsme grossier combiné 
avec certains éléments cathares. C'est le procès-Terbal 
de rinlerrogatoire subi par Thérélique Limoux Noir 
devant rtnquîsîtion de Carcassonne en 1326*. M. Ch. 
Schmidtj daus son bel ouvrage sur la Sêcle des Cathares on 
Albigeoh, mentionne seulement le nom da Limoux Noir : 
a Le zèle deVinquisileurde celle dernière vîUe (Carcassonne) 
« amena la découverle d*ime multitude d'hérétiques : plu- 
« sieurs furent brûlés, entre autres un parfait, Lenoir de 
a Saint-Papoul* », Nous craindrions de simplifier à Texcès 
la question, si, à la suite du savant historien de TAlbigéisme^ 
nous faisions de Limoux Noir un « parfait y^ de la secte méri- 
dionale, sans nulle physionomie particulière. — A coup sûr, 
l'étrange doctrine exposée dans ledocumentqui nous occupe 
renferme des éléments totalement étrangers au catharisme 
primitif et Ton y peut distinguer Tinfluence de plusieurs cou- 
rants hétérodoxes. Mais, tout en tenant compte des défor- 
mations qu'a pu faire subir k la pensée de Limoux Noir un 
scribe peut-être inintelligent, ce serait, à notre avis, s'avan- 
cer singulièrement que d'y vouloir reconnaître, commeTa fait 
M. Lea, quelques traces d*une philosophie raîsonnée et d'ori- 
gine savante. L'on s'en rend compte en parcourant la liste des 
chefs d'hérésie relevés par les inquisiteurs dans les réponses 
de Limoux Noir et cataloguées d'une façon assez chaotique 
en apparence, mais qui reproduit peut-être exactement le dé- 
sordre de ces affirmations presque sans suite* Qu'on me per- 
mette de donner ici in extenso celles de ces réponses qui con- 
tiennent un semblant de système sur Torigine du monde. 
J'ai essayé, dans ma traduction, de dénaturer le moins possible 
le caractère hésitant de l'original en conservant le plus strict 
mot-à-mot. « Parlant de la création de toutes les choses in- 
(i férieures, il (Limoux Noir) dit que « Dieu, créateur de toutes 
« choses, créa ou fit d'abord les Archanges que lui, Limoux, 
(^ croit être les fils de Dieu, et ces Archanges, par le 

1. Bibl. nat„ (JùlU DmL, L XXVIÎ, ff** 216-225. 

2. T. I, p, 359< 

2Î 
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« pouvoir qui leur fut confié par Dieu, Père et créateur 
<( de toutes choset^, créèrent les Ange» qui 50dI de 
< moiodro valeur et vertu que ne le sont les Archanges et que 
« tous ces Anges sont appelés la vierge Marie et que ces 
n anges créèrent rabstinence et la chasteté qui sont au-des- 
a suâ du soleil et de la lune» comme il le dit*... Item, que le 
« âoleîl et la lune se mélangèreot et que la Terre lut le pro- 
« duil de ce mélatige el de cette corruption — et de là Adam 
u et Eve furent créé.s par la vertu du soleil el d« la lune et 
« non paa par Dieu — car Dieu, dit-il, n'a rien lait qui soit 
« de péché — et Limoux en conclut que le soleil et la lune 
<i et que toutes les choses inférieures ont été créées par la 
u corruption '. Item^ que le soleil et la lune, par leur con- 
a jonction firent que certains hommes furent créés, et ces 
ti hommes furent pasteurs, et ces hommes sont Moïse qui fil 
a la loi des Juifs, selon Tordre imposé par le soleil et la lune% 
n ensuite Mahomet^ qui fil la loi des Sarrazins, enfin notre 
tt frère le Christ qui fut placé parmi nous parle soleil, la lune 
ît les étoiles, qui fit la loi des Chrétiens, qui vint comme mes- 
« sager et comme pasteur et qui est appelé par nous lesehré- 
w liens, Jésus-Christ** ^ 

Telles sont les singulières conceptions cosmogoniques de 
Limou3[Noir. Userait presque puéril d'y vouloir recounattre 
Tinfluence de la théorie aristotélique de rintelligence des 
sphères. « Il est infiniment plus probable qu*il faut y voir 
Telfel d*une croyance singulière, dérivée de Tastrologie et 
qui est généralement connue sous le nom d'« horoscope 
« des religions )>. — Cette théorie n'est pas d'origine averroïs- 
tique : elle se trouve pour la première fois dans le « Livra 
des grandes conjonctions * » de Fastronome arabe Albuma- 



1, Op. citn 216 v^ 

3. <« Ex pruêceplo solia ei )uqbi« i»t 

4. TeiLe : Bahomelum^ 

5. Op, dL, Zil r*, 

6. Ed. Venise» 15t5, Tr&cL L 
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zar qui mourtit dansla seconde moUîc du ix^ siècle^ deux siècles 
aumoins^ par conséqueQlj avant que l'œuvre d'Ibn-Roschd 
ne fût connue dans les écoles d'Occident, Maïs l'horoscope 
fui, malgré sa puérilité, adopté par la plupart des savants ou 
des penseurs qu'influença la philosophie arabe au xnr et au 
XIV*' siècle ; ce fut une des rares superstitions dont ne sut pas 
s'affranchir rintelligence hardie, mais inquiète, de Roger 
Bacon*. Cette théorie attribuait àl'influeDce des conjonclîons 
inlerplanétaires les principales phases du développement de 
rhumanité et notamment rapparilîon des fondateurs de reli- 
gions ou d'empires. M, Renan a cité ce passage très caracté- 
ristique du n Conciliât or differentiarum philosophorum », 
ouvrage de Pierre d'Albano, le savant docteur padouan : Par 
les conjonctions des astres, le monde inférieur tout entier 
sa transforme, et « alors naissent dans le monde non seule- 
tt ment les empires, mais aussi les lois (religieuses) et les pro- 
« phètes, comme on le vil lors de la venue de Nabuchodono- 
« sor, de Moïse, d'Alexandre le Grand, du Nazaréen, de 
« Mahomet^ ». Facilement accessible àdes esprits dépourvus 
de culture philosophique, cette espèce de fatalisme astrolo- 
gique aboutissait à une explication naturaliste de l'origine des 
religions — et Limoux Noir insiste sar ce fait que Moïse, 
Jésus, Mahomet, sont nés et ont enseigné leurs doctrines, 
non pas d'après la volonté de Dieu, mais *< ex precapto solis 
et lunae ». — 11 affecte visiblement de n'employer, pour dé- 
signer Jésus que le mot de propheia et que le mot de 
lex pour désigner la religion qu'il a fondée'. Cependant 
il se rend compte de la gravité de ses affirmations et il mul- 
tiplie les preuves pour convaincre ses juges ou seulement 
pour raffermir sa propre conviction : « Jésus-Christ, reprend- 
tt il, s'il avait été fils de Dieu et né de la vierge Marie, n'aurait 
<t pas voulu se mêler à ce monde qui n'est qu'infection, que 



1. V. Charles : R. Beicon., f>p, 17 et siii?, 

2. Renan, op. ciL, p, ZZl, 

X V. ffp» 218 1^ et v«. 219 ^^ 220 r% etc. 
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tt corruption, que puiréfaclîon »^ Plus loin il s'efforce 
de donner une explicalîou dépouillée de lout surnalurel des 
faits qui ont précédé la naissance et suivi la mort de Jésus. 
Pour justifier le sacrifice du Christ en lui donnant un sens 
tout bumaînt en évitant de lui reconnaître pour objet la ré- 
demption des hommes, il en fait rexpiation personnelle de 
fautes commises par le prophèie dans une tie antérieure* — 
et cette hypothèse de deux existences successives traversées 
par Jésus, il la soutient avec une facilité qui dénote en lut 
le cathare accoutumé dès longtemps au principe de la trans- 
migration des âmes. — A V horoscope des religions, tel que le 
comprend Limoux Noir, se rattache une cooception assez 
originale que nous n'avons retrouvée nulle part ailleurs : après 
leur mort les prophètes ou tout au moins Jésus et Maho- 
met (Limoux Noir ne cite qu'une seule fois le nom de Moïse) 
descendent dans un monde qui se trouve sous la terre des 
vivants, et là, s'efforcent, en prêchant leurs doctrines respec- 
tives, de gagner Tun sur Taulre de nouveaux adeptes pour 
leur religion*. 

A celle théorie se mêlent, dans le document qui nous 
occupe, plusieurs éléments cathares : nous avons déjà signalé 
la transmigration des âmes; nous pouvons encore relever 
dans la liste des réponses de Limoux Noir la négation de Ten- 
fer, le rejet du baptême, du sacrement derKucharistie et de 
la confession*. Pour nier la valeur du sacerdoce^ Limoux 
Noir se sert de largument généralement employé par les 
Vaudois sous la forme : « Magis operatur meritum quam 
ordo ». Enfin on peut signaler encore un certain nombre 
d'idées qui indiquent chez Limoux Noir une tendance très 
marquée vers un matérialisme un peu naïf^ dernier écho 
peut-être de renseignement de quelque école italienne. 11 



1. 217 v\ 

2, 218 TK 

4, 221 r i 223 r» 
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est surtout visible dans les deux articles suivants : « U dit 
« qu'il croit qu'eu Dieu le Père, il y a trois choses, à savoir : 
t( la terre vierge^ Teau vierge et le vent vierge — et que ce 
« sonl là les trois personnes qui sont en Dieu — et qu'il ne 
ï< croit pas à une autre trinilé^.. » a Item, qu'Adam et Eve et 
« tous ceux qui furent créés après eux n*eurent pas d'autre 
a âme que le vent etFair et les autres éléments qui font, par 
n la puissance du soleil et de la lune, parler les hommes et 
<i mugir les animaux; et les hommes appellent cela Tâme, 
H mais c'est par feinte; Dieu^ en effet > ne veutpas^ et TÉglise 
« ne permet pas que ce secret soit révélé; car si ces choses 
« étaient révélées, peut-être les hommes se laisseraient-ils 
a aller à faire encore plus de mal qu'ils n'en font* ^k Lîmoux 
Noir ne semble d'ailleurs pas avoir fait de cette conception 
de Tâme un des points fondamentaux de sa doctrine, car, 
tandis qu1l répète à plusieurs reprises sa théorie des trois 
prophètes, il se contredit sur la nature de Tâme et revient à 
la doctrine calharc de la transmigration des âmes jusqu'à la 
purification finale. — Rem arq non s qu e nulle par tUmoux Noir 
ne semble avoir conçu Tidée d'un intellect unique : les âmes, 
d'après lui, ont été créées par Dieu à Torigine du monde, ont 
traversé d'innombrables corps, mais chacune a gardé son 
individualité et se reposera dans un corps renouvelé, après 
le jugement dernier". D ailleurs, la formule très simple qu'il 
emploie pour nier toute valeur à Tordination, ne laisse point 
de doute sur cette question : « On doit dire qu'un homme 
<t est plus veflueuv qu'un autre, seulement lorsqu'il a une 
a meilleure âme* ». D'autre part nous avons prouvé, en citant 
les articles de notre document où se trouve exposée sa cos- 
mogonie rudimentaire, que Limoux Noir n'admettait pas la 
conception de Téternité du monde, à rencontre de quelques 
hérétiques de la même époque et notamment des derniers 



1. 217 V». 

2. 217 ^^ 

3. 220 v^ 

4. 234 Y\ 
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Orlliebiaiiâ. Le caraclère averroïstique des ihéories de U- 
moui ISoir ne nous semble donc pas pouvoir être soutenu • 
Cependant cet embryon de système mérite quelque attention : 
il peut servir à caractériser, dans rhîstoire des idées hétéro- 
doxes, une époque singulièrement iotéressanle et encore 
mal connue* C'est celle qui voit Tagonie du Gatbarisme et les 
efforts des plus hardis de ses adeptes pour ranimer le vieux 
système bulgare en faisant pénétrer dans son cadre d'élroilesi 
abstraclionsle plus de réalités possible^ au risqua de dénatu- 
rer irrémédiablement sa physionomie- Ces efforts, ils durent 
être, dans Tobscurè pensée de Limoux Noir, 1res sincères et 
très courageux — et lui-même, avec un orgueil naïf, estime 
que « sa science et sa philosopbie » — ce sont les deux mois 
bien significatifs qu'il emploie pour parler des idées qu'il 
expose devant ses juges — lui viennent, non pas de la récep- 
tion du comotamcnium ou en récompense des morlifi ca- 
tions, des jeûnes qu'il a endurés, mais par une illumination 
divine, par une grâce spéciale qui descend en lui au moment 
même où il faiblit dans la pénitence \ 



Telles senties principales observations que nous désirions 
présenter au sujet de quelques textes dans lesquels certains 
historiens oot voulu voir des preuves d'une action de l'Aver- 
roïsme en dehors des écoles. Nous pensons qu*une telle 
conclusion doit être rejetée ou tout au moins ajournée jus- 
qu'au moment où de nouveaux documents — dont nous 
souhaitons vivement la découverte — permettront de ré- 
soudre, dans un sens ou dans Tautre, le problème dont nous 
tenions seulement h poser les termes. 

P* Alprandéry. 
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HEllMANN L'ALLEMAND 

(t 1212) 

Mémoire présenlé au Congrès International d'Histoire des Beîigîons 
en séaace de seetîon^ le 3 eepterabre 1900, 



Hermann TAllemand doit peu de reconnaissance aux his- 
toriens. Les renseîgrnements que nous avons surlui^ bien que 
disséminés dans des textes quelquefois inédits, sont plus 
nombreux que ceux que nous avons sur maints de ses con- 
temporains; et cependant, peu d'hommes ont donné lieu à 
autant d*erreurs. Depuis le xy siècle jusqu'en 1819, on Ta 
confondu avec un moine allemand du xr siècle, Hermann 
le Rabougri [Hermannus Contra€tus)\^^vm\ les défenseurs de 
cette opinion^ une mention spéciale est due à Bandini, qui 
Tadopta dans une note* à un texte expressément daté de 
1240, alors que THermann auquel il Tattribue est mort en 
I054M Jourdain le premier releva cette évidente impossibi- 
lité chronologique, et détachant Hermann TAIlemand dller- 
mann le Rabougri, lui rendit sa personnalité propre. Mais, 
en 1848, une erreur de traduction de Cousin, reprise par 
Renan, fait vivre Hermann à la cour de Sicile, auprès de Man- 
fred, alors que tous les textes authentiques d'Hermann sont 
datés de Tolède, Et c'était encore trop peu qu'une erreur 
reposant sur un faux sens : Ueberwep-Heinze se fait l'éditeur 
responsable d'une erreur qui ne repose plus sur rien du tout, 
et d'après laquelle Hermann aurait vécu en Sicile, non plus 

i- Bandinî, Ca*a/. cùdic, latin, B\bUtiiufenu, t. ni^FlûreBde^ 1776, p. 1?^» 
note, 

2. Fabriûius, MhL laL piâ* et inf. latin., édit. Manai, L UI, p. 287. 
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à la cour de Maiified, mais avec Wichel Scol à celle de Fré- 
déric IL 

Pour reconstituer dans sa Trérité une histoire si profondé- 
ment altérée, le parti le plus sûr est de la rebâtir de fond en 
comble. Nos matériaux essentiels seront donc» d'une part les 
ouvrages de Hermann % de l'autre les renseignements four- 
nis par son contemporain Roger Bacon*. Quant aux ouvrages 
modernes', leur contribution à ce travail sera presque uni- 
quement de nous fournir des erreurs que nous indiquerons 
et réfuterons chemin faisant. 



A. — Oora^GES d*HEBMANN. 

Procédant du particulier au général, nous commencerons 
par examiner, dans lordre chronologique, les ouvragei 
d'Hermann. Ils peuvent se ranger sous trois chefs: i^Eihiçue; 
2^ Rhéiorique ; 3^ Poéiique, 

{^ Éthique. 

Nous avons sous le nom de Hermann deux traductions re- 
latives à V Éthique qu on a souvent confondues entre elles et 
avec une troisième dont nous parlerons plus loin *• 

1» Les manyseriu et éditions fieront signalés en détail à propos de ebacuft" 
des ouvrages d^Hermann. 

2, Opéra imditu (opu* mtftU5, flptis tertium, compendlum atadii phitosû*- 
phiae)f édit Brewer, Londres, 1859, in-So (dans la collecLion du Maître des 
rôleg)* — Opm maim, éûïL Bridges» Oxford, 1897, 2 in-S», 

3, A. Joordîiin, Recherches critiques ^ur l'âge et VoHgine des traductiom la* 
Unes (i■Am^o(e, 2» édit* (revue et publiée après sa mort par son fils Cli. Jour- 
dain), Paris, 1843» in-8^ — V, Causin, D'un oui^rage inédUde H, Bamn^ tlftos 
Journal des Savants, 1848, — E, Renan, AverToé:^ ei Vaverroumê\ 3*édit,, 
Paris j 186Ô* — Ueberweg^Heinae, GrundrUs der Geschkhte der Pkilosùphit\ 
IL Theil, 8* édil., Berlin, 1898, iû-8*. (La phrase que nous relevons se Iroure 
dans un chapitre dû au P, Wehofer*) — Nos références renvoient aux éditions 
citées ici. Les citations que nous faisons ont toutes été coliationnées sur les 
mss*, ce qui explique les dilTérences qu'elles peuvent présenter avec celles que 
donnent les autres auteurs, en particulier Jourdain* 

4, Ponr cette traduction, faussement al tribuée -k Hermann, cf, p!us bas, p. 415« 
— Renan, Averroîs^ pp, 213-Î^t4, signale un certain nombre de ces confusions 
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La première est uDe Iraduction du commentaire moyeo 
d'Averrofes sur VÉihiçue à Nicomaquei ; c'est celte traduction 
qui, comme nous le dit Hermann lui-même dans le prologue 
de sa traduction de la Hhéiorique*, devînt inutile après que 
Robert Grossetête eut traduit et commenté le texte môme 
d^AHstote, Elle commence ainsi : JJi^il Amloteks qmniam 
ùtnnu an ei omnu scieniia et omnis aciîo ei omnu electio rei est 
aiicumsi per imamquamque quidem earum bomim aliquod in^ 
îendi et deaiderari lideiur ; et finit : et propter quod similantur 
legm in mu saram mmuetudiuibm. Incipiamus ergo et 
dicamus. Elle est suivie d'un épilogue d'Averroès* qui 
commence ainsi : Ei hkexplicit sermo in hac parte huim 
scieniiae^ et finit : Et ego quidem expleui determinationem 
isiorum trartatuum quarto die ïotnsmemis hum quiarabice 
didtiir Dticadatin, anno Arabum qimgmtemno septuagedmo 
secundo^ et grates Deo muUaedehoc. Vient enfin un dernier 
mot ajouté par Hermann, qui nous donne la date de sa tra- 
duction 1 Dixit translator : Et ego compleid eim translationem 
ex Arabico in Latinum tertio die louis mensis lunit anno ab In- 
carnat ione Domini 31CCXL*apudvrbem Toletanam in capelia 
Sanetae Trinitatis, tmde sit nomm Domini benodictum, 

eommises par Bandini et Jourdain ; mais Bês obsenralîoDs persotmellet sonl sî 
embarrassées qu'il est difficile de démêler si les erreurs auxquelles el!es donnent 
lieu sont le fait des idées qu*il exprime ou de rexplication qu'il en donne. On 
a essayé do remédier ici à lotîtes ces causes possîbleâ d*erreur, 

1, Cette Iraduction qui se trouve dans un ms. de la Bibi. Laurentienno si- 
gnalé par Bandinit t, 111, p. 78, coL 2 a tUê imprimée dans les éditions d*Âris- 
tote avec le commeataire d'Averroès {et plus bas, p, 417}, 

2, ^Ubrum) l^kùmaMne^ quem Laiini Elhimm ArisloieUs appeUaueranit,,^ 
prout potui in latinum verti doquium ea? arabico ; et post mùdum reuerendus 
pater tnagister Bobertus Grossi Çapiii$t sed mbtilis irddtecim^ Lincolniemii 
eplivopust exprima fonte vnde emanaueratt graeco videlictt, ipsum est corn* 
piHim inlerpretatm, et Gracconim cammentis proptias annectens nQtuhê 
commtntatus. 

3p Cet épilogue d^A^erroès était attribué à Hermann dans la 1'* édit. de Jour- 
dain (p. 509), suivant sur ce point Bandini, CataL codd. lui, bibi, Medic. Lau- 
renL, t. m, p. 178, coU 2. La 2» édit (p. 144), tout en reslitnanl Tépifogue à 
A^erroèa, ne semble pas avoir vu que h texte auqud succédait cet épilogue 
était le commentaire d*A7erroès* 

4. Us éditions imprimées d'Averrois qui reproduisent cette traduction donnent 
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La seconde des Iraduclians attribuées à liermann sur la 
morale* est simplement intitulée, daasle ms. 12954 : trans- 
ladoalfxanârina in X. Héros EtMcomm ; mais le ms, i658i 
donne on titre plus développé et qui attrit>u6 expreisément 
cette traduction à Hermanu : Jncipit summa çiwnmdam 
Akxandrinontm quam excerpserunî ex libro Aristotelis nomi- 
natù. Nkkùmachia, guam plures horninum Eihkam appeilauê^ 
nmi Ei ùansttdii eam ex arahko Hertnanmts Alemanntis . Celte 
IraducLiou commence ainsi : Omnis ars ei omnis incessusêt 
omnis wflmiudo vel propositum et quaelibet achonum et omnis 
eieetio ad honum aliquod tendere videtur, Optimê êrgo dif finie- 
runt bonum àkêniesquod ipsum est qtiodintenditur ex ùmnibm 
môdis\ elle se termine parla dernière phrase du liTrc X : De* 
mum considerabimus modos vhiendi qui exsiani qui ipsomm 
corrtépHm skut comordi dmfis in ciuUniibm quibusdam et qui 
corriimpunt in omnibus et rectificadui in quibm et* rectificatiiâ 
in omnibvs^ et quae est causa banae vitae quorundam dtdtalam 
et quae cama quortmdam hahentmm se e conirario, ei qualiier 
leges consuêtudinibus msimilantur. Ici s'arrête le ms. 16581 ; 
le ms. t2y54 ajoute cette phrase qui nous doonela date de Ih^ 
traduction : Explicit prima pars* Nicomac/nae Aristotel 
quae se kabei per modum iàeoricae et restai secunda pars quae 
9e habet per modum prattkae. Et expleta est eius iranslatiù 
ab arabica in kiiinum anno Incarnationis Domini 
M. ce . XLJIII, Vllh dw aprilis. 

ici MCCLX au lieu de MCCXL, La faute dlmpression çat évidente, la IfAduc- 
lion de rÉthîqufl Atunt, comme on le verra plua loto, antérieure à eelîe de !i 
Ptï&tîque, qui est elle-même de 1256» 

1, CeUe tmduct>on, dof>l il y a dm% manuscrilB à la Bibl, tialion. (rass. ïit. 
1^954^ r» 3 V** sqq»; et 16581, f* 1 sqq.}, est» à es juger parles premiers et lea 
derniers mùXê, la même que celle que décrit Bandini, t. 111, p. 407, coî. i, § xi, 
avee celte différence que par suite d'une faute de transcriptiorî ou d'impression, 
elle est datée de MCCXLIH au lieu deMCGXUIII. C'est donc à tort que Renan, 
AverroèSt p, 2i4, déclare que le manuscrit de Florence qaî porto le oom de 
Hennano ne ressemble a aucun de ceux de Paris. 

2* Les mss. ajoutent ici : qui torrupli in omnibus et qui^ inadvertance évi* 
dente du copiste. 

3* Le tns. donne ces trois lïiols entre MX€,XIJIÏÎ, et TIII. th'eapriH$[ 
HDterversioii est manifeste. 
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Cette traduction est donc attribuée à Hermann par le ma- 
nuscrit et datée d'avril 1244. Il nous semble inutile de nous 
demander avec Renan' si elle représente TAbrégé d'Averroès 
qui n'est pas arrivé jusqu'à nous, puisque le manuscrit attri- 
bue cet abrégé ?l des philosophes alexandrins. En tout cas 
la différence des dates, jointe à la différence des textes, dis- 
tingue nettement cette traduction d^Hermaon de la traduc- 
tion du commentaire moyen d'Averroàs, datée de 1240^ que 
nous avons examinée précédemment. 



2" lihéioriqiie. 

La traduction d' Hermann relative h la Rhétorique^ com- 
mence ainsi : Jiheiorica quidem conucîHitiir arti topicae et 
viraêquê suni vnius rei gratta et communicant in ûHqno mo^ 
dorum.** et finit : Et pênes vos remanet iudicandi potestasm 
Ergo diqnemini iudicare, Explidl rhetorica Aristotelh, 

Le texte que traduit ici Hermaan n'est pas, comme il 
semble le croire, l'ouvrage môme d'Aristote; ce n'est pas 
davantage, comme on Ta dit jusqu'ici, le commentaire d*Al- 
farabi, car ce texte donne sans cesse la parole à Averroès, 
qui est de plusieurs siècles postérieur à Alfarabi; et ce n'est 
pas davantage le commentaire d'Averroès qui est joint au 
texte d'Aristote dans les éditions. Ce serait peut-être, — 
maïs ceci n'est qu*une pure conjecture — 1 ouvrage perdu 
d'Averroès que Renan* désigne ainsi : Exposé des opiniom 
d'Alfiirubi dans son traité de Logique et de celles d\A ristote 
sur le même sufet^ avec un jugement sur leurs opinions. 

Nous ne savons pas au juste la date de cette traduction; 
toutefois Hermann nous apprend, dans le prologue de celte 
traduction, qu'elle lui coûta beaucoup de temps et da peines* 

1, Averroés^ p* 2t3, 

2, Se trouve dani un ms. de la Bibl. natTûtx, (ma, lat 16673, T* 65 sqq.), 

3, Âverroês, p. 69. 

4* Ùpu» praesmtis transiationh Rheim-icm Arutotilis eî ettis PoeMuf ex 
arabkù eloquio in laiinum îamdudum initiiiu xmterabUis palrk Jahannu But- 
gensis episcQpi et régis Castêllae mnceUarii itiGeperam ; md pmpUv mcurren- 
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et qu'elle étail lolalement achevée quand, après un essai 
infructueux pour traduire la Poétique d*Arîstole, il se rési- 
gna à traduire le commentaire d'Averroès sur cet ouvrage ^ 
Avant celle traduction, Hermann avait déjà entrepris une 
traduclion, qu'il n'acheva pas, delà Rhétorique d'Alfarabi^ 
coEime il nous l'appreod à la fin du prologue de sa traduc- 
tion de la li/iéioriqut*, — Peu de temps après la première 
traduction ^ qui pour lui correspondait au texte même 
d'Aristote, il composa sur cet ouvrage uo comraenlaire per- 
sonnel, en utilisant les gloses d*Alfarabi : Didmcatia in BAe- 
ioricam Amtoieiis explosa Alfarabu\ 



3' Poétique. 

La traduction d'Hermano relative a la Poétique"^ Comprend 
deux parties : 1" la traduction proprement dite du commen- 
taire d'Averroès sur la Poèiiqtte^ qui commence ainsi : Inqmt 
ibinrùsdin : Intentio nosira est in hue editione determinan 
quod in liera Poetriae de canonifms vniuersalièus..^ et se ter- 
mine : Sed exempla redarf/utioniim non reperiuntur apud nos^ 
€um poetae nostri non disiînxerini neque etiam pereeperint istas 
poetriae manerie^, 

lia impedimenta vsque nunc non potui comummare. Ces difÛcuUéa résultent 
de la mulilation et de h corruption du texte qu'il avait entre les mains* Cf. ses 
plaintes à ce sujet, ma, lat. 16673, U 77 r* col, I et 02 f col. 2. Nous verrons 
Hermann ^uk prises avec les mêmes difQcukês pour sa Lraduotion de ï& 
Poétique. 

1, Cf. plus bas, p. 413, n. 1. — C*est donc k tort que Renan, Av^rvoèi^ p. 212, 
étend à b traduction de la Rhétorique la date du 17 mars 1256, dODûée par 
Hermann comme dale de sa traduction de la Poétiqm* 

2, Omnia haec enim in glosa super hune tibrum (la Rhéiorique) exquigiîe 
Alfarahius perlractuuU ; cuim gh&tie plus quam duos quinternoa fqo quùqm 
transtuti in lalinum. 

3, Il dît en elTet^ duns le prologue de ces Didascalia : Uhrum rheiorimi 
AristotetiSt quem niiper transiuli ex arabicQ ehquio in latinum^ 

4, Bibl, nat,, ms, ïat. 16)97, f^ 188 r^ sqq. 

5, Cette IraducUon, dont la BibL n%X, possède 2 ms&É, TuTi (ms* lit. 16709, 
fo 2 sqq,) qui n'en contient que le débuts Tautre (ms* îat, 16673, f* 151 6qq.], 
qui la contient tout entière» a été imprimée dans la tradueUoa delà Hhétûriqaw 
«t de la Poétique de Veuiie, chez Philippe, 1481. 




S** Un prologue et un épilogue où Hermann parle en son 
propre nom. Le prologue nous apprend que la traduction est 
celle du commentaire d'Averroès, et quelles raisons ont em- 
pêché Hermann, comme avant lui Michel Scot, de traduire 
l'ouvrage même d'Aristote, ou plu lot sa traduction arabe, 
car on nVn avait pas encorele texte grec. « Jene me suis pas 
jugé capable, dit-il, de traduire convenablement et pleine- 
ment Touvrage d'Aristote à F usage des universités d'Occident^ 
pour plusieurs raisons dont voici les principales : l'obscurité 
des termes, et le manque de relation entre la versification 
grecque et la versification arabe »\ 

L'épilogue de cette traducfion nous en donne la date : elle 
a été achevée à Tolède le 7 mars 1256*. 

A" Ouvrages faussement aiinùuésà Hermann. 

Outre ces ouvrages dont raltribution à Hermann est légi- 
time, différents critiques lui en ont altribué d'autres, dont il 
convient de lui retirer la paternité, 

1* Il n'y a aucune raison de lui attribuer, avec Cousin', des 
traductions d'ouvrages grecs. 

a* iNous ne suivrons pas non plus Cousin * dans raltribution 
à Hermann, qu'il ne présente d^ailleurs que comme une con- 
jecture, de la traduction de V Introductorium in asironomiam 
d'Albumamr\ Cette traduction est signée du seul nom d'Her* 
mann» sans indication de nationalité, dans le texte même du 



1, Poîlquam 0um non modico labore comummançram tranBlationem Rhelo* 
fktw Aristotetis, volms manum miiUre ad eim Poeiriam^ tantum inueni diffi' 
cuUutem pr opter disconuenientiam modi Tnitrifkandi in graeco ûum modo me- 
trificfindi in arabica et propier vocabutorum ob^curitatem et piurcs atia$ 
camas, quod non mm confism me posse san€ et intègre iltius operis transiatio- 
nem Undiis tradet'e Latinorum^ A&sumpsi ergo editionem Auêmod détermina- 

i~ titiûm dieti f^peris Ariitotetis^ secundum quod ipse inteliigiUte eticere potuU 
ab ipso; H modo quo potni in thqmum retkgi latinum, 
2. Expticîi Deo grnîiast anno Domini miUesimo ducenUHmo quinquagesimo 
se^nto^ xtptimo die Mardi f apud Toktum urbem nobilem, 
3- lùurn^ deê SavantÈ, 1818, p. 299. 
4. ÉdiiioDi : Augsbourg, U89; Venise, 1506, 
f 
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prologue de cette Iraduclion; et la môme absence de désU 
gnalion de uatioualité se relrouve dans une citation qu'en fait 
R- Bacon*, qui partout ailleurs, quand il parle d'Hermann 
TAllemand, ajoute h son nom la qualification d'Alemannus, 
Par suite, rien n'auloi ise à attribuer cette traduction à Her- 
mann rAllemand, qui nest signalé nulle part comme s*étant 
occupé d'astronomie, Unaulre Hermann au contraire a étudié, 
traduit et commenté des ouvrages arabes d'astronomie; c'esl 
Hermann le Oalmate, qui vivait au xn" sîècle% et qui, dans la 
préface de son De mensura mtrolabm^ s*inlilule Hermann 
tout court, comme il est fait dans la traduction de VJntroduc- 
îorium. 

3^ Il n'y a aucune raison d attribuer à Hermann une tra- 
duction complète de VOrtjanon. Nous accordons à Jourdain* 
que celte conjecture, que d'ailleurs il o attribue à Buhle que 
par un contre-sens, n'a rien d'invraisemblable ; mais nous 
ajoutons qu'elle est inutile» et que par suite ce n'est pas à 
ceux qui Tattaquent, mais à ceux qui la soutiennent, qu'in- 
combe Vonm probandL La phrase d'Hermann sur laquelle 
Jourdain s'appuie exprime simplement l'idée commune à tout 
le moyen-âge et qui se retrouve chez H. Bacon, que la poé* 
tique fait partie de la logique, et que par suite la Poétique 
d'Aristote est une partie de VOrijanon ; mais cela ne prouve 
nullement qu'llermann ait traduit les autres parties de VOr- 
ganon^ d'autant que le but constant d*Hermann étant de 
mettre à la portée des Latins des ouvrages non encore tra- 
duits, il n'avait aucune raison de refaire des traductions qui 
eiistaient depuis longtemps. 

4^ Il n*y a aucune raison d'attribuer à Hermann la traduc* 



1- 0]^u:i tertium, c, 15; édit, Brewer, p, 49, 

2. Cf. Gierval, Ettmann U Dalmale, dans Cmnptcs rendus du Congrès $eim- 
iifique inlvrnationat des calhQliques (enu à Paris du 1*' au 6 ami i891, 5* êec* 
tim(sù. hiêtor.^^ Paris, i89i, 8», pp. 163-I6d. 

3* en Migoe, PatroL tuL, L CXUII, col. 381. 

i. Jourd&iD, p« 145. Le i^xte de Buble qu'il n'a pas compris est d&ns Buble, 
ÀriU. opp., t. î, Biponti, 1791, p, 2Û5. 
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tion d'un commenlaire d*Averroès sur la PolUique. La phrase 
de Cousin ^ où il est queslion de cette Iraductîoo et sur la- 
quelle repose sans doute rallribution par Renan' de cette 
traduction à Hermann, ne donne Pùlitique que par une faute 
d'impression au lien de Poétique^ comme le montre le texte 
même de Bacon auquel renvoie Cousin. 

5' Enfin, il faut retrancher des ouvrages d' Hermann la 
traduction complète de VÈlhïqm à Nicomaquc^ k laquelle 
nous avons déjà fait allusion % et que Jourdain a confondue 
avec les traductions relatives à la morale qui portent réelle^ 
ment le nom d'Hermann*, Un exemple analogue de faosse 
altribution en montrera le mécanisme. L édition d'Aristote 
de 1560 attribue à Abraham de Balmes la traduction de la 
Bhéiongue'^ur Georges de Trébizonde, parce que c'est d'A- 
braham de B aimes qu'est la traduction de la Rhéiorique 
d*Averroès qui y est jointe* Le cas est le môme ici, et Ton a 
de môme aUribuô la traducLion de Tonvrage d'Aristole au 
traducteur du commentaire. 



5* Procédé de îraduciiùn ; valeur et rôle de ces traductions . 

Quel procédé employa Hermann pour faire ses traductions? 
On connaît le procédé constant des traducteurs du moyen 
âge. Un juif converti traduisait en langue vulgaire, en es- 
pagnol par exemple, la traduction arabe du texte grec, et 
c'éLait cette seconde traduction que traduisait en latin celui 
qui signait la traduction définitive* 

Hermann suivit une méthode analogue» avec cette diffé- 
rence qu'il employa, non des Juifs, mais des Arabes, Le lé- 

1. Joîim. d§i Sm.t iS^S^ p, 299, -^ La même faute d'impression, qui se 
IroufaiL daas la If» édiU de Jourdain (p. 148), a été corrigée dana la2«Cp, 138). 

2. Averroë&, p. 211. 

3» Voir plus haut, p> 408, u, 4. 

4* Celte iraduclîoa» daat la Bibl. nat, a 3 mss. (mas. laL 12954, f* 30 
rfl-i45 r»; 165S3, f* 2 r*-73 r^ 16584, î° 1 r»-68 r-»} a été imprimée sous le 
nom de Nlcolet, professeur au gymnase de P&doue, datis rèdition d*Aristoti de 
Venise, 1483. 
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moigtiage de Bacon, qui le dit expressément % se trouve coit- 
firmé par cerlaines particularités de ces traductions, 
nolamment dans la traDscriplion des noms propres, qui 
monirenl qu'elles sont l'œuvre de musulmans connaissant la 
langue savantes 

Il ne faudrait pas d*ailleurs en conclure, comme le fait 
Renan*, que ces traductions sont à peu près Ulisibles ; il 
suffit de les lire pour se rendre compte du cootraire. Reoiû 
cite à la vérité comme « spécimen de la barbarie » de ce 
style une unique phrase de la traduction de la Poétique'^ qoe 
le mélange de mots arabes et de mots latins rend incam- 
préhensiblepourun lecteur ignorant Farabe; mais il atinit 
dil ajouter que celte phrase est une citation accompagnée de 
sa référence, destinée à donner un exemple de la poéstft 
arabe, ce qui explique et légitime cette întervenlion de moti 
arabes dans le texte latin. 

De quel usage furent ces traductions? Les manascrilsqiri 
en restent* suffisent à nous montrer qu'elles furent uliliséei; 
mais on ne peut préciser par là jusqu à quelle époque on s'en 
servît. Des renseignements plus précis nous sonl fournis dès 
qu'apparaissent les éditions imprimées d'Aristote et d^Aver- 
roès, où Ton voit les traductions primitives remplacées pro- 
gressivement par d'autres qui, à en croire du moins les dé- 
clarations de leurs auteurs, sont supérieures aux précédentes, 

1. Kec Arabicuni bene seiuJt, ut cofîfessua est, quia magis admtor fuit traBs- 
laliouum quam translator; quia Sarascenos tênuit secitoi in Hispania, qui fue* 
runt in suis translalionibus principales, {Compend. êtud, phxL^ c. 8; éd, 
Brewer, p. 472,) 

2. Le texte du prologue de la traduction de la Rkétùtique par Hermanti» dont 
Jourdain, p^ 143, conclut que Hertnann a employé comme traducteurs dei 
musulmans parce qu'il n'a pu trouver de Juifs, n'a pas le sens que Itij prête 
Jourdain, comme le prouve le conlsxte - Hermanu dil qu'il a pu trouver i^mI 
jmtt un musyfmanpour Taider dans sa traduction de la hhHùrique^ tant ûel 
ouvrage d'Arialote e^t peu considéré par les Arabes, à cause de TèUt irèf 
défectueux où il leur est parvenu* 

3. AvifToès, p. 215. 

4. Édit. dô 1481, f* 62 v^, col. 1 bas. 

b. Voir plus haut, pp. 409, n. 1 1 4Ifi, n. 1 • 411, n, 2; 4tC, n. 5- 
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le n'ai pu examiner de ces édilîons que celles qui se trouvent 
lia Bibliollièque nationale'; voici ce qu'elles nous appren- 
lent. La Iraduction relative à la Rhétorique n'est uLilisée par 
lucune de ces éditions. La traduction de la Poétique, qui se 
trouve dans l'édition de 1481, et qui par suite a pu êire utilisée 
aardes auteurs du xiv*^ et de la première moitié du xv^ siècle, 
par exemple Bienvenu dlmola dans son commentaire sur 
>ante, composé vers 1383% ne se trouve plus dans les sui- 
vantes, qui utilisent, soit celle du Juif espagnol Jacob Man- 
'^linusj soit celle d'Abraham de Balmes. Par contre, la traduc- 
tion par Hermann du commentaire d'Averrofes ^{iTVÈthtqiiê 
à Nicomaque se trouve dans toutes les éditions, au moins 
jusqu'en 1374, intercalée dans la traduction par Jean Ber- 
nard Félicien de Touvrage original d'Aristote. 

L B. — Biographie dIIermann* 

^r Nous avons vu que Hermann a vécu à Tolède au moins de 
j 1240 à 1136. A propos de ces deux dates, les critiques ont 
soulevé la question suivante : 1240 et 1256, dates extrêmes 
de son séjour connu à Tolède, doivent-elles être rapportées 
à l'ère chrétienne ordinaire, ou à Tère d'Espagne, qui est 
en avance sur Tautre de 38 ans, ce qui nous donnerait alors 
les années 1202 et 1218 de Tère chrétienne*? 

Tout d'abord, ces deux dates ne sauraient être rapportées 
à des ères différentes. En effet, la traduction de lÉt/uqi/e 
est forcément antérieure à celle de la Rhétorique^ oh il y est 
fait une allusion expresse; elle est donc à plus forte raison 
antérieure à celle de la Poétique, quHermann déclare lui- 
même postérieure à celle de la Rhéiorique. Ce rapport chro- 

i. Éditions de h Poétique et de la Rkétoriqm (Venise, Ptiilippe, 1481); de la 
Morale (Venisflj Aotiré d'Asolo, 1483); édiUoas complètes des œuvres d'Aris- 
tote (Venise, Juntes» 1550, 1560, 1562, 1574), 

2* Sur la dale de ce commentaire^ cf< t\ X, Kraua» Diuitei Berlin, 1897, 
ia-4s p. 515, 

3. Hemarquons qaa nous pourrions uous refuser k exarniner celte question, 
les manuscrits rapportant expreâst^ment tes dates à l*ère de llncarnatiou de 
i.^C, (Cf. plus haut, p. 409 et p. 413, n. 2,) 

sa 
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noiogique serait catiiredit par rattribation à deux èresdiffé- 
rentes des date» de 1 â40 el 1 256, 

Eu outre, il est à peine vraisemblable que la date de 1240 
puisse ôlre rapportée k Tère d'Espagne, ce qui en ferait 
Tannée 1202 de Tère chrétienne. Car Hermann vit encore 
au monieal où Roger Bacon écrit son Compmdium studii 
phUosophiae\ c'est-à-dire en 1271 ^ Il faudrait qu'Hermann 
fût mort à on âge extrêmement avancé pour avoir vécu en- 
core 69 ans au moins après Tâge que suppose une traducUoiî 
de Tarabe*, qu'il Tait d'aillearâ faite lui-même ou qu'il en 
ail simplement surveillé Texécution, 

Un autre argument, plus décisif encore, prouve que la date 
de 1256 ne saurait èlre rapportée à Fère d'Espagne, ce qui 
en ferait Tannée 1218 de Tère chrétienne* En effet, à celte 
date, Hermann écrit qu'après de longs empêchements, il est 
arrivé à achever le travail que lui avait conseillé Jean, évoque 
de Burgos, chancelier du roi de Castille*. Or, ce Jean est 
Jean lU Dominguez de Médina, qui, évoque d*Osma en 1231, 
devient évêque de Burgos en 1240 \ Comment en 1218 Her- 
mann aurait-t-il pu faire allusion à un fait qui n arrivera que 
plus de 20 ans après *? 

1, Hsrmannm qm(km Altmannm adhuç viuU episcopus^ (B, Bacon, Comp, 
stud, phiL, cb, 8, ÉdîL Brewei-, p. 171.) 
2* Sur la date de 1271 allrihuée au Compendium^ et Ërewer, préface « 

3. Heraan, Amrrùés^ pp. 213-213, a w des sorapules Bur rexactitude de la 
date de 1:^40,... (car) la Iraductiori de la PoêUqué èlml de 1256, Uerinaull 
ierait resté 16 ans à Tolède pour m faire que deux ou Irois tiuduclloas, ce qui 
parait aases difBcile à admettre i. Cet argument n'aurait de valeur qu'a la eau- 
dition de considérer Hermann i^onioie un bon^me qui va daus un endroit où ii 
trouvera assemblés des textes qu'il n'aura qu*à traduire; mais en rêalilé Her- 
mann est un homme qui sô troumnt dans un endroit, y reste tant qu'il (i*a 
pas de raieoïi de le quitter, et qui, pendant son séjour, traduit des textes, in- 
connus jusqu'alors, au fur et à mesure qu'il peut se les procurer, ce qui ne 
saurait se produire que d'une façon irrégulière et discontinue* Nous ^oy^ona 
dans les textes mêmes de Hermann des ail u si on â à la rareté de pareilles trou^ 
railles. 

4. Cr^ plue haut, p. 41 1, n, 4. 

5* Cf. Êubel, Rûmrchia catholica medii aeui^ Munster^ 1898» p. 156, 

6, Renan, ÂveTTOès^ pt 212, rapporte comme nous cette date à l'ère chré- 
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Oue devint Hermann après 1 256 ? Il n'y a pas lieu de s'ar- 
rêter k l'opinion de Wehofer \ qui ne saurait être qu*un 
lapsus. Mais V, Cousin, suivi par Renan, suppose qu'après 
1256, Hermann aurait quitté Tolède pour aller continuer se» 
travaux de traducteur à la cour de Sicile^ auprès de Manfred. 
Cette opinion, peu vraisemblable a7?r ion, -^ car il faudrait 
nous dire pourquoi Hermann aurait quitté une ville qu1l habi- 
tait depuis au moins 16 ans — p a besoin de faire sa preuve. 
Or^ elle ne repose, selon nous, que sur une erreur d'interpréta- 
tion du texte suivant de Bacon ' ; Infinita quasi comierieruni 
in iaiinum.., Gerardus Cremonenm^ Bîirhael Scotus^ Alure- 
dus Ançlicus^ Ilermannus Alemannus et iranslaior Meinfredi 
nuper a domino regeCarolo deuicti. Cousin traduit : Hermann 
TAllemand, traducteur de Manfred ; selon nous, il faut tra- 
duire ; Hermann l'Allemand et le traducteur de Manfred, 

Nous avouons ne pouvoir appuyer cette traduction, par 
opposition à celle de Cousin, sur un argument péremptoire, 
Voici en effet quel devrait être cet argument : il consisterait 
à prouver que, en fait, Roger Bacon n'unit pas par la con- 
jonction et deux qualifications relatives à un naême homme 
et énonçant, Tune sa nationalité, Tautre sa fonction sociale. 
Or, malgré un examen attentif, nous n'avons pu découvrir 
dans Bacon d'exemple de ce genre, pas plus du reste que 
d'exemple contraire à notre opinion. Le seul exemple que 
nous ayons trouvé, et qui d'ailleurs serait plutôt en faveur 
de notre thèse, n'offre avec ce que nous cherchons qu'une 
analogie lointaine \ Tout au plus pouvons-nous, transport 

ttenne, roats pour UQe raison que nous ne saurions admeUre. W s'appuid en 
effet sur « Le passage de Roger Bacon qui nous apprend que Hermann était ati 
service de Manfred »» passage dont, selon nous, on ne peut tirer ce lena que 
par une erreur de tradaction. (Gf, ci-dessus, p, 4(9.) 

i. LJess Kaiser Friedrich II in îlalien unler der AtiFsicht des Mîehnel Scofua 
und Hermannus Alemannus mît Balfe von Judan die afistoteitschen Schriften 
nebst arabisehen Cotnmeiïtâren (insbesondere des Averroès) ios Lateinisch 
aberseUen. i(Th. M. Webofer, dans Ueberweg*Heinzo, ih Theil, p. 257.) Ct 
plus hiîut, pp, 407-40!^, 
Z, R. Bftcoû, Opus înriium, ch, 25; édit. Brewer, p, 9i, 
3, « Domiuus Thomas veoembilis ttnliï*les sancU Dauid nuper defunctus. « 
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tant la question à\i terrain grammatical sur le terrain logique, 
et nous souvenant qu'au moyen-âge le nona de nalioaalitéj 
était uo véritable nom propre, demander si Ton écrirait, parj 
exemple : Paul Lallemandel prêtre de rOratoire, oa m con- 
traire Paul Lallemand, prêtre de TOratoire \ On peut mènîôj 
aller plus loin et dire que, même sans considérer comme un' 
nom propre Tépithète de nationalité, la nationalité et le rote 
semblent bien Être des attributs de nature trop différente] 
pour être reliés par la conjonction et; on ne dirait pas, par 
exemple; une plante d'Allemagne et comestible. 

De cette discussion, il résulte à tout le moins qu'il n'y 
pas plus de raisons pour attribuer à Hermann que pour iie| 
pas lui attribuer le litre de traducteur de Manfred. Il y a donc 
lieu de voir si ce titre ne pourrait pas beaucoup plus légiti- 
mement être attribué à tel autre. Or, nous voyons que Bar- 
thélémy de Messine a traduit a à la cour de Manfred, roi de 
Sicile, ei par son ordre *>, non seulement un traité d'tiip- 
piâtrie *, ce qui pouvait n'intéresser que modérément Roger ■ 
Bacon, mais encore les Grandes morales d'Arîslolei ce qui ^ 
devait assurément l'intéresser davantage*, 11 n'y a donc plus 
de raison d'attribuer à Hermann le litre de traducteur 
de Manfred, que nous avions déjà plusieurs raisons de luij 
refuser* 

En voici maintenant une qui nous semble décisive. Dans 1 



{R, Baeon, Qp, maius, pari. tU, éd. Bridges, t. h p* 73.) — Ici les deux qui- 

lificaliotis noa réunies par ei éQoticeat, Tune la roacUon socialt, TautrQ 1&| 
moTL 

1- C'est ce ^^ue donne le lîlre de son livre : HUtùire de réducatim dans Van- 
eien oratoire de France, par Paul Laliatnand, prêtre de rOralaîre, agrégé de 
rUniversîlé, docteur èa- le Ure s, proresseur à Vécoh Msisailloa. — Paris, Tlio- 
rtn, 1868, in-8°. 

2. Liber Eradei ad Basmm de curatione equorum, manuscrit de la bibL d»| 
Bologne, signalé parTirabochi, Stor, delta îetldr, UaL, t* H^ p. 72, col. 2. 

3. ArUtûtelU Magnùrum MiMcorum liber^ seu potim lîbri 11.^ îranslaH dt^ 
Graecù in laiinum a Magistro Barptohmatô de Messana in Curia lUiatrisïïimi 
Maynfredi Serenksimi ReQis Cimtiae sckntiae amatùris tlernandatu $m, CeuaJ 
tradudioa se trouvij dana deux luaauseriLs de la bibl Laurentienne décrits < 
Bandim, l. ÎV, pp. 106 g VI et 690 § VU. 
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le texte déjà cité* du Compendium^ écvll en 1271, Bacon 
nous dit : Hêrjnannus guidem Alemannus adhuc muit epum- 
pus. Ne serait-il pas possible de retrouver l'évêché qull a oc- 
cupé? Nous le voyons vivre à Tolède, et en relations avec 
Jean, évêque de Burgos, chancelier du roi de Castille et de 
iLéon. Quoi de plus naturel que de supposer qu'il a été 
pommé à un évêché de ce royaume ? Cherchons donc s'il n'y 
aurait pas un Ilermânn occupant en Î271 un évêché de ce 
royaume, auquel il aurait été nommé postérieurement à la 
date de 1256, où il travaille à Tolède et où il n'est pas encore 
évêque. Or, parmi les évêques de ce royaume, nous en trou- 
vons un du nom de Hermann — nom germanique unique 
parmi les noms espagnols de tous les autres — qui répond à 
celte double condition : c'est THermann évêque d'Astorga 
de 1266 à 1272, date de sa mort *. L*itlentité de cet Hermann 
avec Hermann TAIlemand nous semble d*une probabilité bien 
voisine de la certitude. 



C, — Conclusion. 

Nous croyons avoir établi qu' Hermann a vécu à Tolède de 
1240 h 1256, et que pendant ce séjour il a traduit, en 1240. le 
commentaire moyen d'Averroès sur T^f/a^we à ISkomaque; 
m 1244, un résumé alexandrin de VL'thif/ue; vers 1250, un 
ïnvrage d'Averroès sur la Rhélorh/ue, après avoir traduit le 
lôbut des gloses d'Alfarabi sur cet ouvrage, et qu'il a ajouté 
là ces traductions, quelque temps après, un traité original sur 
la Bhéioriquêi enfin^ en 1256, le commenlaire d'Averroès 
sur la Poêîiqtie ; qu'en outre » rien n'autorise à le faire vivre 
ensuite en Sicile, mais que, nommé en 1266 évêque d'As- 
torga, il est mort dans cette fonction en 1272, 

De ces résultats qui seraient de peu d'importance, s'ils ne 



1. Cr. plus haut, p*418, n. i. 

2, Eubel, Bicranh, cathol. mediiaeuif p. 115, 




43a 



REVUE DU L ITISTOIRR DES RELIGIONS 



faîsaicul qu'établir la biographie d'un homme doni le rôle 
fut en somme secondaire, il n'est paut-ëtra pas impossi- 
ble de tirer des considérations d^un intérêt général pour 
Thistoire de raristolélisme au moyen-àge *. Nous nous bor- 
nerons pour le moment aux remarques suivantes* Alphonse X 
ayant succédé en 1 252 à Ferdinand III comme roi de Caslille, 
les dates des traductions de Hermann nous montrent : 

1 " Qu'elles ont été faites h la fois sous les règnes de ces deui 
princes ; 

2° Que, de même qu'Alphonse X, d après la Chronique gé- 
nérale, d'accord avec une déclaration de lui-mÔme dans le 
prologue des Parîidm, ne fit, en faisant rédiger ces Pariidm, 
qu'achever une œuvre que FerdÎTiand III avait entreprise et 
qu*il l'avait chargé de terminer, de même, à rimi talion de 
Ferdinand III, Alphonse X favorisa la traduction d'ouvragea 
relatifs à raristotélisme. 

3"" Que par suite, les traductions exécutées sons les ordres 
d'Alphonse X ne furent pas^ comme le prétend Renan *, pu- 
rement astronomiques, et qu'il y a lieu de revenir, au moins 
en partie, à Topinion, énoncée notamment par Gassendi, 
qui fait honneur à Alphonse X des traductions d'Averroès, 
puisque noue en connaissons an moins une faite sons son 
règne et dans son entourage, celle que donna Hermann du 
commentaire sur la Poétique. 

G»-H. Ldooet* 



1. Cette étude n'eBi, dam notre pensée, qu'un chapitre d^une histoire de] 

rAriatotélîsme en Occident au moyen-âge, I lai^uelle nous travaiUous. 
Z. AvtTTùès^ p. 216, note 1* 



L'HISTOIRE DES REIKIONS 

ET LES FACULTÉS DE THÉOLOGIE 



A PROPOS d'une récente brochure de m. le professeur 

AD* UARiHACK 



Dans le Rapport que j'ai présenté au Congrès international 
d'histoire des religions, en septembre 1900, sur la situation 
actoelle de l'enseignement de notre discipline, j'avais signalé 
le fait, au premier abord si étonnant, que, seule peut-être de 
tous les pays oïl renseignement supérieurest fortement cons- 
titué, r Allemagne n'a pas encore accordé à Thistoire des re- 
ligions une place régulière dans les cadres de son organisa- 
tion universitaire, u La place de Thistoire des religions, 
disais-je alors, serait^ semble-t-il, dans ces Facultés de théo- 
logie qui ont si puissamment conlrihué à la reconstitution 
d'une histoire plus fidèle par l'application de la critique his- 
torique aux textes sacrés. Or les Facultés de théologie limi- 
tent leur enseignement au Judaïsme et au Christianisme; les 
autres religions n'existetit pas pour elles* »• El, après avoir 
rappelé les publications qui prouvent combien en Allemagne 
même rintérêl pour rhiâtoire des religions s'est développé, 
après avoir rendu hommage aux contributions de premier 
ordre que les savants allemands lui apportent, j*ai émis l'o- 
pinion que l'indifférence des Universités allemandes à Tégard 
de renseignement spécifique de Tbistoire des religions, tient 

11 Cf. Uime, LXUH, p-a9iq. 
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vraiseiriblablf ment h la puissance même du type établi des 
Facultés de théologie. Org^anîsées depuis longlemps eo vue 
de Tôtude de la Bible et du Cbristianisme, elles ne consen- 
tent à s'occuper, parexceplion^des autres religions que dans 
la mesure où cenes-cî ont exercé une action sur le Judaïsme 
et sur le Christianisme. 

En AnemagTîe même la question commence à préoccuper 
le monde thi^ologîque unîversilaîre, La preuve en est que 
M. Ad. Harnack, le professeur de théoloffie le plus célèbre 
des universités actuelles* a cru devoir la traiter dans un dis- 
cours qu'il a prononcé le 3 août, en qualité de recteur de 
rUniversité de Berlin, et qm fi été nublîé par Téditeur Rîcker 
en brochure: Die At/fr/aàe der theohf/iscken Facultàten und 
die allgemeine Eelif/imuffeschichte. Cette brochure en est ac* 
luellement à sa troisième édition. Elle confirme ropinîon que 
j'avais émise sur les causes du phénomène dont nous nous 
occupons. M. îlarnackse demande s'il y a des raisons suf- 
fisantes de modifier la constitution scientifique des Facultés 
de théologie et répond qu'il n'y en a pas. Résumons d'abord 
son argumentation, Nous chercherons ensuite à la réfuter. 

L'éminent professeur rappelle qu'à Torî^ine de l'Uni versité 
de Berlin ses fondateurs se proposèrent, tout en conservant 
le titre officiel d' a Université w, de fonder « eîne allgemeine 
Lebranstall », une sorte d'École supérieure qui ne rentrât 
pas dans les classifications traditionnelles, mm^ où les bar- 
rières et les séparations des facultés traditionnelles seraient 
autant que possible suppprimées ou abaissées^ de manière h 
permettre la collaboration et en quelque sorte la fécondation 
réciproque des esprits avec leurs aptitudes diverses et leurs 
connaissances d'ordres différents. Les hommes remarquables 
de cet âge héroïque de la Prusse étaient hantés de Tidéal en- 
cyclopédique, tout comme les réformateurs contemporains 
de notre enseignementsupéneurfrançais, lorsqu'ils aspirent, 
eux aussi, à établir un échange fécond de pensées et de sug- 
gestions spiritueUes entre les maîtres de nos différentes Fa- 
cultés. Mais cet idéal n'est pas d'une réalisation facile. Les 
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Facultés tradilionnelles furent établies h Berlin comme ail- 
I leurs el elles s'y sont maintenues. S'il n'y a pas de raison de 
les supprimer, n'y a-t-il pas dansTorganisalioii intérieure de 
'chacune d'elles des modifications désirables qui les rappro- 
cheraient davantage de l'idéal auquel l'Université de Bedin 
dut sa création? 

Cette question, M. Harnack se la pose spécialement pour 
la Faculté de théologie à laquelle il appartient. Ne convien- 
drait-il pas qu'elle étendît ses recherchesà toutes les religions^ 
au lieu de les renfermer dans les limites du Christianisme? 
Et si un pareil programme paraît trop vasle^ ne faudrait-il 
pas y introduire une ou plusieurs chaires consacrées h This- 
toire générale des religions? 

Théoriquement, répond M, H,, il n*y a pas de doute qu'il 
devrait en être ainsi. La religion est un phénomène humain 
général dont l'étude ne peut pas être épuisée en une seule 
de ses manifestations, La connaissance scientifique de la re- 
ligion comporte lanalyse de tous les phénomènes religieux. 
La méthode à leurapplîquer estlaraêmepour toutes les reli- 
gions. Enfin les Églises elles-mêmes, auxquelles le devoir des 
missions s'impose avec urgence en ce temps de partage du 
monde non chrétien entre les puissances chrétiennes, récla- 
ment de leurs serviteurs une connaissance plus sérieuse des 
relip^ions autres que le Christianisme. 

Mais après ces déclarations de principes il relève aussitôt 

bde graves objections à une pareille extension du domaine des 
Facultés de thf5olo^ie. L'élude scientifique d'une religion 
n'est pas possible sans l'étude simultanée de l'histoire du 
peuple qui Ta professée et de la langue dans laquelle ses do- 
cuments sont rédigés* Les Facultés de théologie devraient 
donc s'annexer l'histoire tout entière et la philologie tout 
entière. Est-ce possible? Et ne vaut-il pas mieux s'en tenir à 
l'élude approfondie de l'histoire et des langues qui concer- 
nent directement le Christianisme, Thébreu et le grec, où les 
théologiens ont fourni des travaux de premier ordre? 
En concentrant leurs travaux sur le Christianisme, avec 
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ses anlécédentâ et ses aboutissants, continue M. Harnack, 
les théologiens ne limitent pas bd réalité leurs recherches à 
une seule religion/Ils embrassent une évolulioo religieuse 
complète, où tous les ordres de phénomènes religieux se sont 
produits et qui s'étend sur une période historiquement ac- 
cessible de 3.000 ans, depuis les plus anciens morceaux de 
TAncien Testament jusqu'à nos jours. La Bible est un livre 
unique où l'historien et le fidèle peuvent trouver également 
tous les éléments dont ils ont besoin pour leur œuvre ; c est 
le livre de Tantiquité, celui du moyen âge, celui des tempi 
modernes. Enfin le Christianisme peut ôlre étudié comme 
une religion vivante, ce qui est indispensable, car ce n'est que 
sur le vif que Ton peut saisir la vraie nature de la religion. 
Actuellement encore ses variétés sont infinies; on y retrouve 
à peu près toutes les formes religieuses que Ton peut rencon- 
trer ailleurs, chez les peuples non chrétiens, en sorte que 
Tétudo approfondie du seul Christianisme suffit à vous initier 
à toutes les phases et à tous les phénomènes caractéristiques 
de la vie religieuse dans Thumanité : (« toute Thistoire de ta 
religion dans la succession de ses phénomènes a été en quel* 
que sorte reproduite et unifiée sur le terrain catholique ; au 
lieu de se présenter à la suite les uns des autres, les phéno- 
mènes se présentent h côté les uns des autres (ans dem 
Nacheinander ist ein Nebeneinander geworden) ^>, 

Enfin les Facultés de théologie doivent se concentrer sur 
Thistolre du Christianisme, parce que celui-ci n'est pas tme 
religion, mais la religion» L'Évangile de Jésus est la réponse 
à la disposition religieuse innée chez Thomme et manifestée 
par l'histoire. Les Facultés de théologie doivent donc avoir à 
cœur de développer une connaissance toujours plus com- 
plète de rÉvangile, pour contribuer ainsi à lui maintenir 
son autorité. Elles sont destinées, en etTet^ k former des mi- 
nistres de TÉvangile, Si elles doivent, pour cela même^ 
jouir d'une liberté complètej non seulement dans FinlérÔt 
de la science, qui n'existe pas sans cette liberté^ mais non 
moins dans Tintérêt même de l'Église^ puisque ses ministres 
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ne pouvent avoir de valeur morale qu'à la condition d'avoir 
cherché en loute loyauté et en loule sincérîlé la vérité, — 
elles ne doivent pas oublier que leur but est de préparer 
des hommes qui conuaissent bien le Chnstiaûiime et qui 
Taiment, 

Les Facultés de théologie — ainsi conclut M. Harnack — 
doivent donc rester ce qu'elles sont. Une seule chaire d'his- 
toire des religions serait tout à fait insuffisante, sauf dans les 
quelques cas où se ronconlrerait un homme exceptionnel- 
lement doué et capable d'exploiter un domaine aussi colos- 
sal. Mais il est très désirable que les philologues et les histo- 
riens des Facultés de philosophie (— nos Fac, des sciences 
et des lettres) s'attachent à Tétudë des religions qui sont 
de leur ressort et nous les fassent mieux connaître. Et i! 
serait également à souhaiter qu'aucun théologien ne quittât 
rUniversité sans s'être lamiliariséavec au moins une religion 
non chrétienne. 



J'avoue que l'argumentation de M. Harnack ne m'a pas 
convaincu. Tout au contraire il me semble avoir concédé 
lui-même le bien fondé d'un élargissement des études théologU 
qutis actuelles et montré que, pour y parvenir, il n'y aurait pas 
grand'chose à faire. Au fond, sa conclusion est celle-ci i en 
principe rextension de l'enseiguement des Facultés de théo- 
logie à toutes les reUgions est absolument rationnelle ; en fait 
elle n'est pas praticable et elle n'est pas indispensable ; tou- 
tefois, comme elle présente des avantages^ il est désirable 
que les étudiants en théologie aillent demander à une autre 
Faculté un complément de formation scientifique, en se fa- 
miliarisant avec une partie de l'histoire des religions. 

M. Harnack roconnatt que l'étude scientifique de la reli- 
gion comporte l'analyse desphénoraèneâreligieux humains et 
non pas uniquement chrétiens. Mais, dit-il, Tétude du Chris- 
tianisme, avec son antécédent le Judaïsme biblique^ présente 
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en suffisante abondance loutes les variétés de phénonièiîei 
de révolution reli<îieuse, pour qu'il ne soît pas nécessaire de 
les étudier ailleurs. Scientifiquement ce raisonoemenl me 
paraît contestable- Je me demande ce que Ton penserait d un' 
botaniste qui dirait : La flore de l'ancien continent présente 
suffisamment de variétés pour qu'il ne soit pas nécessaire 
d*étudier celles de FAmérique ou de l'Australie» afin d'avoir 
une connaissance complète du règne végétal- Les inductions 
fondées sur ces dénombrements volontairement incomplets 
n'auront jamais qu'une valeur douteuse. 

Il y a plus. L*étude do Chrislianisme, aussi largement com- 
prise que le fait Thonorable professeur de Berlin, implique la 
connaissance d'une grandt^ partie de l'histoire des religions. 
Je mets en fait qu'il n'est plus possible d'étudlerscientifique» 
ment rhisloîre du Judaïsme biblique sans avoir des connais- 
sances sur les religions élémentaires des Sémites, sur celles 
de l'Egypte, de rAssyro-Chaldée et de la Perse. Comment, 
d'autre part, comprendre les origines du Christianisme sans 
être au courant de la philosophie religieuse et des croyances^ 
populaires des Grecs? M, Harnack lui-même n'a-t-il pas été 
l'un des principaux ouvriers de la réforme si féconde qui, en 
histoire ecclésiaslîque, a restitué à Thellénisme la pari ca- 
pitale à laquelle il a droit dans la constitution de l'ancien ca- 
tholicisme? Pour connaître le gnosticisme, le manichéisme, 
voire même les grandes controverses ecclésiasliques^ n'est-il 
pas iodispensalile de connaître les religions orientales qui 
ont mêlé leurs eaux dans le vaste fleuve du syncrétisme 
religieux de l'Empire romain? Et pour y voir tant soit peu 
clair dans l'histoire religieuse du moyen-âge, pour com- 
prendre la foi populaire et non pas simplement les querelles 
d'écoles, n*est-il pas nécessaire d'avoir des connaissances 
sur les religions antérieures de l'Europe, celte» gauloise^ 
germaine, Scandinave ou slave, qui oui laissé à Télat de sur- 
vivances dans l'âme populaire une quantité de croyances, de 
pratiques et de dispositions au moins égale, sinon supérieure 
u celles d'origine proprement chrétienne? 
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L'histoire du Judaïsme biblique et du Cbrîstianisme, telle 
que la comprend M. Harnack et telle qu'elle doit être com- 
prise au point de vue scientifique, implique donc la connais- 
sance des religions sénailiqufis élémentaires, des religions de 
rÉgypte, de FAssyto-Chaldée, de la Perse, de la Grèce, du 
syncrétisme gréco-romain, des religions celtique» germa- 
nique et slave. Eh! mais, il me semble que voilà déjà un 
gros morceau de Thistoire générale des religions I 

Les autres, assurément, ont une relation moins directe 
avec rhistoire du Judaïsme ou du Christianisme. Mais n'ont- 
elles pas leur importance chaque jour grandissante pour la 
société chrétienne? Le monde civilisé a subi dans la seconde 
moitié du xix*^ siècle une transformation aussi considérable 
qu*à la fin du xv" el au début du xvi^ siècle. Alors, parla 
Renaissance et les grands voyages d'exploration, l'horizon 
étroit du Christianisme de Tanliquité et du, moyen âge fut 
brisé ; le Nouveau Monde lut découvert et le monde antique 
fut retrouvé. Au xix"^ siècle la vapeur et l'électricité ont opéré 
une révolution encore plus importante; elles ont mis en re- 
lations continues et régulières toutes les parties de notre 
globe qui, jusqu^alors^ vivaient à peu près isolées les unes des 
autres. Nous suivons tous les jours, dans nos journaux et 
dans nos revues, ce qui se passe à Pékin, à Yokohama, à 
Caboul^ à Melbourne, au Cap, au centre de rAfrique» aussi 
bien que ce qui arrive à Paris, h Londres ou à Berlin. Des 
centaines de navires rapides sillonnent constamment les 
océans et nous apportent les produits des pays lointains en 
échange des nôtres. Ce ne sont plus seulement quelques 
rares personnages aventureux ou quelques missionnaires 
intrépides qui se risquent dans les lointains parages où fleurit 
l'Islamisme, où règne Confucius ou bien Bouddha. C'est par 
centaines, voire par milliers, que de jeunes Anglais, Alle- 
mands ou Français s'en vont chercher fortume en Chine, aux 
Indes, en Afrique et entrent en contact avec des Alusulmans, 
des Bouddhistes ou des Confucéens. La connaissance des 
civilisations et des rehgions de ces gens- là n'est plus seule- 
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tiques auxquelles des contradicteurs de cette espèce n'âHrî- 
buenl aucune valeur. 

Il y a dans le discours de M. Ilarnack un malentendu con- 
tinu provenant de ce qu'il ne considère pas les Facollés de 
théologie sous le même angle au début et à la fin de son ex- 
position* Ces Facultés sont traitées, p. 6 et 7, non seulement 
par les interlocnleurs de lorateur, mais par lui-mônae, comme 
des institutions consacrées à Tétude de la religion. A la fio, 
au contraire, elles apparaissent surtout comme des écolei 
destinées à faire connaître et aimer TÈvangile par ses futurs 
ministres. Cette double détermination n'est pas entièrement 
le fait de Torateur* Elle vient de ce qu*il y a réellement une 
certaine ambiguïté dans le rôle et la nature de ces Facultés 
au sein des Universités- A Torigine de la Réforme les Facultés 
de théologie ont été sans aucun doute des écoles destinées à 
faire connaître le pur évangile que Ton pensait avoir retrouva, 
en mettant les futurs pasteurs â même de Tétudier dans les 
langues originales et de le défendre contre les altérations 
dont il avait été victime dans F Église • M. Ilarnack dit lui- 
même quautrefois elles avaient pour mission d'exposer et de 
justifier une doctrine déterminée, de môme que les Écoles 
de droit devaient s*en tenir au Corpus juris, les philosophes 
à Aristote et les médecins à Hippocrate et Galien (p, 18J. 
D'accord avec Timmense majorité des théologiens allemands, 
il repousse pour elles aujourd'iiui une pareille tâche. 11 ré- 
clame en leur faveur une complète liberté scientifique. El, 
en effet, on ne conçoit pas qu'il puisse en être autrement 
dans une Faculté universitaire. Les Universités, depuis la 
fin du siècle dernier, sont devenues de vastes foyers de re- 
cherches, des laboratoires scienti tiques et non des instituts 
d apologétique d*une doctrine quelconque. Nulle part plus 
qu'en Allemagne cette évolution salutaire ne s'est affirmée. 
Les progrès scientifiques du xix** siècle, en théologie comme 
dans toutes les autres disciplines, procèdent de cette mé- 
thode* C'est à elle que les Facultés de théologie allemande 
doiveat leur éclat et Tespèce de suprématie qu'elles ont 
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exercée en cet ordre d'études dans le monde entier. Les 
Universités sans liberté n'onl aucune valeur ni aucune auto- 
rilô. Elles sont laïques au premier chef, 

D'aulre part, dans les pays où les Églises sont unies à TÉtal 
et où celui-ci a imposé aux futurs pasteurs officiels des éludes 
universîlaires et Tacquisition de diplômes délivrés par TUni- 
versilé ou qui supposent des études universitaires anlérieures 
— ce qui est le cas pour toutes les églises protestantes — il 
est non moins évident que les Facultés de théologie ne peu- 
vent pas se désintéresser de la destination de la presque to- 
talité de leurs élèves. 11 y a Ifl une source perpétuelle de 
conflits entre les autorités ecclésiastiques, portées k réduire 
les Facultés au rôle de séminaires chargés de former un 
clergé, et l'esprit universitaire des théologiens, réclamant 
comme condition nne qna non de leurs travaux une complète 
indépendance à Tégai d de la tradition ecclésiastique. Il ne 
faudrait pas s'imaginer, d'ailleurs, que de tels conflits ne 
puissent exister que dans des Facultés de théologie. Ils peu- 
vent se produire aussi bien dans les Écoles de droit à propos 
de certaines doctrines politiques auxquelles les gouverne- 
ments prétendent parfois conférer un caractère întangiljle ou 
dans les Facultés de lettres et de philosophie à propos de 
certaines doctrines morales. 

Il est très difficile de remédier à cette situation ambiguë 
tant que les Églises sont uuies à FÉlal. Car celui-ci ne peut 
jpas renoncer à exiger certaines garanties scientifiques de 
[jeux auxquels il confère le droit d'enseigner la religion dans 
les églises reconnues. Eu lloUaude on a essayé de faire la 
séparation entre les éléments purement scientifiques des 
éludes de théologie, qui sont Fobjet d'enseignements propre- 
ment universitaires et dont les maîtres sont nommés par 
FÉlal seul, et les éléments proprement ecclésiastiques^ tels 
que la dogmatique, la théologie pratique, auxquels les églises 
intéressées sont chargées de pourvoir par elles-mêmes sous 
réserve de rapprobatlon gouvernementale. Cette solution 
n'est pas mauvaise. Cependant elle ne supprime pas compte- 
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tement la difficulté. Du momenl, en effet, que les futtirs mi- 
nistres derÉvangile sont obligés de suivre des enseîgnemeots 
scientifiques universitaîreSt il peut y avoir conflit entre ces 
enseignements et les doctrines des églises. A moins de re- 
noncer à toute culture scientifique pour ces jeunes gensel 
et de les élever en serre chaude, dans des séminaires exclu- 
sivement ecclésiastiques comme le clergé catholique en 
France, il n'y a pas moyen d'éviter ta p*jssibîlité de conflits. 
Or Ton sait quels beaux résultais produit celle éducatioa de 
séminaires et quelle est Fautorité intellectuelle qu'elle pro 
cure au clergé* 

Aussi les églises protestantes dans les divers pays onl-eîles 
eu jnsqu'à présent la sagesse de préférer Féducatîon univer- 
sitaire* malgré les dangers qu*elle présente aux yeux de 
Torthodoxie conservatrice. Les professeurs, d'autre part, 
n'ont aucun intérêt à froisser de parti pris les convictions 
morales ou religieuses de leurs étudiants. Ils savent qu'ils 
ont pour mission de les instruire^ non de les dresser à telle 
ou telle apologétique. Rien n'est plus fructueux pour le jeune 
homme qui veut se consacrer au service de la religion» que 
d'entendre exposer diverses conceptions de la religion el 
spécialement du christianisme par ses divers professeurs et 
d'acquérir ainsi les matériaux d'une comparaison, d'où sortira 
pour lui une conviction raisonnée et réfléchie. C'est à cette 
méthode que le protestantisme doit sa vitalité. Le jour où il 
ne formerait plus que des sectaires, c'en serait fait de luL 

Je ne méconnais donc en aucune façon que les Facultés de 
théologie aient à tenir compte de la carrière à laquelle se 
destinent la plupart de leurs élèves, mais elles n'en sont pas 
moins des Facultés universitaires, et comme telles elles ont 
avant tout à fournir à leurs étudiants des connaissances, non 
seulement sur telle ou telle forme du Christianisme, mais sur 
la religion, sur sa nature et sur son histoire, puisque dans 
Torganisme universitaire c'est bien làle lot quileur est assigné. 
Elles ont encore pour mission de les familiariser avec la seule 
bonne méthode pour étndier ces questions, la méthode cri- 
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tique ou scientifique. Et sur ce terrain, oùje crois que je suis 
au moins dans les grandes ligues d'accord avec M* Harnack, 
je cherche vainement en quoi l'étude de l'histoire générale 
des religions pourrait compromettre Tœuvre qu'elles doivent 
accomplir. J'estime, ati contraire, que si, pour toutes les 
raisons exposées plus haut, la connaissance de ces religions 
est indispensable u rinlelligence du Judaïsme et du Christia- 
nisme historiques^ si elle arme le futur ministre de l'Évangile 
d'une manière beaucoup plus efficace pour le rôle qu'il aura 
à remplir dans notre monde moderne, avec son intercourse 
mondial et ses éléments hostiles à la religion, si elle lui four- 
nit les matériaux d'une psychologie religieuse plus riche et 
plus largement humaine, il y aura pour la religion comme 
pour la civilisation tout avantage à ce que les conducteurs 
religieux ne soient pas ignorants des grandes manifestations 
religieuses au sein de rhumaDÎté. Et cette étude aura de plus 
le grand avantage de diminuer chez eux rétroitcsse d*espnt 
qui est dans tous les temps, mais aujourd'hui plus que jamais 
peut-être, Tun des grands dangers et Tune des principales 
causes de faiblesse pour les églises. Car en apprenant à con- 
naître des religions autres que le Christianisme et à apprécier 
ce qu'elles ont de bon, de généreax et d'élevé, les étudiants 
seront moins portés à s'imaginer qu'il ne peut rien y avoir 
de bon en dehors de leurs croyances* Je n'ai pour ma part 
aucune crainte que la comparaison tourne chez eux au détri- 
ment du Christianisme; je crois fermement le contraire. 
Mais elle leur permettra de se faire une conception moins 
exclusive, moins injuste, plus exacte de ta religion chex les 
autres peuples. 

Reste la question d'application. Admettons que les avan- 
tages de Tintroduclion de l'histoire générale des religions 
dans les Facultés de théologie soient reconnus. Comment 
faire pour t'y introduire? M. Hamack nous dit : il faudrait y 
installer par le fait même toute Thistoire et toute la philolo- 
gie. Où sont les hommes qui pourraient assurer une pareille 
tâche? n me semble que Ton pourrait opposer exactement 
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la môme objecHon h l'Histoire de la philosophie ou à Vlïis* 
loire de la civilisation (Cullurgeschichle) qui sont professées 
généralement dans les Facultés de philosophie en AUemigne 
et qtïi l'ont élé mainte fois avec beaucoup d'éclat. II est clair 
que le professeur d*hisloire de la philosophie ne peut pas avoir 
fait personnellemeiît Tétude critique détaillée de tous les 
innombrables documents dont il aura à parler. Il aura étudié 
par lui-même, avec toutes les ressources de la critique, nm 
partie de ce vaste domaine; il aura lu ou consulté un plus 
grand nombre d'ouvrages sans pouvoir leur consacrer um 
étude personnelle aussi minutieuse: pour le reste il devra se 
servir de travaux accomplis par des collègues. Où donc est 
aujourd'hui le professeur d^histoire ecclésiastique qui ait 
étudié par lui-même, d*une façon critique, tous les documents 
de cette histoire depuis les premiers écrits judéo-alexandrins 
ou chrétiens jusqu'aux innombrables variétés du Chnstîanisme 
actuel? Est-ce à dire que le professeur d'histoire ecclésias- 
tique, dans ses cours, doive se cantonner exclusivement dans 
le domaine qu'il a labouré et creusé par des éludes person- 
nelles? 

Le professeur d'histoire générale des religions se trouvera 
esactemeni dans la même situation. Il devra avoir sa spécia- 
lité, son domaine particulier, sur lequel il aura personnelle- 
ment lait des travaux de critique et d'érudition, parce qu'un 
homme qui ne la pas pratiquée lui-même ne peut pas ensei- 
gner auî jeunes gens la bonne méthode. Pour le resta il 
devra faire conuatire les résultats acquis par d'autres. S'il y 
a dans de grandes universités des ressources suftisantes pour 
y établir deux ou trois professeurs qui se partageront la 
tâche (p, ex* Tun pour les grandes religions de TAsie, Taulre 
pour les religions sémitiques, etc), tant mieux. S'il n'y a 
moyen que d'en avoir un, il sera obligé de recourir davan- 
tage à des (Euvrea de seconde main* Est-ce que nous, histo- 
riens ecclésiastiques, nous ne travaillons pas constamment 
sur des données qui nous sont fournies par les philologues, 
par les géographes, par les historiens des sciences de 1 anti- 
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|iiit6 OU du moyen âge, etc. Tout enseignement un peu étendu 
leviendrall inipossible dans d'autres couditious. 

Et qu'on ne dise pas que des enseignemenls généraux et 
comparatifs de ce genre sont inutiles. S'il n'y avait que 
ceux-là, ce serait déplorable; on aboutirait bien vite au règne 
de la fantaisie. Mais ils sont nécessaires à côté des enseigne^ 
ments limités à des points spéciaux el très érudits. Il suffit 
de voir combien d'erreurs, de naïvetés, de fausses interpré- 
tions présentent les travaux de spécialistes cantonnés dans 
leurs spécialités et qu'ils auraient pu éviter s'ils avaient eu 
connaissance de phénomènes analogues, plus intelligibles on 
mieux documentés, dans d'autres parties de la science! La 
spécialisation exclusive est aussi dangereuse que la généra- 
lisation exclusive- Par la force même des choses, dans les 
Facultés de théologie, rAncienetle Nouveau Testament avec 
les origines chrétiennes formeront toujours l'objet principal 
des études, celui qu'il faudra creuser, approfondir avec 
toutes les ressources de la philologie hébraïque et grecque. 
C'est là que chacun se taillera sou domaine particulier, les 
uns devenant plutôt des hébraïsants, les autres des helléni- 
sants, Nous avons déjà vu que, pour peu qu*il veuille com- 
prendre la réalité vivante, le théologien sera obligé dans l'un 
comme dans l'autre cas d'appeler à son aide l'étude d'autres 
religions (chaldéenne, grecque, etc.). Mais à côté el au dessus 
de cette élude détaillée et personnellement critique, la con- 
naissance des résultais principaux acquis par les historiens 
des religions non chréliennes lui sera infiniment utile. Est-ce 
que l'étude des religions des peuples non civilisés n'a pas 
éclairé d'un jour tout nouveau la psychologie religieuse et 
fourni Texplicalion de quantité de survivances que l'étude 
critique des documents écrits^ à elle seule, était incapable de 
donner? 

Un cours d'histoire générale des religions professé par un 
homme intelligent, ayant quelque esprit philosophique, famî- 
harisé avec la méthode critique sur une ou plusieurs parties 
de l'histoire religieuse par des travaux personnels, est parfai- 
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lemenl possible. Ce n'est pas plus du dileltantisme que tout 
autre cours général. Et si l'on voulait proscrire toute espèce 
de cours généraux en s léiilise rai t absolument renseignemeat 
Je ne puis donc admettre la validité d'aucune des raiioni 
alléguées par M. Harnack pour repousser rextensîon de ren- 
seignement des Facultés de théologie à rhisloîre générale 
des religions. Malgré la grande autorité da maître qui U 
proscrit, j'espère qu'elle finira par se faire admettre danslei 
Facultés de théologie allemandes comme elle pénètre peu à 
peu dans celles de la plupart des autres paya- Car c'est là sa 
véritable place et il n'est pas douteux que, lorsqu'elle y sera 
installée, elle ne produise , conformément aux traditions des 
Facultés allemandes, beaucoup de fruits savoureux. 

JeaW RÉVfLLE- 
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ANALYSES ET COMPTES RENDUS 



E. MuRisiER, — Les maladies du sentiment religieux, — 
Paris, AJcan» 1901, 1 voL in-12 de la Biùiioihègue de philosophie 
contemporaine, de 174 pages ; 2 fr. 50, 

M. Murisier, professeur à la Faculté des Lettres de NeutcMlel, dis* 
CL pie de M. Tb. Eiboî^ reconnait dans la constitution d'uoe science des 
religions un des événements capitaux de notre temps^ mais il observe 
que, dans cê nouvel ordre de connaissances, la partie bistorique a pris 
une avance très considérable sur la partie psychologique. La psychologie 
religieuse est encore à peu près uniquement subjective. Elle se borne à 
robservalton intérieure et n'utilise encore que d'une façon exceptionnelle 
les données de rbistoire des religions ou celles que fournissent les bio- 
graphies, autobiographies, confessions j mémoires ou correspondances 
des hommes religieux. Elle est restée le plus souvent dépendante de la 
métaphysique. 

L'observation est juste^ encore qu'un peu exagérée. Il y a déjà eu des 
essais de fonder la psychologie religieuse surrhistoire des religions^ par 
exemple la Reiigiomphilosophie auf geschichilicher Grundîage de 
M, Pfleiderer ou celle de Gloatz en Allemagne. Chez nous V/^sguiue 
d'une philosophie de la religion de M. A, Sa) atier contient une tenta-^ 
Uve de même ordre. La science des religions est encore jeune; elle est à 
proprement parler encore en voie de formation. Il n'est pas étonnant 
qu'elle n'ait pas encore suscité de travaux philosophiques fondés sur les 
résultats acquis par elle, puisqu'une grande partie de ses observations po- 
sitives ne sont pas encore acquises. Avant de philosopher sur les faits il 
est préférable de commencer par bien établir les faits. L'histoire des relî^ 
gions a tout â redouter de systématisations trop hâtives qui risquent de 
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fausser la mèlbodê stricl émeut hi^torîque^ par laquelle seule elle peut 
prospérer. 

CearéserveR faites, il nVn est pas mcins très heureux que les malires 
de la peychalûgie expérimenUile cessent de négliger^ comme ils IWt&lt 
trop souvent, la psychologie religieuse et qu'ils fassent leur profil des 
indications précieuses que leur a données M. Ribot dans un chapitre de 
sa Psychologie dea sentiments. C'est ce qu'a tenté M. Murisier dans le 
petit volume que l'édîlenr Alcan a admis dans sa Bibliothèque de pbilo- 
■ophie contemporaine, S'inspirant des travaux de M* Ribot sur k psycho- 
logie de la mémoire, de h volonté et de la personnalité, il a pensé que 
la méthode pathologique appliquée au sentiment religieux pourrait éga^ 
lement rendre des services. « La maladie décompose, en effet, les sen- 
timents supérieurs aussi bien que d*autres phénomènes et elle ex^ère 
ausei quelques-uns de leurs éléments constitutifs ^ (p. 4). 

Son élude portera donc sur Textase, comme forme extrême du senlî* 
ment individuel et sur le fanatisme, comme forme extrême du sentiment 
religieux social; une analyse de la contagion de rémotion religieuse sert 
de complément à la seconde partie. Une partie de ce volume a déjà paru 
sous une forme un peu différente dans la Revue philosophique. 

Dans Tanalyse psychologique de Textase M. Murisier ne s*est que peu 
servi des phénomènes d'extase chez les peuples primitifs. Il les juge 
encore trop mal connus, N*y aurait-il pas eu lieu d*étudier de plus prés 
tes observations très nombreuses qui ont été réunies à leur sujet? Ils ne 
sont plus inaccessibles et ils offrent le grand avantage d*étre en général 
beaucoup moins complexes que les élats d ame des extatiques civilisés* 
M, M. a préféré interroger surtout les mystiques capables d*analyser 
leurs propres sentiments. Lemyiticîsmej par le fait qu'il concentre Tac- 
tivité mentale sur eïle-mérae. développe, en eiïet, souvent à un haut 
degré l'observation intérieure. 

Il a utilisé ainsi un grand nombre d'indications qui lui sont fournies 
par les écritâ des mystiques ou par les biographies dont ils sont les 
héros. Il constate que rexlase est caractérisée d'ordinaire par la dispa- 
rition graduelle de fa sociabilité soua toutes ses formes « Il analyse quel- 
ques-uns des désordres organiques, physiologiques et psychologiques, 
dont souffrent les mystiques. Ceux-ci provoquent le besoin d'unité et de 
stabilité intérieure et, comme les patients sont incapables de lui donner 
satisfaction par eu£- mêmes, comme, d'autre part^ ils ne sont pas bien 
disposés pour subir des directions extérieures, même d'ordre religieux, 
ils s*abandonnenL à une idée directrice, notamment à l'idée d'une per- 
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BùnuG, qiiîs'iiïipoieàeux et en qui ifs s'absorbent de manière à y trûu* 
ver la paix. Seulement, tandis que le philosophe contemplatif est absorbé 
^par une idée abstraite j chez le mystique religieux, c'est l'élément affec- 
tif qui prédomine. Il y a des procédés, des exercices spirîluels, qui favo* 
risent cet état psychologique ; celui-ci présente des degrés divers que 
Tanteur analyse, c Si Ton considère les deux moments extrêmes de la 
vie mystique, on trouve donc au début de graves désordres organiques^ 
affectifs, intellect uels^ un excès de diversité. Au terme, il y a au contraire 
excès de systématisation et d^unlté. Le passade dé la diversité à Tuaité 
s'est opéré par le développement d'une idée ûie à laquelle tout a été sa- 
crifié ï> {p. es). 

parlant alors des résultats acquis par celte analyse des élats morbides 
de la myatfcilé, M. Muriaier cherche à reconnaître sous quelle forme les 
mêmes phénomènes se retrouvent chez les mystiques saints : besoin de 
direction, effacement de sa propre personne, imitation d'une personne 
donnée, présence d*une idée qui devient directrice dans l'évolution de la 
personnalité morale. 

La même méthode est appliquée au fanatisme, qui est t^exaltation 
morbide du sentiment religieux sous sa forme sociale. Nous renvoyons 
le lecteur au livre lui-même. Il mérite d'être lu. Nous avons voulu sur- 
tout en faire connaître la méthode. La conclusion nous ramène à peu près 
à la définition de la religion donnée jadis par Scbleier mâcher, La reli- 
gion, dit M* :V., dans une définition empruntée à M. Deîbos, ^t la religion 
éprouvée dans sa pureté originelle est le lien indissoluble qui unit en 
chaque âme toutes ses tendances spontanées, qui unit toutes les dmes 
entre elles, qui unit toutes les âmes à l'univers » (p. 174;. 

Quel que soit l'intérêt du travail de M* Murisier et quelque mérite 
qu'il ait eu à aborder un problème beaucoup trop négligé par les psycho- 
logues, notre mentalité façonnée par les habitudes des recherches histo- 
riques a beaucoup de peine à s'accommoiler de ce genre d'enquêtes, A notre 
avis quelques analyses aussi soigneuses que possible de la vie psychique 
de certains mystiques ou de certains fanatiques déterminés fourniraient 
des résultats beaucoup plus solides que ces analyses généra! es, somme 
toute théoriques, appuyées par des exemples pris dans les milieux les plus 
divers et utilisés sans que Ton tienne compte ûen circoi^slances particu- 
lières propres à chaque individu. Quel est Télat d'âme d'un sorcier nègre. 
quel celui d'un fakir, d'un derviche, d*un moine bouddhiste, d'un vision- 
naire chrétien déterminé? Voilà autant de cas d'espèce qu'il faudrait 
analyser, en multiplier le nombre le plus possible et alors seulement 
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dégager des faiH constatés, mterprétéa dans le milieu auquel ils appar- 
tiennent, des conclusions plus générales» s'il est possible d'en établir; 
ensuite rapprocher ces résultats des observations directes que ^on peut 
faire sur ses contemporains et sur soi-même» Voilà quelle est, à notre 
avifi, la tâche qui s'imposera à la paychologîe religieuse fondée sur ITûs- 
toire, c'est-à-dire sur robservation des faits. Assurément c'est là ime 
œuvre de longue haleine, tout comme l'histoire eUe*méme des religions. 
Elle exige le concours dénombrent travailleurs; mais dans une question 
aussi complexe, il ne faut pas s'attendre à pouvoir construire rapidement, 
à Taide d'un certain nombre d'observations sporadiques, une œuvre io- 
lide et durable. M* Murisier lui-même n'a pas de telles prétentions^ Il 
présente son livre comme un essai, comme une simple contribution ait 
psychologie religieuse. Nous eoubâitons beaucoup qu'il puisse continuer 
ses études en ces matières, non plus seulement par Tétudedes cas patho* 
logiques — car il est souvent bien dif Qcile de déterminer ce qui est ma- 
ladie du sentiment religieux ou ce qui en est manifestation saine; ainsi 
nous ne connaissons pas d'exemple plus instructif de la technique du 
mysticisme que les Exercices spirituels d'Ignace de Loyola; M, M. n'a 
probablement pas cru pouvoir les étudier comme des témoignages du 
sentiment religieux morbide — , mais aussi en choisissant dans rhistoire 
religieuse les formes les plus simples, dans les cas les mieux connus et 
les plus accessibles^ pour en faire le thème d'analyses spéciales, It faut 
en pareille mati<!*re aller autant que possible du simple au composé* 



Jean Réville. 
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W. Caland. — Altindisches ZauberrituaL Probe einer 
Ueberzetsung der wichtigsten Theile des Kaus'ika 
sûtra. — Amsterdaïn^ G. Midler, 1900 (Verhandelingen der Ko- 
ninklîjke Akademie der Wetenschappen te Amsterdam, Afdeeling 
Letterkunde. Nieuv^re Reeks, Deel lll, m*^ 2), pp. xii'196* 

L'ouvrage de M. Caland confirme l'orientation nouvelle des études vie- 
diques ; Tethnologie triomphante se les est anexées. Du même coup 
TAtharva Veda, délaissé longtemps, sort de son humiliation millénaire, 
au détriment du Rig-Veda» L*œuvre de M. C. s'adresse franchement à 
deux catégories de travailleurs : les philologues et les ethnologues. Elle 
satisfera, sans nul doute, les uns et les autres. — M. C. est T indianiste 
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I le plus familier avec la littérature des Sùtraa, énigmatique, déconcer- 
tante, fastidieuse, décourageante aussi bien par sa concision pédantesque 

[que par son ©xtrênae étendue ; il ne fallait pas moins que son expérience 

'Consommée pour aborder une traduction des Kauçika-Sûtras. Le maître 
de 1 Alharva-Veda, M, Bloomfield, qui en a publié le texte, a reculé de- 
vant la tache de les traduire. La tradition des manuscrits est confuse, 
incerlaine ; les copistes se sont achoppes aux difficultés de la grammaire, 
de la langue et du sens; les deux commentaires disponibles sont discor- 
dants, et l'un d'eux est incomplet. M> G. ne s^est pas laissé arrêter par 
ces obstacles; il a concentré son effort sur la section du Sûtra qui traite 
spécialement du rituel magique (kandikâs 7 à 52), et il a laissé de côté 
les deux autres Uers^ consacrés au rituel domestique, et qui ont déjà 
fait Tobjet d'études ou de traductions partielles» Le double aspect du vo- 
lume se marque jusque dans les Index excellents qui le complètent; on 
y trouve une liste de termes sanscrits rares ou obscurs dont la valeur est 
discutée dans les notes ; le relevé de quelques formes qui ne sont pas 
grammaticaleâ; la nomenclature des plantes employées dans les charmes, 
et enfm un index ref^um qui permet de s'orienter dans ce chaos de rites à 
toutes fins. Gomme il sied à un recueil atharvanesque^ le Kauçika-Sûtni 
enseigne pèle-méle des procédés pour triompher des ennemis à la guerre, 
pour restaurer un roi déchu, pour assurer les marchandises et les mar- 
chands contre les risques du voyage, pour guérir la diarrhée, pour expul- 

|8er les démons, pour féconder une femme stérile, etc. 

L'interprétation d*un pareil texte impose, pour ainsi dire, la méthode 
comparative ; en présence des difficultés de la forme et de Tétrangetédu 
fond, des rapprochements établis avec soin assurent rexactitude du 
sens. Ces rapprochements, M. G* les cherche un peu partout sur la sur^ 
&ce du globe; mais il l«s prend de préférence en dehors de Flnde et du 
monde indo-européen, chez les sauvages de rAmérique ou de TOcéanie. 

^L*épîgraphe du livre, empruntée à un autre indianiste ethnologue, 
M, Win terni tz, exprime rarrière- pensée de M, C* : *< L'humanité est 
partout la même; une seule loi gouverne l'esprit humain »* La thèse 
est audacieuse, et pour être exprimée en axiome, elle n'en reste pas 
moins discutable. Le Kauçika-Sùtra peut rappeler d'une manière sai- 
sissante le formulaire sacré des Gherokees; le brahmane peut y tenir, 
comme dans beaucoup d'autres actes de la religion védique, Je rôle d'un 
chamanô, Il ne faudrait pas pourtant que cet aspect du génie hindou, 
pour avoir été trop longtemps négligé, vint à prendre une intensité dé- 
mesurée jusqu'à effacer tout le reste. Il est inutile de s'exposer à décou- 
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vrîr un beau jour, pour 1a fieconde fois, que riode a eu des système 
phiiosûpbi(^ues, une poéShie, et un théâtre. 



T. K. Ch£vn£ et J. SuTttËnLAND Blàck. — Encyclopaedia Bi- 
bllca (A*K). Londres, Adam et Ch. Black; lS99-ldÛl, 2 vol i&4, 
de xïvui p, et 2688 coL (Prix : 20 sh. par volume*] 

L^Angleterre et les pays de langue anglaise sont les pays par excel- 
lence pour la lecture populaire de la Bible, mais jusque dans le dernier 
quart du xii^aiècleou Fa beaucoup lue et fori mal connue* Il faut Eure» 
en effet, une grande différence entre la lecture, même la plus atteiitiir6| 
pratiquée par dévotion niécanique traditionnel le à Tégard d'un livre cou- 
fiidéré comme sacré, ou même la lecture inspirée par le besoin de s*édi- 
fier dans une communion vivante et intime avec les grandes âmes reli- 
gieuses des prophètes et des premiers chrétiens, et la lecture raisonnée, 
inteliectuelfe, par laquelle on cherche à se rendre compte aussi exacte- 
ment que poisible de la pensée originelle consignée dans te livre et de 
la nature précise des récits qu'il renferme* Il y aurait une étude psycho- 
Io|,nqiie fort intéressante à faire sur his conditions mentales difTéreutes 
de la lecture chez le croyant et chez rbistorien* Non pas que nous pré- 
tendions opposer riiistorien au croyant* Le même homme peut à la fois 
être Tun et Tautre, mais quand il fera œuvre d'historien il ne hra pas 
le document sacré de la même manière, avec la même méthode et je 
dirai la même technique, tout en y consacrant la même aUention, que 
lorsqu'il le médite pour se réconforter au contact des témoins de l'Éternel. 
Pendant des siècles on a lu TÉcriture sainte. Ancien Testament d'abord. 
Nouveau Testament ensuite, en appliquant à cette lecture la même mé- 
thode allégorique, dont les philosophes grecs avaient déji admis Tusage 
pour donner une interprétation rationnelle aux légendes naturistes fort 
peu édifiantes et parfaitement déraisonnables de la tradition hellénique. 
Plus tard, quand la Renaissance en obligeant les humanistes à se fami-^ 
liarifler avec Tantiquité comme avec une patrie retrouvée, eut éveillé le 
besoin de riiistolre et non pas simplement de Fanecdote, quand les 
sciences exactes naissantes eurent commencé à aiguiser dans Fesprit hu- 
main le sens de la réalité concrète et positive, rinterprétation allégorique 
des livres sacrés fut abandonnée. On éprouva l'obligation de s^en tenir â 
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renseignement direct de rÉcritura et cette disposition d'esprit fui si gé- 
nérale que les défenseurs de la tradition ecclésiastique, convaincus de 
leur impuissance â faire admettre une interprétation aUégorîque des 
livres sacrés conforme à leurs iusULuUons, prétérèrent en interdire la 
lecture plutôt que d'affronter la contradiction entre leurs enseigneraentâ 
et ceux de la Bible. 
L Hais si rinterprétation altégorique est abandonnée^ la conviction qu'il 
' ne peut y avoir dans l*Écrilure sainte rien qui ne soit Parole de Dieu, 
tout au moins indirectement et par délégation, continue à peser sur les 
lecteurs et ne leur permet pas de voir tes différences de doctrines ou de 
témoignages historiques entre les divers livres de la Bible. C© n*est pas^ 
assurément, faute de Tétudier. Des hommes de toute catégorie^ souvent 
des érudits d'une grande valeur, des savants même, la liront ainsi, sans 
voir ce qui saute aux yeux du moindre étudiant tant soit peu initié à la 
méthode critique des historiens modernes. Et s'ils les voient, ces diffé- 
rences, ils n*auront d'autre souci que de les atténuer ou de les harmo- 
niser. Les admettre, ce serait, à leur point de vue, se donner â soi-même 
un brevet de kcleur încompétent. 

Cependant — et c'est là rimmense supériorité de rautorîté d'un livre 
sur celle de T homme — les efforts pour faire disparaître ce qui en lui 
offense la raison, ont pour conséquence de faire ressortir ce qu'il y a 
d'irréductible dans les difficultés suscitées par le texte, Uautorité reli- 
gieuse concentrée dans un homme impose silence à ses contradicteurs. 
Le livre sacré, par le respect même qui s'attache à son autorité» oblige le 
lecteur consciencieux à s*e(Torcer de saisir toujours mieux ce qui y est 
véritablement enseigné. Peu à peu c'est rintelhgenGe de l'interprète qui 
devient le garant de Tautorilé du livre interprété, puisque lui seul peut 
an établir le sens. Et comme les interprètes ne sont pas d*accord, cha- 
cun deux est porté à justifier par de nouvelles recherches philotogiques 
et historiques 1 interprétation qui lui parait Ja seule vraie, d'autant plus 
qu*en laissant se répamire une version erronée, cest la vérité divine 
elle-même qu*il laisse adultérer* Il n'est donc pas étonnant que la cri- 
tique philologique et historique soit née dans les écoles où Von a le plus 
étudié la Bible. 

Mais si elle y est née, elle n y a pas toujours prospéré et leptua souvent 
elle a été fort mal traitée dans la maison paternelle. Il y aurait lieu de 
rechercher pour quelles raisons ta critique sacrée n'a réussi à s'implan- 
ter assez rapidement et d'une façon durable que dans certaines facultés 
de théologie d'Allemagne et de Hollande, tandis qu'ailleurs elle n'a pu 
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prévaloir dans les écoles tbéologiques, alors qu'en tout autre oHre 
d'études od lui donnait volontiers ses grandes lettres de Daturaïisati&n« 
Peut-être cou viendrait-il d'en rechercher la cause, au moins partielle, dans 
la conception luthérienne du salut, plus mystique et moins attachée â 
la lettre de la révélation que la conception calviniste? Mais il y a cer- 
tainement bien d'autres raisons à faire valoir pour expliquer ce phéno^ 
mène» dont l'analyse nous entraiuerait trop loin du but que nous pour* 
suivons, 

G*est, eu effet, la publication de V Encyctopaedia Bibiica de 
MM. Cheyue et Sutherland Black, qui nous a entraîné aux réflexions 
précédentes. L'apparition de cette œuvre remarquable^ presque en même 
temps que celle du Dictionary of the Bibk^ pubhé sous la direction de 
M- J* Hastings et dont nous avons déjà entretenu nos lecteurs à plusieurs 
reprises', est véritblaement un signe des temps. Tune des preuves les 
plus éloquentes de la transformation qui s*opère dans la théologie an- 
glaise et des progrès énormes que Tétude scientiUque de la Bible a faits 
en Angleterre à la un du xix° siècle. Ce qui caractérise, en effet, yEn- 
a/dapaedia Bibiica c'est qu'elle est rédigée au point de vue de ce que 
Ton appelle la critique avancée, c'est-à-dire absolument dégagée de toute 
concession à la tradition ecclésiastique et dogmatique- Ici la seconde des 
deux manières de lire la Bible que nous avons décrites plus baut^ sub- 
siste seule. On ne se croit plus obligé de ménager les opinions reçues. 
Assurément il ne s'a^jit nullement d*une œuvre de combat contre la foi 
chrétienne traditionnelle. Les principaux rédacteurs sont des hommes 
très attachés à la religion. Mais leur foi religieuse ne déteint en aucune 
façon sur l'œuvre historique et critique dont ils nous donnent les résul- 
tats. Ils sont convaincus que la religion ne peut que gagner à la con- 
naissance de la vérité historique et que de lier son sort a des erreurs, 
lui est funeste bien plutôt que profitable. Par conséquent ils adaptent 
leur foi religieuse à la vérité historique, établie par les seuls procédés 
scienlifiques, au lieu dWapler les faits de Thistoire à leur foi. 

L'idée première de cette Encyclopédie Biblique est due à feu RoberU 
son Smith, le maître regretté à qui noua devons les L€ciure$ on tke 
fiçlighn of ihe Sémites^ Tke Otd Testament in tke Jewàh Church, Tke 
PropheU Qfhrael et de nombreux articles de premier ordre dans V£n~ 
cyclùpaedia Britannica, Lui-même a souffert des exclusions prononcées 
confie lui par les traditionalistes ecclésiastiques, mais la graine qu'il 

f ) Voir t. XXXI X, p, 15G; t, XU, p. 119 et L XLIII, p. 372, 
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a %ëmée a germé de toutes part. Une fois de plus, c*est le proscrit qui 
remporïera la victoire* Les travaux préparatoires accomplis par le pro- 
fesseur Robertson Smith n'étaient pas assez avancés, lorsqu'en 189211 
se sentît atteint d'une maladie incurable, pour que l'œuvre pût être réa- 
lisée avec les seuls matériaux q^'il avait réunis. 11 eut le bonlieur^ avant 
de mourir, de pouvoir remettre rexécution de son projet à deux hommes, 
animés du même esprit et en la compétence scientifique desquels il 
pouvait avoir pleine cooriancep M. J, Sulherland Black et le professeur 
T* K. Gheyae, Ceux-ci ont achevé Tœuvre de leur ami en usant de la 
liberté qu'il leur avait lui-même octroyée, c*est-à-dire en corrigeant et 
en mettant au point les études déjà faites par Robertson Smith et que 
celui-ci eût été le premier à rectifier, si la mort ne l'avait pas enlevé pré- 
maturément* 

Il ont naturellement fait appel à de nombreux collaborateurSi soit en 
Angleterre, soit en Allemagne et en Hollande, Parmi le» Anglais ou 
Américains nous notons MM. Bevan (Cambridge), Kennedy (Edimbourg) > 
Morris lastrow (Philadelphie), Charles (Oxford), Driver (Oxford), Pin- 
ches (Londres), Addis, Driver et Sanday (Oxford), Abbott (Londres), 
Moore (Andover), Toy (Cambridge, E, U*), etc. Parmi les Allemands : 
MM, Benzinger (Berlin), Budde (Strasbourg), Guthe (Leipzig), Jfllicher 
(Marbour^), Kautzsch (Halle), Marti (Berne)., Schmiedel (Zurich), von 
Soden (Berlin), Wellhausen (Gattingen), Zimmem (Leipzig), NOldeke 
(Strasbourg), Boussel (GOttingen), etc. De Hollande sont venues 1^ col- 
labûrations de MM, Tiele et Kosters» Nous ne voyons qu'un seul colla- 
borateur de langue fraoçaise, M. Lucien Gautier, de Genève, D'une 
façon générale c'est la théologie critique allemande qui prédomine dans 
ces volumes. Le faible appoint des travaux étrangers d^autres nationa- 
lités y est souvent passé sous silence. 

Les directeurs, tout en laissant pleine liberté auK collaborateurs, ont 
naaintenu autant que possihle Tunité d'esprit de lensemble. Ils se sont 
efTorcés de réduire au minimum les répétitions qui se produisent si faci- 
lement dans un travail de ce genre. Ils ont revu et contrôlé tous le* 
articles et multiplié les références des articles généraux aux notices spé- 
ciales et inversement * Il y a là un travail immense q ni leur fait le plus grand 
honneur. Pour permettre au lecteur de se retrouver plus facilement au 
milieu de ces nombreux renvois, tous les articles de quelque étendu© 
sont divisés en paragraphes numérotés très distinctement et accompa- 
gnés chacun d'un titre très court, qui se détache en vedette sur le texte* 
Ainsi Tartiele Hexateuck contient trente de ces paragraphes avec le* 




its 



REVUE DE L HISTOIRE DES UEtIGÏONS 



tilr^ : £ar1ifôt crisiîcism, Asiruc, Fragment hypoth^is, etc. Les direc- 
teurs ont également multiplié lessîgles, les abréviations et atiires sipes 
symboliques pour éviter d'allooger les tDdicatioDs bibliographiques ou 
paléographiquesp En tétedu premier volume il n'y a pas moinsde8pa|«i 
iE-4« en texîe serré qui doiinent les clefs de toutes ces âbréviations^Loua- 
bleen soi, ce procédé a peut-être été poussé jusqu'à TexagératioD. Certaines 
colonnes ont un vague aspect de traités d*algèbre. Pour notre part nom 
nous serions consolé d'avoir sur notre tabïe de travail un ouvrage nu 
peu plus volumineui et qui exigeut moins souvent Tusage des clefs. Le 
fexte lui-même» quoique très bien imprimé» est en caractères si fins q«e 
la lecture prolongée devient fatigante pour qui n'a pas une eioellenb 
vue* 

VEnctjdùpaedia Biblka se distingue par le grand nombre d'articles 
généraux dans lesquels sont traitées des questions d'ensemble. C'est 
ajnsi que l'article Gospels est un véritable mémoire sur la nature, 
Torigine et la composition des évanj^iles ; il ne comprend pas moins de 
157 paragraphes* Elle se disiinpe égatement par k hardiesse de ses cou* 
elusions critiques en ce qui concerne les écrils du Nouveau Testament* 
C*est en cela surtout que réside sa supériorité sur le Oktiùnan^ of ihe 
Bible de HasLings et nous ajouterons même sur toutes les publications 
analogues, y compris les encyclopédies allemandes* La critique mdépen- 
dante appliquée à l'Ancien Testament a conquis de haute lutte dans le 
monde ecclésiasïique et conservateur son droit à reKistance.II n'en est pas 
encore de même de la critique du Nouveau Testament. Celle-ci rencontî^ 
de plus vives résistances, parce qu'elle porte sur des sujets qui touchent 
de plus près à la foi tradilionnelle. VEnajclopaedia Biùlica rendra de 
grands services en vulgarisant chez les populations de langue anglaise 
des résultats qui n'y sont encore connus que d'un petit nombre de spé- 
cialistes et qui, pour n'être pas tous encore aussi solidement établis que 
les grandes ligues de la reconstruction critique de l histoire littéraire et 
religieuse d'Israël, n'en sont pas moins acquis sur les points esseotiefSp 
Elle nous apporte ainsi un complément nécessaire au Dkiiùnary of the 
Bible de Hastings, Bien loin de se nuire réciproquement ces deuï pu- 
blications sont bonnes à consulter ensemble. L'une plus timorée, sur- 
tout en ce qui concerne le Nouveau Testa ment j mais par Gompensalion 
plus riche en détails archéologiques, en données historiques générales 
(que l'on compare par exemple les deux articles sur le Déluge), l'autre 
pius ouverte au souffle de la critique historique sur les terrains épineux 
et plus franchement indépendante. MM. Gheyne elSutherland Black ont 
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adu à la science de la Bible uq service dont il faut leur être très 

connaissant* 

Jean Réyille. 



Otto Proïcsch . Ueberdie Blutrachebeidenvorîslamlsclien 
Arabern» — Leipzig, Teubneri 1899, 92 p. in-S (forme le 4« fasici- 
cule du tome V des Leipziger Studien am dem Gebiet der GescMchte), 

Les publicaiioiiSf faites depuis im demi-siècle, des diwans des poètes 
anté-islamiques ont fourni des raalériaux précieux aux études sur la vie 
sociale chez les anciens Arafïes, telle qu'elle existait au moment de la 
prédication de Mohammed. C'est à cet ordre de recherches qu'appartient 
le travail de M. Proksch sur un des points les plus intéressants de cette 
civilisation : Dans quelle condition s'excèrçait au temps Uu paganisme 
la vengeance du sang verséî Quelle modiûcatîoa lui a fait subir la nou- 
velle loi? 

L'auteur s'attache d*abord à définir le sens des diverses expressions 
désignant la tribu qui est Tunîté, soit pour exercer des revendications 
si un de ses membres est lésé, soit pour subir tes conséquences du 
meurtre commis par un des siens* Il distingue ensuite entre le sang 
répandu dans une guerre et celui qui était versé à la suite d'une que- 
relle iadividuella. Le principe admis, outre la solidarité de ta tribu vis- 
à-vis de ses fractions, était réquivalence : aussi les responsabilités va- 
riaient suivant que le personnage mis en cause était un chef ou un simple 
particulier. C'était d'abord à la famille qu'incombait la vengeance d'un 
de ses membres périssant de mort violente : ce devoir était coUectif au 
lieu d'êlre individuel comme dans la vendetta cor«e. L'bôte et le client 
pétaient considérés comme parents et vengés au même titre* 

Telle est la première forme de Tespiationd'un meurtre ; la loi du ta- 
"iton. Mais, à côté, s'introduisit progressivementrusaije d'une compensa- 
lion. La vengeance sanglante, d'ailleurs, ne pouvait pas toujours s'exercer 
en raison de certaines prescriptions : les trêves religieuses pendant les 
mois sacrés, le respect dû à certains endroits vénérés dont le plus célèbre 
était le haram de la Mekke; les conventions qui protégeaient certaines 
foires commerciales ; les lieux d*asile; la protection accordée par une 
femme (elle existe encore chez les Berbères). La vengeance pouvait être 
aussi écartée par le serment déféré à la partie soupçonnée de meurtre, 
ou retardée par un oracle : mais, comme le montre Thisloire dlmrou 

30 
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U-Qais avec ridole de Bmu H-Kh^la^ah, ce dernier ejEpédiêûl échoadl 
quand on avait affaire à un homme résolu. Le plus efficace était encore 
le rachat au moyen d'un nombre déterminé de chameaux : c'était ia 
rançon du sang versé aussi bien que des prisonniers; le nombre des 
animaux à livrer éUit déterminé p«ir un arbitre choisi par les deux par- 
ties : le plus grand et le plus influent fut Mohammed. ÂYec k temps, 
ce système se développa sans avoir pourtant rien d'obligatoire* 

Uêlablissemeut du Prophète à Médine, après sa fuite de I& Mekke, 
constitua un groupement qui dilTérait de rancienne iribu arabe* Ceoi 
qui ravalent suivi, comme ceux qui Tavaient acoueiUii formêreot même 
avec les païens et les Juifs pour quelque lemps^ une sorte de nation 
{ùmmah) qui garantissait la vie et les intérêts de chacua de ses membres. 
Les querelles individuelles, suivies de nieurtrei étaient BéTèremeni ré- 
primées. La loi du talion ne s'exerça plus régulièrement que contre lei 
étrangers à la communauté musulmane, bien qu'elle n eût pas été abolie: 
elle subsiste encore de nos jours dans les pap régis par la loi qorantque. 
L'oeuvre du Prophète consista donc à accentuer la réforme qui exisfail 
déjà avant lui, c est-à-dire à substituer aussi souvent que possible la 
compensation au talioa. De la sorte, l'islam ne 01 que hâter une évolu* 
tion dont le germe et le développement existaient déjà dans la soctéti 
païenne. Il faut remarquer aussi que cette évolution ne fut jamais coin* 
plète et qu'elle ne se développa que dans les pays d'ancienne civilisation 
occupés par les Arabes ^ mais que Tusage du talion se conserva au désert 
comme dans toute société barbare, 

J*espère avoir fait ressortir dans ce résumé tout l'intéièt que présente 

le mémoire de H* Proksch appuyé constamment sur des exemples pris 

aux meilleures sources'. Je regrette seulement que les conditions delft 

collection où il a paru, Taient obligé à transcrire en caractères latins les 

nombreuses citations arabes dont il accompagne son exposition. G^eal 

une excellente contribution à l'étude de la sociologie arabe, d'autant 

qu'elle repose sur des faits et qu'elle ne se traduit pas par des tirades et 

des déclamations t 

René Basset. 

1) La liste bibliographique donnée à la un est sufÛssaimefit complète. On 
surpris cependaot de ne pas y voir figurer le Kitdb d-*[qdd'fend, d'ibn *Abd 
R&bbih (Bûulaq, 1293, 3 v. in-4j. Le III* voltimsp spécialement, p* 1-116» four- 
nit de précieux reaseigûements. A son défaut» il fallait au moins consulter 
les Lettres mr i'hhîoire d^n Arabes mani l*i$lamUme de Fresnel, Paris, in^S^ 
1836 et années auifantes. 
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ÎEORG Stëîndorff, — Die Apokalypse des Eliae, eine un- 
toekanata Âpokalypse uad Bruchstùcke der Sopho^ 
nlas-Âpokalypse. Koptische Texte, UeberseUung^ Gloasar* — 
Leipzig, 1899, vi490 pp, et 2 pi, phototyp, 

La personne d'Élie est une des apparitions les plus inléressantes et 
les plus mystérieuses dans le prophétisme juif. Aucun ouvrage cano- 
nique de FA* T. D a été placé sous son patronage, comme ce fut le cas^ 
par exemple, pour le prophète DanieL Par contre, la littérature pseudé- 
pigrapbique des siècles avoiâinant Tère chrétienne ûe pouvait manquer 
de mettre au jour^ sous son vocable, un ouvrage dans le genre des Apo- 
calypses apocryphes de Danielj de Pierre, de Paul, de Jean, delà Vierge. 

De trèi bonne heure, nous trouvons des traces d'une apocalypse d'Élie 
dans la litlérature cbréttenne; saint Jérôme la cite, ainsi que la Synopse 
d'Athaoase. Après Eldad et Modad, la stichométrie de Nicéphore mea- 
ttonne Tapocalypse apocryphe d'Élie ('HX{a xpoçif^tou orf^, tt^"*) et celle 
de Sophoniô {So^ov^ou irpcç^TOi/ oxi-^i^ %), 

Le texte de ces apocalypses âembkit â jamais perdu lorsque M. Mas- 
pero en découvrit des parties importantes dans un ms. copte acheté par 
lui en 1S93 dans un couvent de la Haute-Egypte. 

Ces papyrus furent envoyés à la EibOothèque Nationale de Paris et 11:1 
ne lardèrent pas à être édités et traduits par M. Souriant dans le 
deuxième fascicule du premier volume des Mémoires de la mmion ar* 
càéôîùgiquê françaUe au Caire, Quatorze feuillets en dialecte akhmi- 
mien appartiennent â un livre apocryphe que Bouriant tenait pour 
l*apocalypse de Sophonie, Sept feuillets en dialecte sahidique, consti- 
tuant diaprés Bouriant des fragments du même ouvrage apocryphOf 
donnent une reeeasion en partie parallèle du texte akhmimien. 

Ludwig ^tern reprit, après Bouriant, Texamen de ces documents; il 
les traduisit et les rangea dans un ordre différent; Iravail assez délicat, 
parce que les feuillets ne sont pas paginés. 

M. Maspero n*avaît pas pu se procurer tous les papyrus découverts 
au couvent de Schenoudi, Une partie en avait été habilement subtilisée; 
elle fut retrouvée plus tard, achetée et envoyée au Musée royal de Ber- 
lin. Ces nouveaux feuillets appartiennent au même ms. que celui édité 
par Bouriant Le résultat le plus net de Tacquisltion allemande, 
c*est qu'un feuillet porte en suscnplion : Apocalypse d'Élie» et que 
rbypothèse Bourianl-Stern de voir dans les fragments en question une 
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apocalypse deSophonîe, doit eéier le pas au fait patent qné noos lions 

âlTaire à un fragment de Tapocalypse d'ÉUe. 

L apocalypse d'Ëlie rappelle les apocalypses similaires de Pa^l^ d'Es» 

dras, de la Vierge, etc. Elle a en outre ua cachet spécifiquement égyptien 

qui fait qu'aile a dd voir le jouren Eg'ypte, dans une commanauté israé- 

lite, et qu'elle fut retouchée plus tard par une main chrétieniie. Lliii^ 

toire y joue un rôle très eÛTacê, contraire ment à ce qui se passe daoâ 1^ 

apocalypses apocryphes de Daniel. 
J'indiquerai en quelques ligues, d'après rexcellent râumé de 

M. Steindorff, les résultats auxquels il est arrivé; il répartit eu dêui 

ealégories le texte par lui publié : 
1* La première catégorie est une peinture du lieu des damnés et da 

lieu des bienheureux; le narrateur est conduit par diiïéreutâ anges dans 
Tau-detà; rintroduction est perdue, et par suite le nom du narrateur. 
Coup d*œil sur la ville du narrateur et sur le monder les places des 
damnés; le mont Seïr, avec les trois ûls de Joatham ; deux anges notent 
les bonnes œuvres des hommes; les anges qui vont chercher les âmes 
des impies ; l'Amenti^ où l'accusateur et le bon ange Eremiel apparais- 
sent au narrateur; il voit Tauge qui note les bonneâ actions d^ 
hommes et lui promet de le faire passer de l'Hadès à Tendroit des 
bienheureux. La traversée se fait dans unbateau< Du haut du ciel| le 
narrateur aperçoit encore une fois TÂmenti avec les âmes des damoési 
pour qui les gens pieux demandent miséricorde^ etc. 

2"^ La deuxième cat^orie contient des prophéties attribuées à Ëbe* te 
prophète contemporain d'Àchab : mise en garde contre les faux doc- 
teurs qui apparaîtront à la fin des temps et nieront le jeûne ; apparition 
dans le Nord du roi des Assyriens, qui apportera rangoisse en Egypte; 
apparition à TOuest du roi de paix qui mettra à mort le roi des Assy- 
riens et rétablira les sanctuaires; peintures de tourments en Egypte; 
arrivée de trois rois persans, qui s'emparent des Juifs d'Egypte et ïm 
emmènent à Jérusalem. Première apparition de rAnticbrist, Récit du 
combat des trois rois persans avec le^ quatre rois assyriens en Egypte. 
Apparilion d'un roi à Héliopolis. Peinture de la nouvelle victoire des 
rois persans et de la restauration des sanctuaires; période de bonheur 
pourTÉgypte. Apparition de rAntichrisl la quatrième année de ce roi 
juste j sa description et ses combats avec la vierge Tabitha et avec Êlie 
et Enoch. Sa domination sur le monde. Les saints sont enlevés à la eo* 
1ère de rAnticbriâty-* il«ât vaincu; te jugement dernier ■ apparition du 
Messie; le monde s'écroule et le règne de mille aua est établi. 
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En résumé, M. SteiDdortf répartit les feuillets égyptiens en trois do- 
cumeots différents : une apocalypse anonyme, une apocalypse d*Élie et 
un fragment de rapocalypse de Sopbonie. 

M. StelDdorir, en donnant le texte copte et une excellente traduction 
aUemande de ces fragments précieux, a voulu mettre les savants à même 
d'étudier» d*identifîercea documents anciens ; il donne une bibliographie 
du sujet très suffisante, puisque la littérature relative à ces apocryphes 
a élé donnée en détail par Hamaek* dans Geschichte der altchristikhen 
Literaiur I, 853 et s. La publication de M. Sleindorff fait partie de la 
collection Texte und tJnterîuchungen.., nouvelle série, 2* voL, fasci- 
cule 3 a. 

Il y aurait eu toute une étude comparative à faire sur les rapports 
existant entre la nouvelle apocalypse d*ÉIie et certains autres ouvrages 
de même fabrique. M. Steindorfï' a négligé de parti pris la tractation de 
ces sujets» Sachons-lui gré de nous avoir donné un texte nouveau, qui 
pourra exercer la sagacité de bien des générations de savants, 

F* Maclsr. 



Fbed* g* CoNyBEARE. — The key of Truth, a manual of the 
paiiUcian Church of Armeala. The Armenian Text, edited 
and translated wilb illustrative documents and introduction. — 
Oxfordj Ctaiendon press, 1898, cxcvi-201 pp. 

De tout temps, féglise arménienne a fait preuve d'une prédilection 
très marquée pour la simpticité dans les principales cérémonies de son 
culte* Ennemie de la pompe et du faste de certaines églises orientales, 
elle s'est efforcée de s'en tenir k la simplicité des premiers âges, telle 
qu'on se la pouvait représenter d'après les écrits du Nouveau Testament. 
Le» prêtres arméniens et les empereurs d'origine arménienne furent, à 
peu d'exception près, iconoclasteâ, repoussant Texcês d'ornementation 
dans les églises et les divers sanctuaires destinés aux fidèles. A Theure 
actuelle, cette tendance à la simplicité est encore très sensible dans 
l'église arménienne et je me souviens d'avoir assisté à certaines céré- 
monies d'où la pompe était complètement bannie, mais qui n'en impo- 
saient pas moins par ce caractère voulu de grandiose simplicité. 

Une secte qui se fit surtout remarquer par un excès dans ce genre 
est celle des Pauliciens, Un certain Constantin, originaire de Mananale, 
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prèa de Samosate, en mi le véritable fondateur. Après une lecture du 

K. Ti qui rimpressionna vivement» il résolut de conformer sa vie et sa 
doctrine à renseignement de saint Paul, d'où la dénomlnatton de Pmii' 
ciens que prirent ses adeptes. Constantin changea de nom, prit celai de 
Silas, eompagnoD de Paul, et fonda sa première communauté à KitiosBa 
en Arménie. Ceci se passait dans la seconde moitié du vir ëiècle. 

Les membres de la nouvelle secte ne tardèrent pas à être cruellement 
persécutés, et cela, pendant de nombreuses années. Ifs eurent un mo- 
ment de répit lorsqu'un empereur iconoclaste, Léon risaurien^ monta 
sur le trône de B^zance* Il comprit que c'était de bonne politique d'avoir 
un parti sur qui compter en Asie, et il trouva chez les Pauliciens d'Ar- 
ménie les partisans qu'il cherchait, 

A sa mort, les persécutions recommencèrent^ et ce furent pendant 
des années, pour les Pauliciens, des alternatives de prospérité et d*op» 
pression, suivant que leur politique les rapprochait ou les éloignait de 
la politique byzantine. A la fin même, ils ne furent plus qu'un parti 
politique, ce qui les perdit. Au xi* siècle, nous les voyons secourir 
Alexis Commène contre Robert Guiscard. Les luttes intestines, les riva- 
lités de partis les affaiblissent rapidement, jusqu'au jour où ils ne sont 
plus dans rhisloire qu'un souvenir* 

Au cours de son second voyage en Arménie^ M* Conybeare, le savant 
historien d'Oxford, recherchait une ancienne version du livre d'Hénoeh 
et des documents sur les anciens hérétiques du pays, en particulier sur 
les Pauliciens. Il apprit qu'on conservait dani la bibliothèque d*Etch- 
miadzin un manuscrit de u La chf de la vérité, le livre des Thonra- 
ketziens ou Pauliciens de Thonrak >, Il fut vite persuadé qu'il avait 
affaire à un vieux document des Pauliciens, qui rejetaient le culte dea 
images, la mariolâtriej le cuite des saints et des croix. Ne pouvant lui- 
même copier le précieux manuscrit, il chargea de ce soin le diacre 
Galoust Ter Mkberltschian, qui lui communiqua sa copie en 1893. 

Le manuscrit est daté de 1872* mais M. Conybeare ne doute pas qu il 
faille reporter au m° siècle la rédaction de La clef de la vérité (p, rr), 
H est évidemment difficile de fixer Tâge de la doctrine et des rites men- 
tionnés dans La ctef de la vMlé. C'est un problème analogue i ceux 
que soulèvent la Didachè et le Pasteur d'Hermas, 

Avant d'entrer dans le détail analytique du livre, j*indiquerai sûïu- 
ipairement la division et le contenu de Fouvrage de M* Conybeare. 

Une introduction très scientifique et très documentée nous expose le 
problème et les raisons qui militent en faveur de la solution adoptée 
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par Tauleur* Puis vient le laxte arménien, suivi d*une traducHoa en 
anglais. Un certain nombre d'appendices donnent des textes et des 
documents ayant quelque rapport avec les Pauîîciens et le livre de La 
tle( de la vérité, L*ouvrage se termine par des remarques sur le style 
arménien de La clef de la vérité^ par nne note sur la tramlitération dea 
noms arméoiens et par un index très bien fait et trèe important. 

D'après M. Gonybeare, leâ Pauliciens étaient adoptianiites : Jésus 
n*est pas né Dieu» égal à Dieu ; Jésus est né homme» sans péché, et il 
est resté homme jusqu'à sa trentième année, A. ce moment de sa vie, il 
se fit baptiser par Jean le Baptiste dans les eaux du Jourdain. Les 
ci eux s'ouvrirent, une colombe descendit et une voix fut entendue qui 
disait : c Celui-ci est mon fils bien-aimé» etc* » Le baptême de Jésus 
marque le moment, Tétape où il fu% adopté par Dieu comme son propre 
fils, où d*homme, Jésus devient le Christ, le Messie. Les Pauliciens 
attachent une grande importance au baptême des adultes ; le baptême 
pnrifîe, nettoie les souillures, et plus on fe retarde, plus Tentrée au 
ciel sera facile. L'empereur Constantin ne se fit baptiser qu*à un âge 
très avancé. Les Pauliciens, adoplianistes, avaient un livre qui leur 
servait d'autorité; c'est le livre de La clef de la véritéj qui> écrit au 
lî* siècle, a traversé les âges et est parvenu jusqu'à noua dans le codex 
daté d'avant 1782, d'après^ le colopbon. 

Le texte arménien que nous offre M, Conybeare n'est malheureuse- 
ment pas complet. Il appartenait à un paulicien qui, tors d'une persé- 
cution en 1845, arracha trente-huit pages sur les cent-cinquante dont se 
composait l'ouvrage primitir. M. Conybeare espère qu'on découvrira un 
jour un autre manuscrit permettant de compléter ce qui manque dans 
celui d*Etchraiadzin. Il termine par une clausule, à la façon des moines- 
copistes d'Orient ; je liens à en citer quelques lignes, qui montreront 
que Tauteur est à la fois un excellent arménisant et un véritable armé- 
nophile: « Moi, Frédéric Conybeare, le plus infime des professeurs 
d'Oiford, arménisant et arménophile, après avoir trouvé au pays de la 
Grande Arménie un exemplaire de ce livre qui s'appelle La clef de la 
vérité, avec beaucoup de travail et d'efforts je Tai mis au jour et je l'ai 
traduit en anglais, ma langue maternelle.,. Et j'ai été fort attristé 
qu'un grand nombre des feuillets du texte soient tombés par euite de 
rintoléranre de certains et surtout parce que je n'ai pas pu les trouver*.. 
Par conséquent, en lisant ce livre, si quelqu'un trouve un exemplaire 
complet de ce livre,.,, je vous prie et vous conjure de me les envoyer, 
pour que soient imprimés ces suppléments très néce?pnires à notre 
livrer {p, 65), 
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La traduciîoD anglaise est claire, fidèle^ sciealifîque, philologique* 
ment et gramiDaticafêmèDt. 

Les appendices contiennent une traduction de vieux auteurs armé* 
nîens qui ont quelque rapport avec les Pauîidens (Gréçfoire de Nareg, 
Âristace de Laelivert, Grégoire Magistros, Jean d'Otziin, Nersès le 
Gracieux, etc.). La Tettre de Macaire aux Arméniens jette également ta 
lumière sur la primitive église ; Je rituel provençal des Albigeois est 
traduit pour la première fols en anglais (p. xv). 

L*ouvrage de M. Conybeare s*adresse surtout aux Ihéologiens et aux 
historiens; ils y trouveront un texte nouveau, des documents inédits^ 
qui permettront des rapprochements avec les Bogomiles, les Âthigeoia 
et autres sectes de la même époque ou quelque peu postérieures. Le 
philologue ne perdra pas non plus son temps à étudier le texte armé- 
nien de La clef de la vérité. Le style, il est vrai, est assez plat^ îe vo- 
cabulaire quelconque. Rien qui révèle la trace d'une époque littéraire 
bien déterminée, rien qui milite en faveur d'une datation précise. Ce 
n*est pas la phrase ^e Tarménien classique qui 8*^t conservée jusque 
chez les écrivains des ix< et x* siècles. Le texte est fecile à lire et à 
comprendre. Et cependant, le lecteur n'y retrouve pas la clarté d'expo- 
sition du théologien Eznigj ni la période ampoulée* boursouQée, oratoire 
d'un Moïse de Khorène, d*un Agathange ou même d'un Nersès Chnor- 
haii. Sous ce rapport, et sous toute réserve^ je croîs que M. Conybeare 
s'est un peu avancé en datant ta clef de la vérité du W siècle* L'im- 
précision même du style porterait à faire descendre beaucoup plus bas 
la dale de rédaction de ce précieux document des Pauliciens, 

F. Macler. 



The Cama Mémorial Volume edited by J, L Uoiu Lxxri- 
323 pages. Bombay, 1900, 

En février 1899 M* Jivanji Jamshadji Modi envoya aux savants de la^ 
communauté parsîe une lettre, par laquelle il les invitait à contribuer 
par quelque travail inédit à un volume qui devait être publié en Thon- 
neur de feu Kharshadji Rustamji Garaa, En avril 1899, il envoyait une^ 
invitation aenablable aux iranisants d'Europe et d'Amérique. Les ré- 
ponses furent assez nombreuses et assez favorables pour permettre la j 
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publication d'un Cama Mémorial Volume qui ne contient pas moins de 
trente articlea signés de noms connus ou même îlluslres. 

Au point de vue de Thistoire religieuse, qui seule nous intéresse iei» 
cet travauY sont de valeur inéj^ale. Plusieurs^ et non des moindres, ne 
nous intéressent môme que fort indirectement. Ce sont d'abord les dis» 
sertalions purement historiques comme celles de M* P- B, Desai sur le 
silence des textes religieux et du Sbâh Nâma au sujet des Achéménides, 
de M. J, J, Modi, l'édîteur du volume, sur une nouvelle médaille du roi 
populaire Bahrâm Gûr; ce sont ensuite les petites notes critiques de 
MM* Wilhelm et Jackson ; la conjecture de M. Gddner sur le mot as 
{Yasna, IX, 15) ; les considérations de MM. West etT. B. ànklesaria sur 
îes difficultés trop fameuses dy peblevi^ la manière de le Iranscnre et de 
le lire. Enfin, ce sont les articles de MM. Casarlelli et Mills, apologistes 
fervents d*un mazdéisme pittoresque et moral qui semble peu réel. 
Nous nous rapprochons en revanche des études d'histoire religieuse avec 
M. P. K. Mottv^ala qui étudie les rapporta delà loi crimioelle iranienne 
et de la religion avestique; avec M* E* K. Antiaquî montre au moyen de 
lis passages tirés du Ravâyat de Barzû Kavâm ud Dtn comment les 
Parsis entendaient la doctrine de Zoroastreil y a trois cents ans environ. 
Enfin nous les abordons franchement avec des auteurs comme M, S. D, 
Bharucha qui traite de l'époque où vécut Zoroastre, et qui espère réta- 
blir au moyen du Rgveda. Malheureusement Tâge du Rgveda est in- 
connu , ses rapports avec TAvesta sont très vagues, et les ressemblances 
de noms propres mythologiques et mythiques ne prouvent rîen. La notice 
de M. }. S* Modi sur le rôle de prophète attribué par les Parsis et les 
Persans à Jâmâsp, le ministre de Vishtâsp, est plus intéressante : elle 
ne nous signale pas seulement rexislence d'un Jâmâsp-Nâma ou livre de 
prédictions attribuées au plus sage des conseillers, mais nous donne la 
traduction de l'une d'elles et surtout nous fait espérer la publication de 
l'ouvrage entier, avec traductions en pâiend, anglais et gujaratî. M. Da- 
rab Pesbotan Sanjana, établit pour le mot sraosha le sens d'obéissance 
et M, K. E. Kanga montre comment le roi Faridûn qui selon TAvesta 
avait découvert différents remèdes^ est invoqué dans les formula de 
guérison que contiennent les Ravâyats aussitôt 'après Oieu, ou même 
seuL Enfin six articles sont consacrés à la question brûlante depuis 
bientôt deux siècles de Tannée zoroasïrienne ; M* S. D. Bharucha donne 
un nouvel et (paraît-tlj dernier essai d'interprétation du passage obscur 
et mal conservé du Dlnkart où il est traité de Tannée religieuse; M. R, 
P. Karkaria signale les ressemblances^ superficielles peut*ètre, mais 
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tude? consUtiient-ils une roaase compacte ou bien BODt-ils diâsémiiiês au 
milieu d'autres nalionalités? outils des villes, des villages, des dislriclSi 
des cantons? quel est leur rapport avec la Russie? pas une seule ré- 
ponse à tout cela î Les Yakoutes vivent sur la terre des Yakoutes située 
en Sibérie, voilà tout ce qu'on apprend dans Je livre en question, 

La littérature orale dont rimportancê est de plus en plus apprècîéet 
^t restée presque tout à fait en dehors du champ des recherches de 
Sieroszewski. Elle occupe chea lui en tout 20 pages* Pourtant on aurait 
dû s'attendre à plus d'égard pour elle de sa part: c'est que rien qu'eu 
ft'appuyanl sur les conies yakoutes notés par d'autres auteurs [cités 
presque toujours sans indication du lieu de publication ni date) il re- 
trace un tableau tout à fait fantastique du passé social des Yakoutes. 
Un conte populaire yakoute parle -t- il d'une femme enlevée» tout de 
suite Sieroszewski formule rhypothèse que le mariage par rapt était 
autrefois courant chez cette peuplade. Dans un autre conte, une mère 
joue un rôle prépondérant^ cette seule « preuve i suffit à notre auteur 
pour lui faire accepter Texistence du matriarcat chez les anciens Ya- 
koutes. Et ainsi de suite. 

En somme, le livre consiste en deui parties (entremêlées sans ordre] : 
Tune qui contient ce que Fauteur a vu et touché — celle-ci a de la va- 
leur, Sieroszewski étant un bon et véridique observateur — et l'autre 
empruntée aux ouvrages de ses prédécesseurs et devant donner à don 
livre la forme d'une monographie. Ces emprunts sont le plus souvent 
médiocrement faits et mal digérés et si on voulait juger le livre en ques- 
tion en tant que monographie, le jugement devrait être bien plus 
sévère. 

A notre avis, Fauteur aurait dû se borner à publier ses observations 
et ses remarques telles quelles. De cette façon, il aurait enrichi la 
science d'un livre tout à fait personnel et tout à fait sincère. 

Df V. BoctEL. 
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\h. FflOBENius. *--Dle WêltuigchiuuiLg der Katurvolker^ ^ Wmmar; 

E. Felber, 1898, 8*. 

SuivoïîB le conseil de l'&uUtir et commençonf par le dernier chapitre : après 
^une criiiqtie, presque intitile, du mol religion qu'il remplaça par cet autre plus 
'vague à dessein de Wdianschauung (exactement : représenlation de runiver»), 
M* F, nous eoaeigQe quil est des lois de révolu tic a religieuse, La première eet 
la loi eu retournemenl, de l'inversion. C*est ainsi que les mythes sur la mort 
retournés constituent les mythes de la création ; ce procédé est rendu possible 
par la conaeptton manistique (M. F. appelle manisme la forme religieuse qui a 
pour base le culte des anceires) du soleil i les Amértndes ptaoent le cadavre 
dans une caisse; retourne! et vous oblenea : à Torigine des choses, le soleil 
est lut aussi enfermé dans une caisse. Autre exemple de rinterversion : tes 
Ganga africains, d'esprits méchants sont devenus des pré Ire s bien faisants» La 
forme primordiale des relations entre les conceptions manistiques et solaires 
est la suivante : t'amedu mort va dans le soleil ; reloiirnex : Thomme descend 
ûu eoleïL Et c'est ainsi que â'expliquent facilement Timmense majorité des 
mythes. L'auteur a-t-il bien sujet d'être si fier de la découverte de cette lùi7 
Quant h la deuxième loi, il t'a simplement empruntée à Scburtz : une coutume 
reste souvent inchangée dans sa forme alors que sa (in change. De nombreux 
faits ont donné raison à Scburtz et Ton ne peut que féliciter M. F« d'avoir 
repris à son compte les idées et îa mélbode de ce savant consciencieux. 

Que si Ton prend la peine d'examiner un par un les chapitres, cette fois en 
partant du cotûtoencemeiit, on constate que Tauteur n'apprend rien de bien nou« 
veau : il a tenté de dasser sous un petit nombre de rubriques une grande 
quantité de faits, mais il en a laissé d*autrea dans t'ombre. A proprement parler» 
le moment n'est pas venu (il Tétait encore moins il y a trois ans) des synthèses 
de ce genre ; ce qu*it faut, ce sont des monographies, et plusieurs monographies 
pour chaque petit groupa ethnique» sans quoi Ton s'expose â généraliser su 
grand dam de la scieuce même, 

W A. YAK QEffNEP. 



Alb, C. Khuyt. » Het KoppensoelIeB der Tora^j^'^ ^^^ Mîddaii-Ce* 
lebQB en 4îîid beteekenîa (Mededeehngen der Kon. Ak, van Weieu* 

schappen, Afd, LeUerk. 1899; Amsterdam, in-8^ X. MQIler. 1899). 

"Wilken et la majorité des ethnographes pensaient que les indigènes de t*ar- 
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(ihtpel indiea chassaient des lêtes a6n de procurer des esclaves auic esprits des 
morts ; pour M, £« te problème est plus complexe « Ea ee qui cencerne QOt&m* 
tneat les Toradja ou tie peut parier d'un cuUe reudu aux crânes ou aui scalps ; 
on ne conserve pas les crAnea des membres de la famîllej ou ne doit pas les 
porter dans la maison. Par contre on consarre dans la te maison des esprits * 
les crânes ou scalps des gens qu^on a tiiés^ non pas franchement mais par rusft 
et guet^pens; les crânes jouent un grand rûle au ooiirs des eérémoûies de li 
circoncisïon, des sacrilices, des maladies, Si Ton n'a pas de crâne sous ta main, 
on s'en procure en tuant un eaclave pris, cela est important, dans un village 
voisin. Faut-il attribuer une signification spéciale à renfouissement d uû crâna 
fiOus les fondations d'une « maison des esprits » nouvelie^ ou nVst-e6 là qu'une 
forme ordinaire des sacrifices de constructiou? (voir rartîcle de Sartori daoa la 
Zeitsch. (. EihnùiQgie^ 1898)* Pour comprendre la signification de la coutume 
de la chasse aux têtes il faut se souveuir que les Toradja reconnaissent en 
Thomme trois principes invisibles : rtnejd ou souffle, Tangua, &me perso une) le ^ 
le ianoanai partie de Tâme univ^erselle ou étber vital (levensaether) ; le tanoana 
est attaché au crâne et au scalp ; le tauoana le plus puissant est celui de 
rhommai celui des animaux, des plantes, Test beaucoup moins. A la mortt 
Tangga va dans le pays des âmes, le tanoana reste attaché au crâne; mais si le 
mort a été privé de sa tâte, Tangga doit errer sur terre en gémissant ; la situa- 
tion de Taogga ne peut être changée même par le rachat de la tète (ce qui est 
permis et fré(|U(^nt), Donc, s^emparer du crâne ou du scalp (tous deux sont 
identiques pour les Toradja) c'est se rendre maître de réther vitaî de la vic- 
time. Quand on dépose le crâne à un endroit consacré aux anitu (mânes = 
dieux] r on leur oiïre par U mâme Téther vital aLtacbé au crâne aûn de se les 
rendre ravorables; mais l'angga du décapité, Tàme véritable, n'est ni utile ni 
redoutable*. On s'empare de rélher vital de quelqu'un afin de fortifier son 
propre étber vital ou celui de la ianûlle, du clan, etc*, afin de le rendre plus 
vaste : on augmente la portion qu'on a de vie^ d'âme universelle \ c'est un trmnâ 
vasement spirituel ^ si je puis dire. 

Puis M. A\ étudie les croyances et coutumes d'autres peuple! de F archipel 
(Dajaks et Bataks) et montre leur ressemblance avec ceUes qiiHl a notées i 
les Toradja* Il conclut aiosl : ou coupe la tête des vaincus \ 1^ pour T offrir aux'l 
ancêtres qui» eux aussij firent la guerre en leur temps et aident leurs descen- 
dants à vaincre, pour se les rendre bienveillants; 2« afin de s*emparer de l'étlier 
vital des vain eus, posséder soi- même plus de vie et ainsi mieux vaincre les 
ennemiSt Cette coutume repose doue à la fois sur les croyances manistiques et 



t) Il est à remarquer que cbei les Toradja musulmans, c^est Taugga (âme 
personnelle) qui passe au premier rang au détriment du tanoana dont le cor- 
cepi devient rapidement incompréheusible (K.^ p. t52). Ailleurs (p. 199) rauteur 
remarque [analogie des croyances toradja sur le tanoana et des concepUou^ 
des apirites modernes. 




spirttistes. On Le roit, M. K. a éîiirgi le débat et rieûi jusqu'à présent, ne prouve 
qu*j| soît nécessaire d'expli calions ()lus simples : celle qui ii*y veut voir qu'utt 
entraîneioeat au courage» è Ja eruauté» est même, serable4-tl, par trop simpliste. 



A.Miuits LAWHKivci. — Tbe Magloof tbd Horae^shoa wîtJti otheie Folk* 
Lors Note», — Bosloo et New-Vork, Houghtoo, MîTIlin el C, 1899, vi- 
344 p, in-8^ 

Sous ce titre l'auteur a réuni un certain nombre d'articles sans lien apparent 
sur les propriétés magiques (ou religieuses) du Ter è cheTal^ sur la Fortune et 
la Vhanctj sur le sel, les vertus qui lui sont attribuées dans le folk-lore et soa 
usage magique, sur rêteruuement et rbistoire des significations qu'oa lut a 
dounées, sur les Jours ^de bon ou de mauvais augure, les superstitions rela- 
tif es aux animaux et aux oombrea iropairs. Du deuxième il vaut mieux ne pas 
parler. Les autres sont des éludes de folk-lore agréables à lire, copieuses, mais 
sans luétbode ni portée scientinque.. M, Lawrence doit être sceptique sur Tm^ 
têrét des réréreocea exactes et minutieuses ; ses notes sont d'une irrégularité qui 
désespère. On passerait sur cette insufEsance si le livre n'était pas avant tout 
une coilecLion de faits que le manque de précision bibliographique rend peu 
utiJisable. L'auteur n'apporte pas @L ne chercbe pas de solution aux questions 
qti*U aborde; il se coutente de répartir les faits tous dilfèrents chefs* 

Le premier article^ de beaucoup le plus important, nous expose que la valeur 
magique du fer à cheval a été expliquée par sa matière* par sa forme^ et par 
son rapport avec Tanimal auquel it est attaché. Ces considérations sont déve- 
lopp&es en difTérents chapitres qui traitent du caractère sacré attribué au fer, à 
Tacier et aux forgerons, aux cornes et aux objets cornus, aux croissants, k la 
lune et aux lunules ; on a rattaché au rite de la Pâques, où» dit-on le sang de 
Tagoeau dessinait une arche mystique sur latporle de la maison» Tefâcacité attri- 
buée aux arches et aux objets en forme d'arche; on a dit aussi que le fer à che- 
val rappelait le serpent et le culte du serpent* Les théories d'origine exposées, 
mais non triées, l'auteur passe anx usages ,du talisman. Il sert à écarter les 
sorciers ^ il protège les maisons contre Tentrèe importune des mauvais esprits ; 
c'est un signe de bonne fortune ; d'autre part il apparaît sur les églises des 
saints protecteurs des chevaux. Viennent eosuite les contes dont le maréchal- 
ferrant est te principal héros et où Ton ferre des démons et des sorciers, Quant 
au fer à cheval symbole phallique des mou urne nts mexicains selon Fauteur 
(p. il 6-1 18}, il n'est autre sans doute que le lameux signe du papillon. — L'ar- 
ticle sur Féternuement, signe de possession démoniaque ou d'intervention divine, 
mi Tort intéressant ; mais on se rend mal compte de ia salutation. Esl-ce un exor- 
cisme ? Est-ce une prière ? Est-ce un acte propitiatoire ? 

H* lIOBsnt, 



4Gi 



RBVtJE D5 I. HISTOTRE DES RELtGlOSS 



John Greiohao^ CAitpssLL. ^ Supûrstîtioiui of tlte; Hi^lil&ndi tmd Is- 
laxida of Soctland. — Glasgow, Mac Lebose and soos, 1900, pet» inSK 

M^ C, qui fut pasteur de Tïfee en Ecosse pendant trente ans de suite* aiait 
su récolter une grande quantité de matériaux* Sa sceur, Mrs Wallace, a publia 
la manuscrit qu'il amîi laist é. Elle a exécuté Bdêlement ses mstruclions en m 
publiant que les renseignements obtenus oralement : même les réponsea par 
lettre oot été laissées de côté. C'est dire que le recueil de M, C. peut être cou* 
suite arec la plus entière eonOance ; il a sa place k côté de ceux Kîrk et de 
Waiter Gregorn. Les matériaux sont classés en douze chapitres : les Fées i contes 
illustrant la « fairy superstition n; Êtres tutélairesi TUrisk, les Hommes bleus 
et la Sirène; le Gbeiral des Eaux; superstitions eoncernant les animaux ;»i~ 
perslilions Tanêea; Avenir î Présages et divination î Rêves et ProphèLietî Im- 
précations et magie ; le Diable. H va de soi que ce cJassemeiil n'est pas très 
rigoureux; Tauteur n'a d*ai1!eurs pas voulu nous donner un traité sf^stématique ; 
et c*est pourquoi Ton trouve au cours de Touvrage de Dombreusea contradic^ 
tiens* 

A. VAM GÈaNEP. 



Jbak N< Smirnov. ^ L«s populations ÛDuoises dés bassins delà Volga 
ot de la Kama. F.tudes d'ethnographie historique traduites du russe et 
revues pur Paul Boter* (Public, de lÉeoledes Langues onentales vivantes,] 
— Paris, Lerous^ 1898, gr, 8*'. Première partie. Groupe de la Volga ou 
groupe bulgare. L Les Tcbérémisses; IL les Mordves, 

De ces deux monograpbtes dont la première a paru en russe en 1889 et la 
seconde en 1895, il n'y a qu'à dire qu'elles ont été fort utiles à un momeot 
donné parce que l*auteur y a groupé nombre de renseignements épars jus- 
qu^alors dans maintes publications de l'Empire; dans chacune d'elles Tesquisse 
historique est ce qu'il y a de plus solide : les découvertes nouvelles de docu* 
ments ne changeront que des points de détail t de même la descnplioa de la 
vie mordre ou tchèrémisse est généralement Bdèle et complëte. Mais pour tout 
ce qui concerne : la famille et la société, la mort et le culte des morts, et, sur<> 
lout|la religion, on ne saurait être assez prudent. L'auteur est un esprit aven- 
tureux. D'une simiritude superâcielle il conclut à des identités profondes; et 
pour ce qui est des rapprochements philologiques, il s'en sert souvent d'une 
manière .,.*♦ russe. En général il vaut mieux, pour tout ce qui concerne les 
Ouralo-Altaîques, se Ger aux iravaui hongrois et finnois» voire allemands, 
critiquer toujours avec soin les sources. 

Quant à k traduction mais ce n'est pas une traduction :M. P^ Bovtr 

nous avertit dans ta préface qu'il a modiQé le plan général^ obaquepage mèwe 
de rorigiual, ce dont Ton ne saurait trop le remercier. 

A« VÂ« Genkep* 
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M»"* K. Langlûh-Pahesh, —More Australian Legendary taies, ~ 

Londres, D, Nuit, 1898, 

Ce petit TBcmW fait suite aui Austratian Lêgendar^ (aies publiés par te 
même auteur il y a quelques années. Ces nouvrelles légendes sont pour la plu^ 
part étiologtquesï il en est ainsi des n^» 1-11, 13-19, 20-22; le n^ i2 rapporte 
uiîe trasiition relative au voyage d'un Australien qui, sans le i^ouloir, arriva au 
bord de rOeôan, le lac salé, et rapporla des coquillages; le n" 20 est le plus 
intéressant : Byamee s'étaut retiré dans son beau pays de BuUimah, résidence 
des morts, suivi des abeilles» ses animaux préférés, l'Australie se trouva sans 
miel et sans Heurs, Les tribus se plaignirent et Byamee leur envoya Tarbre à 
^ manne, mais le pays privé de fleurs était si morne que les wireenuns (magî- 
felcns) s*en furent au mont sacré Oobi-Oobi prier Byamee de leurs rendre les 
fleurs. Sur Tordre du Dieu, on introduisit les wircenuiss dans le ciel, on les 
mena au pays de Bullimab où ils cueillirent autant de Heurs qu'ils en vou- 
lurent; revenus ches eux, ils les Jetèrent de droite et de gauche et les tribus 
eurent ainsi de nouveau du miel et des fleurs^ tout en gardunt l'arbre à manne* 
A propos de cette légende. M, A, Lang dans l'introduction du recueil expose 
ses idées sur Byamee qu'il considère comme indigène. On connaît la polémique 
qu'a Sôulêoue contre lui sur ce sujet sou émule, M* Sydney Hartland, qui prétend 
que Byamee est d'importation chrétienne . La préface de Mrs Langloh-Parker 
contient un certain nombre de renseignements folklonstiques très intéressants. 
Mais pourquoi l'auteur nVt-il pas donné cette fois Tindication exacte de ses 
sources? It semble, d'une façon générale, que ces contes aient été recuelliis 
cheï les Noongahburrabs : encore eût-il été nèeessaire de nous renseigner plus 
exactement. 

A, ?A« GlIlNEP. 



Daniel Dse?fiY. ^Feasa&t lore from Qaalic Irôland. ^ London^ 
David NuLt, 1900, in-10. 80 p. 

Ce livre n'a pas d*index, et les titres dts chapitres ne suffisent pas toujours 
, en indiquer le contenu p Le folkloriste devra donc le lire d'un bout à Tautre 
' pour eu extraire ce qui Tintéresse. Cette lecture est loin d*êtfe ennuyeuse. Les 
traditions et les usages, au lieu d'être classés par ordre alphabétique et résu- 
linés en quelques lignes, comme par exemple chez Q, H. Kinaban, Noîm on 
Jrish Folklore (Tha Folklore records t, IV, p. 06-125), font Tobjet de curieux 
dialogues entre Tauteur et divers paysans irlandais. On est ainsi renseigné 
non seulement sur les croyances irlandaises relatives à la mort, à la dtvinatioa, 
à la mer, aux animaux, aux fées et aux sorcières, mais aussi sur le tour d'es- 
prit des Irlandais et sur le bearla kmte ou brokm English. Bien qu'on ne 
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puisse mettre en doute la Têracitê de Vautetir, on atmer&it à conuaitre I& prûve- 
nanee précise de chaque hîstûîre. De plus» puisqu^il s'agît de paysans parlant 
d^ardtn&ira gaélique, pourquoi les faire causer ddus une langue ÉLraagère, où 
ils ne peureDt m s'exprimer à raise, ni donner des équiralanls exacts pourdee 
idées et des choses qui a'eiisteot poiDt en anglais? M, Deeney n'ignore pu 
assurément qu'on a déjà recuelUî ea gaélique udô portion considérable de la lit- 
térature orale de l'Irlande? 

G* DOTTIM. 



GiusippB PiThl, — Feste patrooali în Sicilla. — Turin et Falerme» 
1900 tiXiv-572 p.), 

M, Pitre est certaînement Téerifain le plus fécond dans le domaine du folk- 
lore. Voici plus de trente ans qu*il poursuit^ atoc une persévérance et une 

conscience au-dessus de tout éloge» sa patiente enquête ethnographique sur 
la Sicile, Peu de provinces européennes auront été explorées, sur le terrain 
traditionnel, avec autant de succès, et dans peu de pays Tâme populaire aura 
été sondée aussi soigneusement dans tousses coins et recoins, Lh BibliùthiqU9 
des traditions populaireii âicilknneiSt arrÎFée à son vingt- deuxième rolume sans 
toucher à son terme, forme d'ores et déjà une véritable encyclopédie des 
chants, contes, proverbes, devinettes, fétes^ coutumes^ légendes et receltes de 
médecine populaire des Siciliens. 

Uouvr&ge que nous annonçons aujourd'hui, fait suite et complète le douzième 
Tolume delaBièfiûÉ/i(^çuesu8-nientiennèe: Spettamli € feête popoiari iîciti4xne^ 
paru en I SSL M. Pitre y avait exposé avec force détails les représeuiatioos 
sacrées et les fêtes secoudaires du calendrier sicilien. Dans sa dernière publi- 
cation, Tauteur acbèf e son œuvre par la description circonstanciée des fêtes 
patronales qui constituent, en Sicile, les solennités principales et les plus pom- 
peuses. M. Pitre n'en compte pas moins de soixante et, pour les décrire^ U 
a^est servi des matériaux recueillis dans les quatre-vingl-douxe commuoes de 
l'ile, 

La description de chacune d'elles est précédée de la légeade locale du saint 
patron, et accompagnée des renseiguements précis sur les usages, les pratiques 
et ïes superstitions qui 8*y rattachent. Pour deux de ces fêtes, célébrées à Pa- 
lerme et à Messioe, et qui sont les plus renommées du pays, Fauteur a eu 
l'heureuse idée de joindre au texte une séné d'illustrations qui en éclairent les 
détaUs. 

Dans rintroduction, M. Pitre examine plusieurs questions relatives à son su- 
jet, telles que Tusage pour chaque ville d*adoptef un saint comme patron, les 
vicissitudes de ces patronages en Sicile, différents groupes de légendes (parmi 
lesquelles celles du combat des Normands contre les Sarrasins), les préparatifs 
pour les têtes solennelles, pour les cérémonies commémoratives, etc* aie, te 
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m&nque de place nous oblige matheureueemenl à noui coDlenisr d*éDOîicer ces 
questions ; cependant nous &e pouvons nous dérendre de nous arrêter un îns^ 
tant sur Tune d'elles, qui nous semble par LîcuUè rein eut intéressante au point 
de vue du fientiment religieux chez tes italiens : nous vouions parler des riva* 
Utés religieuses QheT les SyracuBains. 

Dans plusieurs communes de cette province^ les habitants» rangés sous la 
bannière j les uns de saint Georges, !es autres de eamt Pierre, forment deut 
camps beiljgèranis, chacun ne reconnaissant que son église et son saint» qui 
devient rennemi acharné de son rivaL La guerre une fois déclarée entre les 
Georgesi (partisans de saint Georges) et les Petred (partisans de saint Pierre), 
les emblèmes respectifs de deux saints ne peuvent être arborés sans provoquer 
les sifflets et les cris injurieux des adversaires, auxquels les partisans du saint 
insulté répondent en brandissant furieusement les longs hâtons dont ils sont 
armés, et m accablant leurs ennemis d'apostrophes obcènes. On voit les en- 
fants eux-mêmes, dans leurs jeux, se diviser en bandes, et se battre comme 
leurs pères pour saint Pierre ou saml Georges. Celte curieuse rivalité remonte » 
paraît- ilj à un temps très ancien. 

Les recherches de M. Pitre, toujours sûres et abondantes, offrent un égal 
intérêt au foîklortstej à retbnographe et au sociologue. 

Lazare Sainéan^ 



Laiskel os la Salle , — Souvealri du vieiix temps t Le Berry (Les littè^ 

ratures populaires, t. XL)« — Paris, Maisonneure, 1900, 415 p., in-d^n. 

H Le Berry ^ de M. Laisnel de la Baiie serait un assex bon livre s'il était débar- 
rassé d'un certain nombre de développements parasites. Il se passerait de cozH'* 
paraisons malvenues avec des rites hindousou autres, que l'auteur connaît mal, 
de considéralions âf sez vagues sur les Aryai, et surtout d'un luxe d'ètjmolo* 
gtes bizarres (P&ques de posée, p, B% Tel qu'il est, c'est un intéressant expoii 
des fêtes, puis des croyances relatives aux fées, au diable et à la sorcellerie» 
Lês usages des fêtes populaires du Berry ressemblent à ceux que Ton a rhabi- 
tude de relever en France et dans une partie de l'Europe. Il suffit de signaler 
ici pour les détails avec lesquels ils nous sont rapportes le rite du dépècement 
de la Vkilte k la Mî-Caréme, un rite du printemps pratiqué aux Lacs près La 
Châtre, qui consiste fi taire des pelotes de primevères et à les lancer en cbantant 
une vieille prière dont le refrain est Grand soulé! p'iU $ùuiè f (grand soleil I 
petit soleil îj et le pèlerinage annuel à Sunt^Michel en Mer (p. ill). Les fées, 
fades t martes, ou dames ^ appartiennent â dilTèrents types qui paraissent se 
répartir géographiquement. Il ("st k noter que les géants portent le même nom 
que certaines fées {maries) ; ce sont les génies mâles qui leur correipondent ; 
ils sont associés aux mêmes monumentap 
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A vrai dire le livre est surtout plttoresqui et les esprits mal faits qui t'^Tife- 
raieat d*y chercher des documents paur Tétude de questions géoéralôfl de folk- 
lore ou de sociologie le trouveroat toujours trop sobre de déf^ih sur la prove- 
Bance des contas, leur degré de popularitéi leurs rarialions, Dea livres coiamftl 
le Cellic Poik-lore de M. Rhys rendent difQcile< Le conte de V « QEuf dïi 
serpetit f* ou plutôt du m Serpent au diamant » exigerait particulièrement d*ètre 
accompagné de quelques renseignemenls de celte nature. On voudrait lavoif 
également si la croyance aux métamorphoses du cocodriUet le serpentine d*un 
ŒUf dicoq, oeuf sans coquille, qui devient salamandre, puis dragon et sous cette 
forme s'envole vers la T&ur de BabyloTte est généralement répanduei se pré- 
sente toujours dans toute son ampleur et dans quelles conditions elle est rap- 
portée. Quelques-uns des TaiLs compris dans ces a Souvenirs du vieux temps» 
font bien voir rintérét de ces renseignements accessoires; le récit de veillée de 
la p. 399, par exemple, nous montre comment on passe de ranecdote au conte 
et d'autre part du conte à la croyance ; le talent spécial de la conteuse^ son ré- 
citatif, la fixité de son récit sont loin d'être choses indifférentes. 

R, Hubeut. 



CiuwFOBD BuHKrrr. — Early CàrîslîaiLitj oatside tli9 Roman Kmpîre. 

— Cambridge, Uoiversity Press, 1899, in-i2, p. ë9. 

L'idée principale que Pauteur s'attache à mettre en relief dans cette élêganta 
plaquette est celle-ci : « La caractéristique, la différence spécifique de la Chré- 
tienté primitive hors de l'Empire romain, dans la seule contrée où on peut Tob- 
serrer, prend son origine dans Tidéal ascétique et dans Tabsence de toute 
influence de la philosophie grecque, w C'est à ce double point de vue qu'il exa- 
mine les plus anciens documents qui nous sont parvenus de la littérature sy- 
riaque primitive. Il étudie d*abord les Homélies d'Aphrmtes, « le sage persan ■, 
composées entre le^ années 337-S45, et &*e1Torce de montrer lea idées fonda- 
mentales de la théologie du grand écnvain» principalement sur la fol et les 
sacrements. Il fait remarquer les éminenlei qualités du théologien, réaerré 
dans ses s pécti talions, évitant les abus de langage, et usant d'une certaine indé- 
pendance de pensée dans L'interprétation de la Bible, « Comme écrivain etcoEnme 
théologien, dit avec raison M. B., il est grandement supérieur à son plus célèbre 
conteaaporain, saint Ephrem » (mort en 313). — Vient ensuite un court examtn 
du fameux traité du Destin^ généralement connu sous le nom du gnoslique 
Bardesanes, mais qui est en réalité TœuTre de son disciple Philippe, et porte 
comme titre i Livre des îoîs deâ pay%^ — M. B. anal f se enfin les Acks de VAp4(re 
Thomas^ pour lesquels il revendique une origine syrienne, contrairement k l'opi- 
nion de plusieurs savants qui voient dans ce document une traduction ou y ne 
adaptation du grec. L^auteur n^aurait point eu en vue de raconter un récit fan- 
taisiste des vojages de i'Apôtre des Indes, mais de donner^ sous cette forma 
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narratire, un véritable traité de philosophie religieuse. Le principal argument 
de M. B. pour affirmer l'origine syrienne du document est que le texte grec a 
plusieurs leçons qui ne s'expliquent que par une mauvaise interprétation du 
syriaque. Cela prouverait seulement que le texte grec actuel vient du syriaque; 
mais ne suffit pas à démontrer que le syriaque lui-même n'est pas l'adaptation 
d'une autre version grecque aujourd'hui perdue. — Somme toute M. B. nous a 
donné une bonne étude de vulgarisation, d'une lecture très attachante. 

J.-B. Chabot, 



CHRONIQUE 



FRANCE 



Enseignement de V histoire religieuse à Paris* Dans 1a précédetite Cbroniqtie 
nous avoTi^ reproduit le programoiB des cotirérénces qui se font cette année 
(1901-1902) à la Section des Sciences Religieuses d© l'Éco!e pratique des Hautes 
Études. SuJTant notre babilude bous signalerons également les cours et con- 
férences quï, dans Jea autres Écoles on Facultés, ie rapparient à nos études : 
L A la Faculté d€% Lettres : 
M, SéaîUes traite de rîdèal moral; 
M. Croisei étudie la cirilisatioii homérique et explique le ^« chant de 

l'Iiiade^ 
M, Decbarme fait THistoire de la littérature grecque au ii« siècle de Tère 

chrétienne ; 
M. Cartault étudie Tceuvre d'Onde, notamment les Fastes j 
M, Luchaire fait THistoire du pape lonoceat II I; 
M, Denis retrace rHistoire de la Héforme catholique au xn* siècles 
M. Victor Henry expose le rituel brahmanique; 
M. Biebl eipose rhistoire de l'Empire Byianlîn son» les empereurs icooe 
cîastes* 
II, A ia Famltè de théologie protestante i 
M, Ménégoi explique TÉpître aux Oébreux et commente PHistoire des 

Dogmes de M. rîarnack ; 
M , Jean M on nier eipose T Histoire des Dogmes ; 
M» Ebrhardl fait un cours de Morale sociale ; 
M. Ad, Lods retrace I^Histoire littéraire du peuple d'Israël et explique le 

Deutérooome, 
M, Edm. Stapfer étudie les sources de la Fie de Jésus ; 
M* Bônet-Maury expose THistoire de l'Église chrétienne au xtx" sièele 

et traite des MiBsions protestantes en Afrique et en Amérique ; 
M. John Viénot fait THistoire de la Réforme depuis la Sn du ivi» siècle 
jusqu'au traité de Westpbalie et étudie les littérateurs protestants fran* 
çais au xvi* siècle ; 
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H, JesE Rérîlle expose THistoire de la liLtémlure <^hrétienne ktine aux 

t?« Qi r" siècles etconlmue Ilnlroductiûn à rHiatoîre dea religions attté* 

rieureg au Chri&lianîsnié; 
M. R, Allier étudie la Problème religîeui dans li philosophie néo^erîdmste. 
m, Çotiêge de Frame : 
M« J* Flach étudie les TniUtutions primitives de rAmérîque du Nord el 

spéciaiement le lolémiBOie; 
M^ Atbert Bé ville eipose THistoire de l'Église ati xv* sîëdê| de 1414 à 1517 : 
M, Foucart Iraile du Culte de Dionysoi en AUique ; 
M. Clermonl-Ganneau eiplîqne les Insori plions &raméen!ies de Sfrlê et 

d'Arabie, epédaîement les ïuscriplions nabaléennes ; 
M. G. Bénédite interprète les Inscriptions des X[' et XII* dynasties égyp- 
tiennes au SinaT et à Ûuadï'Haaitnâinât ; 
M< Philippe Berger commente les Textes relatifs au règne de Salomon et 

étudie Li>& sources de la poésie et de la mythologie hébraïques; 
M. Buhens Du val eiplique le Targoum du Livre d'Esther et commente un 

choix de Lettres inédites de Jéauyob 111, patriarche des Nestoneni; 
M, Sylvain Lévi explique le Kalhâ-sarît-sâgara et expose rHistoire de 

rinde du t*' au x« siècle de l'ôre chrétienne ; 
M, Bergson explique le 9' livre de la Vï* Ennéade de Plotin ; 
l\^ A l'École ik^ ihmtei Études, sectim den $mnces histotiques et philologu 
ques : 

M* Héron de Villcfosse éltidie les Inacriplions religteusee de la GôuIp; 
M, Roy analyse les Canons de Conciles Capétiens utiles à rhistoire des 

înslilutions de la France; 
M, F. Lot recherche la Chronologie des Lettres de Gerberl (lettres i81-?20). 
M* Victor Bérard étudie les Légendes odysséennes : les Lestrygoos, les 

Sirènes, Charybde et Skylla, Ilthaque homérique; 
M. Âbel Lefranc s'occupe des Bapportâ de Babelais arec THumanisme et 

avec la Réforme ; 
M. Foueher, aussitôt qall «era revenu de sa mission h Saigon, expliquera 

la Bhagîivftd Gitlj 
M, Meillet explique des textes tirés de l'Avesta et M. Blocbet des textes 

pebivis ; 
M. Carrière fait Tètude critique du livre de la Genèse et expliqué le Tar- 

goum d'Ookelos sur ce même livrer 
M. Halèv7 explique des înscriplions himyarites ; 
M. Scheil déchiffre des text<>s de Sargon; 
M* Ciennûnt-Ganneau traite des Antiquités de la Palesiinep de la Phé- 

nicie et de la Syrie; 
M, Guieysse eiplique des textes hiéroglyphiques et M. Moret étudie les 

tombeaux royaux de Thèbes, 
V. L'administration du Musée Guimet a organisé, cette année comme les 
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précédeolâs, une série de conférences publiques et graltiîtes, les dimto** 
ches, Â 2 heures et demie. Parmi ces conférences les sui fautes partenl 
sur l^histoire religieuse : 

12 janvier t M, de Miïloué, Une face du panthéisme indou; idées des phi- 

losophes ûiraites du ii« siècle sur la nature du Dieu suprême 
et ses relations avec Tâme humaine d'après le Çiva Grldm 
Siddiar d'Arunandi Çivâcârf a ; 

13 janvier : M. Saîomon Beinaeh» La morale dans la religion d& Milhm; 
2 février : M. Philippe Berger, La Genèse cbaidéenne; 

15 février : M, Plerret, Le culte de la Vérité dans Tancienne Egypte; 
23 février : M, Sylvain Lévi, Des rapports signalés entre Je Bouddhisme 

et le Christianisme ; 
2 mars : M. E, Guimet, Les premiers Chrétiens de l^Égyple ; 

16 mars : M, E. Pottier, Les fouilles de Crête ; 
23 mars ■ M, de Mîlloué, Le mouvement religieui dans Tfnde moderne,^ 

le dêiime indou, la renaissance du Bouddhisme dans Ttade; 
13 avril : AL E, Deshayes, Anîmaui fantastiques de rancien art chinob;^ 
20 avril : M, de Milloué, Étude sur le mythe de Zeus et sur ses équiva-^ 
lents indiens, 
VL A rimtilut catholique de Paris : 
M, Vîgouroux expose THistoire des royaumes de Juda et d'Israël d'afirèa 

la Bible et les documents hiéroglyphiques et cunéiformes ; 
M, Ftllïon étudie l'Epure aux Hébreux et les Êpîtres pastorales de Baint 

Paul au point de vue de Texégèse coolemporaine; 
M. Largcnt traite du Dogme de h Trinité dans TorluUiea et dans aatat 

Augustin ; 
M> Clervai expose THistoire de rËglise aux tv'j v* et vi^ siècles, spéciale- 
ment en France et étudie hn Historiens du xu« siècle; 
M.. Baudrillart expose, durant le premier semestre ^ THistoire de TÉglise en 
Angleterre du xvi* au ïvni» siècle, et, durant le deuxième semestre^ U, 
traitera de TÉglise de France au xYUt« siècle ; 
M. Martin explique des textes religieux assyriens; 
M, Boudinhon continue THistoire de la liturgie; 
M, Serti llanges commente la I^ et 11'^ de saint Thomas. 



La Section des Sciences religieuses de l'École des Hautes Études a décidé de 
maintenir la conférence sur les religions des peuples non civilisés, qui était de- 
venue vacante par la mort lamenUblc de M. Mariilier. Plusieurs utilisations 
nouvelles du crédit disponible se présenlaionl, notamment une proposition Irèa 
séduisante à TeUet de créer une conférence sur les Religions germanique et 
Scandinave* Le Conseil de la Section a jugé que, malgré Tintêrét que présea- 
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lerait une pareille conférenci?, il n'êlaîL pas possible d'éliminer du programme 
Tétude directe des religioni des peuples non civilisés. La conférence récemmenl 
créée pourMp H. Hubert sur les Religions priniilïves de TEurope ne peut paa 
Il remplacer, tandis qu'elle touche de près aux éludes sur les religions germa- 
nique et Scandinave. En attendant que les modestes crédils nécessaires pour 
compléter le cadre de la Section puissent (Mre obtenus des pouvoirs publics ou 
que de généreux donateurs afl'ectent t renlrelien d'une conférence, les libéra- 
lités qu'ils prodiguent trop souvent en pore perte à allonger la liste déjà trop 
longue des prii distribués par les sociétés savantes, il faut renoncer à combler 
les lacunes du programme de la Section des Sciences religieuses, dont les plus 
sensibles sont Tabsence de conférence» sur les religions assyro-chaîdéenne, 
avestéenne, germanique et seandînave. 

Le nouveau titukire de la conférence sur les religions des non-civilisés est 
M. Marcd ifauss, agrégé de pbiiosopbte, ancien élève de l'Ecole des Hautes 
Études et des universités do Leyde et d*Oïford, où ses maîtres, notamment 
M. Tiele et M. Tylor, ont gardé de lui un excellent souvenir. En France 
M* MauBS s'est surtout fait connaître dans le monde scientifïquô par sa colla- 
bo rai ion très active à VAnntle Sodùiogiquet publiée depuis quatre ans ebei 
Alcan sous la direcljoa de M* Emile Durckbôîm^ professeur de sociologie à 
rUnifcrsilé de Bordeaui, ïl y a donné, en collaboration avec M. Hubert, un 
mémoire important sur La nature et la fonction du sacrifice (2* année, 1897- 
1898) et il y passe en revue ^ toujours en collaboration avec M. Hubert, les pu- 
blications d^hîstoire religieuse qui se laissent rattacher â la rubrique de la 
Sociologie religieuse, La pirt importante faite à cet ordre de travaux dans 
r Année SodQlogiqueBsi une de$ preuves les plus éloquentes du progrès énorme 
que rintelligence des études d'histoire et de psychologie religieuses a rêalifié 
dans les dernières années du xix" siècle. 

A l^École des Hautes-Études également M- Lazare Sainéan^ ancien profes- 
seur k rUniversité de Bucharest, a obtenu l'autorisation de faire un cours libre 
sur les Relations du folklore balkanique avec la mythologie classique. 



Dans ['Annuaire de la Seotion des Sciences historiques et philologiques de 
rÊcoIe pratiqua des Hautes Études, pour 1992, M, Gaidoz a publié une sa- 
vante et agréable dissertation sur La réqaisiliQn d'amour et te st^mboUsme de 
la pomme. Partant d'une légende poétique de Faneienne Irlande, sur Condla le 
Rouget il glMie dans l'histoire légendaire, parmi les usages ou sur les repré- 
flentatmns figurées de rantiquîtè celtique et classique, aussi bien que che£ les 
non civitisés^ de curieux exemples dé remploi de la pomme comme symbole 
d'amour. Celui ou celle qui la jette à Tobjet de son amour provoque par ce 
geste le sentiment qu'il désire éveiller. Le type iconographique une fois établi 
a reçu plus tard d'autres explications, par suite d'attributions erranêes, C'ôsl 
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AÎtifii que la Vierge k la pomme du Moyen Age, qui est en réalité la reprodactioii 
de quelque représentatbn Ogurée des lampi antérieurs au chnstianisme, a été 
considérée comme uoe réparatrice du mal causé à l'humanité par la pomme 
d'Ë?@. ËQlre les mains de la Vierge la pommo s'est auaii transformée pour Les 
archéologues eu globe du monde. Â ce titre elle a passé des mains de la Vierge 
à celles de Feufanl Jésus. Tous les détails de cette rapide étude, fixés airec li 
précision dont M* Galdoz est coutumier, oETrent un grand inLérôU L'explîcatioa 
suggérée par Tauteur est un peu courte. On reconnaîtra avee lui que ce o'est 
rien expliquer de dire que la pomme est « un symbole de Tamour n. Mais, 
fiuffit-ii, pour expliquer la réquisition d'amour par le jet d'une pomme, de dire 
que ce fut à Forigine simplement une agacerie, une proTOcatron, voîro même un 
jeu de la folle jeuneise? Car ce qui est cuneux, ce n'est pas qu'une fiUe 
amoureuse lance quelqu'objet à celui qu^elle veut séduire pour attirer sou 
attention et se faire poursuivre. G'esl que dans le monde entier la légende ait 
choisi la pomme (ou un fruit analogue à la pomme) comme l'objet parUculiêre» 
ment propice à lancer en pareil cas* li y a tant d'antres objets que Ton petit 
lancer. Pourquoi justement celui-là? Il doit f avoir, dans la forme de la pomme 
ou dans les circonstances de la cueillette des pommes, des raisons qui Tout fait 
choisir comme projectile propre à faire naître Tamour, 



I.*HiBtoîr« relîg^leuae à T Académie dea lnaoriptîoni et Ballet- 
Lettres, — Séance du 2 août : Dans la fresque de Polygnote k Delphes» Phèdre 
est représentée se balançant sur une corde. M. Pûttier se demande s'il n'y a pas 
là un exemple du nte religieux qui consistait à balaocer au printemps des 
jeunes flUes ou des poupées ^ pour leur faire subir une iuslrution par l'air, 
Peut-êlremôme le Socratesur la balançoire des « Nuées » d'Aristophane nVt-il 
pas d'autre origine . 

— Séance du 16 août i M, Durigbello envoie la photographie d'une plaque m 
or qui provient, dit-il, des environs de l'ancienne Sidon, des ruines d^un ancien 
temple d'Echmoun. C'est une œuvre tout hellénique. Les trois personnagee 
représentés sur cette plaque sont» d'après M. Clermont-Gunneau : ledieuEscu- 
lape avec le bâton *?nlouré du serpent^ la déesse Hygie, qui donne à boire à un 
serpent et le Jeune Télesphore avec son manteau â capuchon pointu. 

M, Enlart a découvert dans Tancienne cathédrale de Nicosie TefAgie funé- 
raire d'un archevêque inconnu de Chypre, Thierry, auparavant archidiacre de 
Troyes, et des débris de trois manmcrits liturgiques des xm* et xiv* aièclôs. 

— Séance duZi amit : M, £?. Reinach montre que le dieu Tékiphùrt^ doit èlre 
d'Origine barbare^ probablement thrace. Son nom n'a aucun sens intélUglbta «Q 
grec, tl parait tardivement en Grèce et son coitnmt (gros manteau avea captif 
chon) rappelle qu'il vient d*un pays froid. 

— Séante du 5 septembre : M. Cartaiïhac a trouvé dans la colleetion du eheva- 
îier Efisio Piscbedda^à Orestano (Sicile), une curieuse imcripiion pfiénidenm^ 
sur laquelle M, Philippe Berger observe qu'elle est dédiée « au Seigneur, la 
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dieu saint (ou du aanctuaire) Melgal, maître de Tyc et d^Arapha » et qu'elle 
fournit dei ronseignemeale sur iee fêtes éponyraefl. Cette même inscription 
itteste inexistence de liens religieux entre Tharros et Tyr. 

— Séance du 20 septembre (c. r. reproduit d'après îa k Revue Critique *») : 
M. GamhUr, correspondant de TA cadémie, présente les plans et photographies 
de plusieurs bapHsiëres byzantins^ ornés de mosaïques^ récemoients découverts 
«a Tunisie dans les fouilles entreprises par le Service des antiquités^ dont il est 
le directeur. Le plus important et le mieux conserTé de ces monuments a été 
truuTé, en 1899, à CarUiage, à peu de distance des thermes d*Antonin. Il fait 
partie d'une luxueuse basilique qui a été méthodiquement déblayée et qui 
comprend, eti outre, une église à cinq nefs, avec cathèdre réservée i l^évéque 
dans l'abside et autel au milieu du chœur, des sacristies et les diverses pièces 
^uî constituent le iecretariumt enfln un atrium centraL Le baptistère propre- 
ment dit se compose d'un oratoire et des fonts baptîsmauï, La cuve, hexago- 
nale comme celle de la cathédrale de Damous-el-Karita est plaquée de marbre 
blanc, ToutTédiOce est pavé de belles mosaïques décoratives et très richement 
décoré, Les fragmenta architecturaux recueillis permettent de le reconstituer 
dans sou entier* La basilique, quil est impossible d'identifier d'une manière 
précise, semble aroir été construite sous le règne delustinîen.Elleaété incen- 
diée par les Arabes, au moment de la destruction de Carlhage par Hassan en 
698. Après avoir donné la description des baptistères de Siagu, de TOued 
Bamel et d'autres moins bien conservés, M. Gauckîer conclut qu'en somme, 
sur onze baptistères relevés jusqulci en Tunisie, quatre seulement, dont trois 
à Carthage même, reproduisent fidèlement les types classiques de i'époqu© 
byiantine. Les autres s*en éloignent plus ou moins et présentent des particu- 
larités caractéristiques qui prouvent que les architectes africains ne s'astrei- 
gnaient pas à rimitation servile des grands maîtres grecs ou romains et réus- 
sissaient au contraire en modifiant les modèles dont ils s'inspiraient, à créer 
de nonveaui types d'une réelle originalité. 

— Séance du 18 octobre i M. Clermoni-G anneau signale la découverte, faite 
par M. Adam Smith au sud de Damas, d'une stèle éfiyptienne attestant la do- 
mination Égyptienne dans ce pays sous le règne deSétil" (19* dynastie), donc 
antérieure à l'établissement des Israélites en Palestine. 

Séance du 23 octobre i M. Homolle rend compte des fouilles exécutées par 
TÉcole d'Atbènes à Delphes, en 1901, sur l'emplacement du temple d*Athéna 
Pronaia* Il y a peu d'inscriptions, mais elles sont importantes* Par contre on 
a retrouvé sept temples ou trésors^ de nombreux fragments de sculpture, dei 
l^ronzes, des terres cuites, etc. 

— Séance du 30 oûtobre t M. Hamy entretient TAcadémic des fouilles opé- 
rées sur llnitiative du duc de Loubat par M. Saville^ de New- York, dans les 
mines de Milla (province d'Oaxaca, au Mexique), Mitla, c'est MieUan, la 
» Demeure des morts » des anciens Zapotèques* On a dégagé leur antique 
nécTopoky d'énormes souterrains en forme de croix, construits en gros blocs 
de pierre êquarris. 
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— Séance du 8 mvembre : M* Hérm de Vitkfoue aunonce que le P. Ber- 
nard Droubm a dècouvirt à Âbou-Gosb^ Kyrialh, ce qui correspond a TEm- 
maiis des Émngiles, dans la crypte de l'Église de Saint-Jérémie, uaa imcrip^ 
tion romaint alteslant la présence d*un déUchemeni de laX* lég'ïon Fretensis 
dans celte localité. 

Séance du 22 novembre i U , CoUignon fait connaître leg rêsniLata obtenus 
par M. Paul Gaudin dans les fouilles qu'il a dirigées en octobre 1901 @n Mysie 
dans la nécropole de Yorian. Les morts sont enfermés dans de grands cercueils 
en terre cuite, qui contiennent un mobilier funéraire, notamment de nombretnc 
vaaes- Ceux-ci aulorisent à penser que oei sépultures ne sont pas poslérieurefl 
à Tan 20O0 avant J.-C. 



Publications récentei. — VÉeùîe françaiit d'Extréme-Orimi cûultiplie 

les lémoignageâ de son activité sdentifique. Au cours des dernières semaines 
nous avons reçu la troîsiiiixie lï?raison de son Bulletin^ dans laquelle le P, Ca« 
dière achève son étude sur les croyances et dictons populaires de !a rallée dé 
Nguôn-Son, tandis que M. Adb. Leclêre v décrit La fête de la tonsure d*un 
prince royal à Phoom-Penb en mai 1901 et que M. H, Parmentier analyse les 
Caractères généraux de rarchîtecture chame. 

En môme temps nous parvenait le magnifique Atlas archéologiqm de i'indo- 
Chine i gr. in-fol, imprimé à Tlmprimerie Nationale et publié aur frais de 
TÉcole par l'éditeur Leroux* Cet Allas consacré aux Monuments du CMmpa 
H du Cambùdge comprend cinq cartes dressées par te capitaine i^, Lunet de la 
Jonqui^e, de rbranlerie coloniale : i» Aonam sud; 2o Annam nord ; 3* Cam- 
bogô sudî 4* Cambodge nord; 5' Carte générale de rindo-Chîno. Elles sont 
précédées de deux tables donnant le Répertoire des monuments par régions et 
Ib Répertoire alphabétique des points arcbéologiques contenus dans l'Âtlfis, 
Le travail a été limité & rindo-Cbine française. L'École compte faire plus tard 
pour le Cambodge siamois ee qu'elle vient de faire pour le Cambodge français. 
Il a paru nécessaire de ne pas retarder le plan d'ensemble qui facilitera beau* 
coup rétude^des documenta arcbéologtques connus. Pour la mém& raison on a 
exclu les antiquités d'origine chinoise ou annamite, «* dont la recherche eflït 
« entraîné des délais sans compensation suffisante et qui, d'ailleurs, sont plu* 
tt loi du domaine de l'histoire que de l'arcbéologie proprement dito ». Un îo- 
Tentaire descriptif des monuments signalés sur les caries sera prochainement 
publié. 

Enrin l'École a commencé une eollection de travaux, analogue à celle ^ut 
publient les Écoles d*Alhénes, de Rome tt du Caire, Le premier volume est 
une Numumatiqtte annamite de M. Désiré Lacroix^ capitaine d'arlillerje de 
marioe ; te second est l'œuvre do M. Ani, Cahutoni ancien élève de TËcole : 
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Nùuvelki rechirûh€$ &ur ie% Chmm, Ua de nos collabo rateura traitera prochai- 
nement d'une façon plus détaillée de cette mtèressaate publication, 



ia VU de N, S^ Jém$-€hrkt, par E, Lé Camus (Paris, Ouiîtn, 3 trol, În-1B| 
1901) constitue tin elTorl mtéreesant pour Taire pénétrer dans un milieu jus- 
qu'à présent réfractaïre quelques-uns des procédés et quelques-uns dès résul- 
tais de la erîtiqua biblique. Ce qui ajoute à L'importance de celle tentatiTe, 
c*est le fait qae ï'auteur est devenu évêque de La Rochelle. Assurément on sent 
^chaque instant que, malgré ta netteté et la sincérité de son lèle pour la mé- 
thode criUque, l'auteur est retenu par des considérations d'ordre ecclésiastique 
ou tliêobgîque. Aussi est-ce surtout sur les questtons accessoires d'arcbéolo- 
ipB ou de géographie qu*il donne à Ct^tle mêlhode sa pleine valeur, 11 nVn 
reste pas moins que c'est un signe des temps de YOÎr un (évoque français plai* 
der la cause de la métbode bistorique et cri tique, tandis qu'aiîleurs un autre 
évéque^Igr Mignol» préconise ouv^ertement IV^tcellenœ de la critique biblique, 
[la condilLon qu'elle soit appliquée avec prudence et avec des mènsg-ameutB 
our les frères d^une foi trop facilement inquiète^ 

Le P, Striiltaages. professeur de philosophie morale à rinstilut catholique 
Paris, nous a env^oyé le discours qu'il a prononcé en la fête de saint Pierre 
i [enlise des Carmes et où il a décrit ce que doit être le Samnt catholique. Le 
même esprit s'affirme dans cet éloquent manifeste, mais les mêmes restrictions 
[font aussi ressortir la contradictioa interne dans laquelle ces théologiens se 
Ibatteut. On doit, est-il dit, laisser au savant catbolique Tesprit de tolérance 
et de liberté bien entendue dans la recherche, ne pas confondre la Yérlté divine 
avec les assertions humaines que les (raditionaliates confondent trop souvent 
»ec elle. Il ne faut pas laisser aux incrédules le bènéOce de Férudition. Mais, 
d^utre part^ il est interdit de toucber au dogme « k Dans sa teneur certaine, 
<t le dogme est pour nous (dit Tûrateur) le point de départ, la base ferme sur 
M laquelle tout rédtfice de î'iritelligence est construite* il faut en sauvegarder 
« rmtègrilê avant tout, à tout prii, et sans jamais permettre à la libre recherche 
u dV faire de ces entailles comme en ferait si volontiers, parfois, cet admirable 
« et dangereux oulil qu'on appelle la critique » (p* S). — C*est Uu axiome de 
droit que donner et retenir ne vaut. Il faut bien Hoir par choisir entre la mé- 
thode d'autorité et c&Wb de la critique indépendante. Il n'y a pas une science 
cutbollque, uu une science protestante ou incrédule. Il y a une méthode scien- 
tifique tout court, en matière d'histoire religieuse comme en tout autre domaine 
des investigations humaines, et tant que Ton n'en reconnaît pas la souverai- 
uelé, tant qu'on la subordonne à des considérations extérieures à l'œuvre 
même de la recherche scientiQque, on perd le bénéQce deFautorité qu'elle seule 
peut réclamer au tribunal de ta raison humaine. 
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~ M. €, Briistùn, dcjên de la Faculté da théologie prol&Btante dé Moitau* 
ban» a publié dans celte ville, ohez Laforgue, une étude d'exégèse erîtique sur 
Le mnîiqut de Debora (31 p,). 

— M* Ménégo:, a publié dans la a Revue chrétienne » et en tirage à part 
cbeï Fiscbbacher un Aperçu de la théologie {fAugmU Sabalier, L'amitié intime 
qui unissait M> Ménégoz à Sabatier, ïui a permis de connaître Jusque dans ses 
replis les plus cachés la pensée de réminent théologien. Il fait très bien res- 
Borlir comment elle repose tout entière sur cette base : le christianisme est 
une reUgion historique. Par coneéquent pour le connaître il faut l*étudter par 
la méthode historique. 

— M, Duvau a publié dans le « Journal des Savants n de septembre Î90i 
une étude sur la MythologU figurée de lEdda d*après Touvrage du rev, W, S* 
Calverley (Ken>^al, Wilaon, 1899), En lisant les poèmes eddiqueson a parfois Je 
sentiment que les tableaux décrits, les scènes qui se déroulent, ont été présents 
aux yeux des auteurs sous forme de peintures ou de sculptures où les diver» été* 
ments eonstitulifs d*un mythe étaient groupéâ^ M. Ûuvau en donne plusieuri 
exemples* Les monuments mi-païens^ mi-chrétiens étudiés par le rev* Gaïverley 
dans les lies Britanniques sont des témoins très précieux des déformations que 
les traits primitifs de la légende germanique ont subies au contact de la eiTtlt- 
sation chrétiennCj notamment irlandaise^ et qui ont été ensuite propagées cbex 
les Scandinaves par leurs compatriotes revenant des lies Britanniques daas 
leur patrie originelle» 

— M. Charles Moe^kr- {182, rue Legendre, Paris) met en souscription un 
ouvrage d'ensemble sur Les înfluemes eeUiques avant et après Çotomban,da,n$ 
lequel il a résumé plus da trente années de voyages et de recherches histo- 
riques et archéologiques. La souscription est ouverte chez Tauteur et à la li- 
brairie Bouillon, au prix de 10 fr, Texemplaire. 

— M. Vttte, éditeur, 3^ place Bellecour, à Lyon, met en souscription and 
édition de luxe deTHeptateiique de Lyon, publiée par le D' Pélagaud : Cùdhz 
tugduncmis HeptateuchL L'édition sur papier de Hollande coûte 300 fr,; sur 
Japon 500 fr, ; sur parchemin 1400 fr. 



ALLEMâGI^E 



Publications. La collection de îa Nouvelle série dei TeTte und Unlûrm- 
chungen zur Geschichte der aU-chmllichen LiUeratur , publiée par réditeur 
Hinrichs, k Leipzig, s'est enrichie cette année de divers travaux d'un grand 
intérêt. Dans le t, V (fasc. 4) nous notons s Plùtin^s Stellung sum GnoUicU' 
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mm und kirchiichen Chmknium, par M. Cari Schmidt, où Tauteur revendique 
l© caractère beJlénique du gnosliciame et cherche h proufer que Piotm se 
proposa de combalire le gnoslimsme, non moios que le chnatianÎBEûe, dans sa 
philosophie destloéB à établir la véritable peosée hellénique et à défendre ta 
tradition païenne. 

Dans le t, VI il y a de M^ J. Biùhenberger, Titus von Eùstm^ Siudim &u 
deêsm Luhashomiiienf une étude sur k ?ia et les œuvres de cet é?êque orien- 
tal de la seconda moitié du iy^ siècle et une reconstitution partielle de ses Homé- 
lies sur Luc, au moyen de citations retrouvées dans les Cateoae* De M, E, Neiik 
une traduction allemande très Bdèle de F Histoire Ecclésiastique syriaque 
d'Eusèbe* De M* Urbain, Ein Martyrotogium der christlichm Gemeinde zu 
Rom am Anfang dii% V*^ Jarhrh,^ essai de reconstitution critique de la liste 
des saints admis à Home à la fîn du iv* siècle. 

— Dans la collection des Studien zur Geschichte der Théologie und Kirche^ 
publiée par Téditeur Dieterich, à Leipdg, nous notons les Tychonim Studien 
de M* T. Hahnf in té res santé contribution à Thiatoire d'un théologien donatiste 
quia eïercé une certaine influence sur saint Augustin, — une biographie con- 
sidérable de M, Grutzmacher sur saint Jérôme (Wieronymus, eî«e biographmhe 
Siudie tur atUn Kirchingesckichie, 1'* partie jusqu'en 385);— un travail de 
M, Sehuizej MedUatiQ futur ae vitae, ihr Begriff und ikre hcrrschende Stellung 
im Sysam Caivin's, où Fauteur insiste sur le mépris du monde présent dans 
la pensée de Calvin et croit trouver dans le pessimisme chrétien du réformateur 
français l'un des pnnctpes essentiels de la conception calviniste de ta vie , îl 
Y a 14 une analyse originale, mais dont les conclusions paraissent manifeste* 
ment exagérées, La vie future pour Calvin commence dès ici -bas par une vie 
au service de Dieu dans le monde préseat et non pas par la séparation d'avec 
le monde. 



Le Thêologmher Ji^resbericht pour Tannée 1900 est achevé. Aucune pu- 
blication ne permet mieux que celle^ïè de se rendre compte de la prodigieuse 
fécondité de la science thêologique. Les notices consacrées auï ouvrages sont 
d*une concison extrême^ néanmoins nous avons cette année trois fort volumei 
du Jahresbericht ; le premier, ayant pour objet l'exégèsOj a été rédigé par 
MM. Bruno Baentsch (de Iéna)pour rAncten Testament, y compris les travaux 
anneies des orientalistes, et par M. Arnold Meyer (de Bonn), pour le Nouveau 
Testament. G*eat un volume de 288 p. gr. ia-8. Le second volume consacré à 
la Théologie historique est le fruit de la coliaboralion de MM. Ludemann 
(de Berne) pour THisloire ecclésiastique jusqu'au concile de Nicée; Preuschen 
(de Darmstadt} jusqu*au commencement du Moyen Age* G. Ficker (de Halle) 
et 0. Clemen (de ^wtckau) pour le Moyen Age, à reiclualoo du Byiantinisme; 
G. Loesche (de Vienne) pour THistoire [de la Rêfonnalion jusqu'en 1648; 
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0. Kohlschmidi (de Magdebour^) pour les lra?aux de eontroveree mterconfi 
BfOiiilêll^; E, Lebmann (de GopeDhagoie), pour rHlstoire générale des religioauj 
A* Hègler (TtibiDgtie) et W* Kôbler {Giesaen) pour rHistoire modeme de| 
1348. C'est UQ volume de 508 pages. Le troisième Tiiscicule & pour objet lai 
Tbéologtê systématique, c'est-à-dire Tapologètique, par M. Mayer (de Sb 
bourg) I la Philosûpbîe de îa reiigîoni par M. Scheibe (de Halk)i la Dogn 
lique, par M. Sulxe (de Dresde), rÉlhique* par M, Elsenhftfis (de Riedliagm]! 
il ne compte pas moins de 290 pages. L'ensemble forme un lotaï de 1086 j 

On se représenta malaisément la quantité énorme de rensetgnemeots i 
proÊure une pareille publication. En présence de Teffrayante abondance i 
travaux tliéobgiqu^s éclos chaque année, il est indispensable d'avoir à ei dît 
poaition des répertoires de ce genre. On ne saurait âlre trop reconnaissant! 
ceux qui assument la tâche ingrate de les rédiger et à l'éditeur SchwetscbkeJ 
de Berlin, qui en fait les Trais. LVuEemble des trois volumes coûte 30 mark*} 
chacun des faseiculefi peut élre acquis séparément* 

Une innovation qui intéressera spécialement les lecteurs de la Hevue^ z\ 
le tirage h part qui a été fait des chapïlres qui ont pour objet les travaux su 
tes religions non cbréttËnneB,aous te titre : Bericht ûber dk Liicratur ^itr Itelj> 
giomgeKhiMe (lusschliesslich des ChrUttnthumSf un fascicule de 98 pages, qm 
comprend les revues de M. Baentsch sur rorienlaUsme et de M. Lehfnanii sur 
rHtstoirt générale des religions. C'est au cours de i1m pression du voïitma 
pour li^OO que la décision a été prise de publier à part ces sections. Si la ten- 
tative rcassvt, si les ofienlalietes, philologues, historiens, ethnogtapbes 
folkloîislcs qui peuvent tirer grand proût de ce répertoire, d'où tout ce qui ei| 
spécialement thÔologique est exclu» accueillent cette publication comme tlk 
mérite de Têtre à cause des service» qu'iille peut leur rendre, les éditeurs con^ 
tinueront les années suivantes à publier un faseicute spécial pour t'bistoire ûù 
religions non chrétiennes et ils pourront lut donner un développement plit 
considérable* 

Nous engageons donc très vivement nos lecteurs qui ne sont pas <ïéj& i 
îles à l'ensemble du Jahresbericht, à s'inscrire dès à présent parmi les aouserifi 
leurs du Bericht Uber die Literatur zttr RdigionsQsschkhte chei Scbwetschkfl 
éditeur, Schoeneberger Ufer^ 43, Berlin W- 9. 

^ous rappelons aussi qu'il faut adresser tous les travaux que Ton désire voîl 
figurer dans celle revue» à M. G, Krûger, professeur à l'Universilé, 22^ Loe 
berstrasse, à Giessen. 



Le beau livre de M. Hermann Uiencr, Die SinlflutRagen (Bonn, 
2â0 p/) est dèjfL ancien. Il a paru en 1890, mais il a gardé tout son intèrôli 
par suite de la tnort de celui de nos collaborateurs qui devait en faire uii" 
cotnpte-rendu critique détaillé, la Hcvuû o'a pas pu consacrera cet ouvrage rétuda 
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Omplète qu'il mérilait. Pour ceux de nos ledeurs qui ûe le coDualtraient pas 
acore, qôus devons nous borner à mentionner que M. Usetier j compare les 
raditlona du déluge chez les Chaldéena, les Hindous et les Grecs, 11 s'est 
»0orcé de réunir à cet elTett tant parmi tes païens que parmi les chrétiens^ les 
Igendes, hs coutumes et les symboles qui lui paraisienl se rapporter aux 
déments constitutifs de ce m^lbe. Sa conclusion est que, des trois eûtes, la 
êgende est sortie d'une image; ta représentation anthropomorphique du soleU 
leirant dans une arche ou sur on poisson. Noua aurions donc là un simple cas 
de mythologie iconographique amplifié par la poésie populaire. 



L*éditeur Amelangi de Leipzig, commence la publication d*une collection 
inUtolée Die LitUraturen d^s Ositm in Einz^ldarsti^Uungm. C'est une 
œuvre do vulgarisalion qui pourra rendre des services en permettant de se fa- 
milianaer arec des littératures qui ne sont encore connues que des spécialistes 
et dont on commenco néanmoins à parler à cause des relations crotssanles 
avec rOrîenl, M. Briickner â ouvert la série par une Geschichie der polnischen 
LUtiratur (7 fr* 60). Quatre autres volumes seront consacrés aux UtLêratures 
de rEurope orientale. Cinq volumes présenteront l'histoire littéraire de TAsie; 
M. Horo est chargé de la Perse, M. 6rockeloiaQn de la littérature arabe et des 
littératures chrétiennes de TOrient; M. Budde, de la iittérature hébraïque 
M* Grube, do la Chine ; M, Winternilï, de l'Inde; et M, Floreni, du Japon. 



ANaLETERBB 



Lo dix-huîlîème et dernier volume des OEuvres de Max Millier vient dejpa- 
rattre chez Longmans, à Londres. Le premier a été publié au début de 1898, 
ïl contenait les Gifford Lectures intitulées Nûlural religion. Le volume qui cl6t 
la série, sous le titre Last Eêmys^ contient une seconde série de mémoires re- 
latifs à la science des religions, notamment ceux sur la Religion de la Ghinei 
dont le dernier lut pubUé par la Nineteenlh Century après la mort de Tauteur^ 
un article sur les Fables de l'tnde et le Bouddhisme ésotèrique^ un autre sur le 
Il Mohamétisme et le Christianisme ; une étude sur le Parlement des Religions de 
I Chicago» 

I Parmi les récentes publications de la Cambridge UniversiLy Press il convient 
L de signaler ici The î^eo-PlatoniUs^ par M. Th, Whittaker {i voL in-8 de xîy 
^B|232 p*] un excellent travail d'ensemble, d'où sont écartées les discussions 
^Turdes points de détail ou sur les pures questions d*éruditioti, où le caractère 
I hellénique du néoplatonisme est accentue d*une manière peut-être un peu trop 
exclusive, au détriment des influences égyptiennes et orientales qui agirent si 
profondément sur Tâme gréco- romaine pendant Ja période de syncrétisme d'où 
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lé tiéoplaioniâins a surgi ^ tiialg où par canlr^ la tialurê dé celle philoiophif 
alexanffriQê esl étudiée avec beaucoup ûb Beos hîitonque et où Teftprit di* 
temps, non moins utile à conndUe pôUf rinieUlgeacs du ChrtBtîanilMl^ Hi 
analysé d'titie façon Irèâ clmre et très âattstalsanté. 

An intrùdticiim îo the Oîd fesiammt in Greek, par M. B, H. Swjtff*(l ffti. 
de 3ti et 592 p.), est trn magistral eiposê dp toul ee qui intéreisê rhistoîPfc 4« 
la veraion des LXX pAr celui qui en a été réditeaf par etcelkfîeé. 



HOLI.ANDE 

La « Société de La Haye pour h dèfenaa di là religiou chrétienne ■ i 
eouronner aucun 4es quatre taôtooires qui fui ont été atîresiés sur les fepé- 
rances messi&niqueB. Elle met aU concourg les deusc questions sulvantei : 
1* Sur quels motifs s*appuie-t-oti pour admellre que lés Évangiles ne nous 
offrent pas uue image fidèle de la prédication et de fa Tte de Jésus? Qufile 
influence cette admission doit-elle exercÉr sur les eîppesBioni dont se âernul 
les prédioateurs et aur la manière dont on traite dans renseignement reltg'teuit 
les matières tirées du Nouveau Testament (les mémoires devront être déposés 
cWi le secrétaire D* H. P. Berlagè, pasteur h Amsterdam, avant le 15 dêeeoi* 
bre 1902). — 2* Y a-t-îl un principe de via pratique propre au chrlsttaoisïoe 
dont Texistence soit démontrable par Fon histoire? ^i c*e«l le cas, en quoi 
consiste ce principe et possède-l-ii une valeur durabb? (Mémoires à déposer 
avant le 15 décembre 10:^3.) 



M. I'. Prat^ 3. J.^ k publié en tirage t part deut articles pnbltts d&tis It 
« Revue des Questions scienliflques j^, sur Li fdfîitfe dmrtti^dni et taffcfmôB 
<Mâ tûfigàge d'après Max Mulkr, C'est une critique asse^ acerbe de l'ceuf f« di 
grand historien et philologue, M. Prat lui conteste le mérite d*svoif décôurert 
la plupart des idées qui^ ïni ont ralu sa réputation, mais il lut reconnaît un u- 
lent de vulgansateur remarquable, il profite de l'occasion pour Juger sévère- 
ment rhistcire des religions telle qu'elle est généralement pratiquée de nos 
joura. Les préoccupations apologétiques de Tauteur se donnent libre carrière. 
Critiquer les éléments aventureux de beaucoup d^écrivains et taire soigneuse* 
ment les objections qui se dressent en masse devait ses ppopies doctrines, 
c'est se rendre la tâche facile. 

— Nôtre collaborateur, M. Jeaft CapaH, eonsôrvateur adjoint des AntiquïtéB 
égyptiennes au Musée de Bruielles, a publié che« rédileur Vromant une ûoofô- . 
rence quM a faite le 1" avril 1901 i îa Société d'arcbêologfe de celle vflle : Bn 
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Egypte, Notes de voyage, une fort belle brochure, illustrée d'eiceilentes photo- 
gravures, destinée k familiariseî" les profanes avec les ruines de l'antique civi- 
lisation égyptienne. Dans une autre brochure, extraite de la « Revue de l'Uni- 
versité de Bruxelles » (t. VI, Avril) le même auteur a étudié Miritskro, la 
déesse-serpent et le culte des serpents dans Tancienne Egypte. 



ITALIE 

M. le professeur Baldassarc Labanca a fait un tirage à part de Tarticle qu'il 
a publié dans la Nuova Antologia du i*' octobre : Intomo alla vUa di GesU 
Cristo, Il y passe rapidement en revue les multiples Vies de Jésus qui ont été 
écrites durant le xix'' siècle, ou plutôt les différents types de Vies de Jésus 
auxquels on peut ramener les nombreuses tentatives de retracer la vie et l'ensei- 
gnement du fondateur du Christianisme. Il aboutit & la conclusion qu'il est pré- 
férable d'écrire une Histoire critique de Jésus-Christ et de son temps plutôt 
qu'une Biographie de Jésus pour laquelle les éléments font défaut. 

Dans un article de la « Rivista di fîlosofia e scienze affini » (de juillet 1901) 
intitulé : Ancora di alcune feggi /iuUa storia délie scienze, le même écrivain a 
rompu une lance pour Tobservation de la mt^thode critique dans l'histoire des 
religions et des philosophies. Il met ses compatriotes en garde contre le danger 
de l'histoire purement théorique, superficielle ou fondée sur des préjugés au 
lieu de procéder de l'observation des faits. 

Le veillant publiciste continue ainsi avec un zèle infatigable la tâche qu'il a 
entreprise dMntéresser ses compatriotes à la critique historique sar le terrain 
de l'histoire religieuse et philosophique. 



AMÉRIQUE 

M. William F. Warrvn, de Boston University, a publié dans le l. XXII du 
« Journal of the American oriental Society » une courte étude : Babylonian afid 
Pre-Babylonian Cosmology, dans laquelle il propose un diagramme de la cos- 
mologie sémitique primitive tout différent de celui que les orientalistes préco- 
nisent d'ordinaire, en s'appuyant surtout sur des données fournies par M. Mor- 
ris lastrow, dans son livre bien connu sur la Religion assyro-babylonienne. 
Cette dissertation ne se laisse guère résumer. Nous ne pouvons que la signa- 
ler. L'auteur, d'ailleurs, afGrme plus qu'il ne prouve. 

— La revue The international Monthly, publiée à Burlington aux États-Unis, 
dans sa livraison de novembre, contient encore un article de notre ami L. Jfa- 
riUier : Ernest Renan and the soûl the of Celt, une délicate et consciencieuse 
analyse de Tesprit de Renan et des traits du caractère celtique qui se retrou- 
vent en lui. 
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— M. W. Muss AmoU a publié à la University of Chicago Press one re« 
marquable bibliographie des publications théologiques ou relatives à i*aiiti- 
quité sémitique durant Tannée 1900 (Theological and semUic literature forthe 
year 1900 ; prix : 50 cents). Ce recueil, très clair et méthodiquement disposé, 
est appelé à rendre de grands services. 



RUSSIE 

M"* Viéra Kharouzine et M. Alexis Kharouxine ont entrepris la publication, 
par livraisons, du cours d'Ethnographie professé par leur frère Nicolas à TU- 
niversité de Moscou. Nicolas Kharouzine était un savant de forte instruction 
et d*esprit large ; il fut emporté par la phtisie Tan dernier, à Tàge de 35 ans et 
sa mort a été une grande perte pour la Russie et la science. Un de sf s 
meilleurs travaux, sur le Serment par Vours et les bases totémiques du culte 
de Vours chez les Ostiaques et les VogouleSj publié par rEtnografitcheskoe 
obozriénie, a été analysé ici même par notre collaborateur M . van Gennep 
dans le n<> de septembre 1899. On doit encore à Nicolas Kharouzine une ex- 
cellente monographie sur les Lapons de Russie (gros volume in-4® avec planches; 
Moscou 1890). L*œuvre qui se publie en ce moment comprendra quatre fasci- 
cules; le premier, qui vient de paraître, traite des généralités et de la civilisa- 
tion matérielle ; dans le deuxième il sera question de la famille et du clan ; dans 
le troisième, de la propriété et de TÉtat primitif; dans le quatrième enfin» le 
plus important pour nous, des croyances. Le prix de la souscription est de cinq 
roubles (13 fr. 25) pour Touvrage complet qui se publie à rimprimerie du No- 
voîe Vremia. 

J. R. 
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